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PREFACE. 

JL'AUTEUR de cet ouvrage a passe pres de 
deux ans en Angleterre. Ne en F rance , il 
avait reside plus de vingt ans en Amerique 
avant de faire ce voyage. A peine debar-
que , le souvenir des amis qu'il avait laisses 
aux E ta t s -Un i s vint troubler le charme 
des sensations qu'il eprouvai t ; il voulut 
prevenir leurs regrets , et adoucir les siens 
en consignant dans un Journal simple et 
iidele toutes ces impressions fugitives qui 
se produisent et s'effacent par la succession 
et la diversite de tous les objets nouveaux 
que la curiosite avide des voyageurs leur 
fait partout rechercher , partout admirer , 
et que la satiete leur fait bientot oublier. 

Ce Journal a ete d'abord ecrit en anglais, 
parce que la langue anglaise est devenue, 
par un long usage, plus familiere an voya-
geur que la sienne p r o p r e , et parce que 
les personnes et les choses qu'il avait a ob­
server se decrivaient plus naturel lement 
dans la langue du pays que dans aucune 
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autre. II n'avait d'abord d'autre objet, 
comme il Fa dit plus haut, que celui de 
donner a ses amis absens le plaisir de le 
suivre, de voir et de penser avec lui. Ce 
lie fut que vers les derniers temps de son 
sejour en Angleterre que, pour la premiere 
fois de sa vie, il lui vint dans l'esprit de 
faire un livre. Quelques personnes a qui 
il fit voir son Journal, y trouverent de 
1'interet; mais il n'a garde pourtant de les 
inculper : leur approbation n'etait pas un 
conseil; il ne s'est point rendu a leurs 
sollicitations3 et lui seul demeure respon-
sable des consequences de sa temerite. 

II n'existe presque aucune relation de 
voyage en Angleterre ecrite par un Fran-
cais ' ; du moins l'auteur n'en connait point 
qui merite d'etre citee. M. Faujas de Saint-
Fond n'a cherche et n'a decrit que des 
mineraux; mesdames Rolland, de Genlis 
et de Stael n'ont parle qu'incidemment de 
ce qu'elles avaient vu en Angleterre; le 
chevalier Hamilton n'a donne que la chro-

1 On ecrivait ceci en 1812* 
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nique scandaleuse d'une Cour plus que 
gal ante ; Sully ne s'est occupe que de son 
ambassade. 

Quant a l'auteur de ce Voyage, il n'a 
pas seulement traverse l'Angleterre, il y 
a vecu sans autre affaire que celle de voir. 
Marie a une Anglaise, compagne de son 
voyage, il lui doit, entr'autres avantages, 
celui de la familiarite et de l'intimite pour 
ainsi dire domestiquesd'un grand nombre 
de personnes recommandables. La langue 
anglaise n'a pas ete pour lui, comme pour 
sesdevanciers,un obstacle, maisunmoyen 
facile de s'instruire; il a done pu esperer 
de mieux faire ce qui avait ete a peine 
entrepris avant lui. 

Maintenant il se trouve encore dans une 
position toute nouvelle; il faut qu'il se 
traduise lui-meme, et dans sa propre lan­
gue. Je aids ne change, repondait plaisam-
ment un hypocondriaque a qui on trouvait 
Yair change. Voici un livre ne traduit; 
car l'auteur est oblige d'avouer que, quand 
une idee nait dans son esprit, e'est dans 
la langue anglaise que l'habitude lui fait 



viij P R E F A C E . 

trouver d'abord les formes d'expression 
sous lesquelles il doit la presenter. 

II doit ajouter que, comme ce livre etait 
d'abord une simple correspondance, la de-
licatesse de l'homme a du imposer des 
sacrifices a l'amour-propre de l'ecrivain; 
il a fallu retrancher les anecdotes person-
nelles, et ces caracteres et ces portraits 
dont tant de voyageurs peu genereux se 
sont per mis d'amuser le public, abusant 
ainsi avec scandale de l'hospitalite qu'ils 
avaient regue, et dont ils se montraient si 
peu dignes. 

L'auteur a remplace ces incidens de de­
tail par des digressions sur les lois, sur le 
gouvernement, le commerce, les finances 
et la politique de 1'Angleterre, sur la geo-
logie du pays et sur sa litterature. II a bien 
vu, en relisant son Journal, que ces addi­
tions ne se liaient point entre elles, ni aii 
reste de l'ouvrage ; que ses remarques 
etaient quelquefois de veritables essais, et 
que les regies de la proportion n'etaient 
pas toujours bien observees entre la des­
cription et les recils, qui sont Pessence 
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meine d'un voyage, et Fetendue des dis­
cussions qui n'en sont que Paccessoire; ses 
amis Pont averti en meme temps qu'il pas-
sait trop brusquement des cascades et des 
prairies aux pieces de theatre, des scenes 
d'auberge aux finances, et de la politique 
au pugilat; ils lui ont conseille de classer 
les sujets : il lui eut fallu refondre Pou-
vrage, et Pentreprise etait au-dessus de sa 
patience. Apres tout, il n'estpas convaincu 
que son travail y eut gagne. La forme de 
Journal a un interet qu'il n'a pas cru 
devoir sacrifier a un meilleur ordre de 
matieres. S'il eut fait un chapitre sur la 
constitution, un autre sur Peconomie poli­
tique, etc. etc., il est probable que le plus 
grand nombre de ses lecteurs ne se seraient 
pas donne la peine de couper les feuilles 
de cette partie de son ouvrage; ils peu vent 
tout aussi facilement passer sur les digres­
sions que sur les chapitres, feuilleter les 
pages, et s'arreter a celles ou des dates 
annoncent que le voyageur, se remettant 
en route, va rendre compte seulemenl de 
ce qu'il a vu, ainsi que dans les romans 
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on passe les reflexions pour suivre le fil de 
Pintrigue et des aventures. 

L'auteur a decrit ce qu'il a vu dans une 
independance absolue, et n'a rien sacrifie 
au desir de plaire a ses lecteurs. On ne lui 
a pas su mauvais gre, en Angleterre, de 
la liberte avec laquelle il s'est souvent ex-
prime : son ouvrage y a eu quelque succes; 
il ose esperer qu'en France cette meme 
franchise lui sera pardonnee. 



VOYAGE 

EN ANGLETERRE 

A P R E S une heureuse traversee * de vingt-trois 
jours , sans une seule tempete a decrire, sans 
mauvaise rencontre, sans accident, nous nous 
reveillons ce matin. 24 decembre 1809, dans l e 

port de Falmouth. Notre batiment, le paquebot 
anglais, est a l'ancre au milieu d'un joli petit 
bassin entoure* de collines : elles sont vertes; on 
voit des troupeaux paissans, 9a et la des bosquets 
d'arbres, quelques-uns verts, et des toufFes res-
semblant a du laurier. D'un cote nous avons une 
petite vil le, vieille, noire, et mal bade; et de 
l'autre cote, un petit village (Flushing), qui ne 
lui cede pas en qualites pittoresques. Sur une 
elevation derriere nous est le chateau de Pen-
dennis; pres de l'entree du port, et a l'entour de 
notre navire, nous voyons vingt ou trente autres 
batimens, la plupart paquebots j car ce port est 
leur rendez-vous general, et quelques vaisseaux 
hollandais, par permission speciale (licenses ) , 

1 L'auteur est parti de New-York, une des villes prin­
cipals des Etats-Unis} ou il a reside vingt-deux an*. 

I. i 
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ce qui est une etrange sorte de relation come 
merciale. 

L'air est calme et doux; le ciel est d'un bleu 
pale^ presque blanc; le paysage est voile d'une 
vapeur legere : l'impression generate est paisible 
et tres-agreable. 

Des officiers de la douane arrivent a bord en 
foule; ils furetent partout, et tirent des recoins 
les plus obscurs, barils, sacs, caisses, paniers , 
pains*de sucre, tas de bouteilles pleines et vid.es, 
en tor lil lees de faille moisie; et tout ce que Phu-
midite, le suif, le goudron, et l'espece humaine 
entassee produisent de salete et de mauvaise 
odeur, est etale au grand jour. 

Les douaniers saisissent un certain surplus de 
provisions, par quelque etrange reglement que je 
ne comprends pas. J'entends leur chef demander 
a notre capitaine ce qu'il aime le mieux, d'avoir 
son vin ou son ruin saisi; et le capitaine semble 
prendre cette proposition en tres-bonne part ; il 
vient de me dire que le douanier se montrait 
Very friendly (fort son ami) . 

Au milieu de cette confusion generale il n'y a 
point de dejeun6 a esperer, et profitant d'une 
permission de debarquer les passagers et leur 
bagage, chacun s'apprete a sorlir de prison. Lais-
sant a bord mes compagnes de voyage, je vais 
seul a terre j pour reeonnaitre les lieux et m'as-
surer d'trn logeinent, et )e raprjorte ensuite a 
Parche la branche d'olivier, e'est-a-dire, de petits 
pains sortant du four : il n'appartient qu'a ceux 
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FALMOUTH. $ 

qui ont fait de longs voyages par mer , de sentir 
ce que cela vaut. 

Un amas confus de maisons s'avance j usque 
dans la m e r , qui lave leurs murs formes de 
grosses pierres brutes posees de champ, et toutes 
noires de plantes marines; on voit ca et la un 
escalier escarpe. Par Pune de ces entrees, nous 
venons d'etre introduits dans la principale au-
berge, qui est un petit bailment, vieux, bas , 
irregulier, mais extremement prop re. Des rayons 
de faience etalent tout ce qu'il peut y avoir cfe 
plus tentant , en poisson, gibier, volaille et 
viande de boucherie. Des domestiques, polis et 
bien ve lus , s'empressent autour de nous. £)n 
nous conduit dans notre appartement : un salon 
bien meuble, avec un bon feu, et deux chambres 
a coucher. Nos fenetres donnent sur trois rues 
etroites, boueuses, tortueuses; les maisons sont 
toutes fort petites et fort vieilles. C'est dimanche : 
les passans (les homines ) sont generalement en 
uniforme de volontaires, et ont assez bonne fa-
con, quoique avec Fair emprunte de toute milice 
bourgeoise. Les femmes, parees de leurs beautes 
naturelles, c ' e s t -a -d i re , tres-legerement cou-
vertes, passent avec le bruit d'un pas de cheval; 
elles paraissent montees sur des ^chasses (un cer-
cle de fer, pose horizontalement sous une semelle 
de bois attachee a chaquepied), et cependantleur 
demarche est vive et ©lastique. L'embonpoint 
semble general, ainsi que les couleurs de la sante. 
Notre jeune compagne de voyage^ qui voit YEa-
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rope pour la premiere fois, est frappee de l'ap-
parence grotesque des chaises a porteurs qui 
passent en cadence sur deux lignes vibrantes. 

Une grosse voiture tourne le coin de la r u e ; 
elle est surcharged de voyageurs : il y en a au 
moins une douzaine sur l'imperiale, sur le siege 
avec le cocher, et sur d'autres sieges derrierej 
tout cela porte sur quatre roues hautes, freles et 
tremblantes, que quatre chevaux, au grand trot, 
entrainent sur un pave rude et inegal. 

II y a vis-a-vis de nos fenetres une boutique a 
moitie ouverte; deux hommes, en habits galon-
nes, et avec des chapeaux retrousses comme on 
les portait il y a cent ans, viennent la fermer de 
force : le marchand, qui parait etre un quaker, 
les laisse faire, mais rouvre sa boutique aussi-
tot qu'ils se sont eloignes. On nous dit que ce 
sont des beadles, ou sergens, qui veulent faire 
observer le dimanche. Une chaise de poste a 
quatre chevaux, fort elegante, s'arrete a la porte; 
il en descend un jeune homme de six pieds de 
haut , gros et gras, avec le visage et les formes 
d'un enfant a la mamelle j c'est le marquis de S** 
le premier homme de qualite que nous ayons vu 
en Angleterre : il va, a ce que nous apprenons 
promener son desceuvrement et son ennui au 
dela des mersj c'est avoir bien jeune la maladie 
du pays '.: 

1 II y a une sorte de maladie du pays, qui vous fait 
mourir de regret de l'avoir quitte : les Suisses y sontj dit-
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Le diner annonce suspend nos observations. 
II est servi dans noire appartement. Nous avons 
trois petits plats appreles fort sirnplement (un 
cuisinier anglais ne sait que bouillir et r o t i r ) , 
mais d'ailleurs fort bons : la table, le linge, 
les domestiques, tout est extremement propre et 
en bon ordre. Au dessert, du fromage passable, 
de mauvaises pommes grosses comme des noix. 
On nous dit que ce sont les meilleures que le pays 
produise. 

a 5 Decembre. Pai ete ce matin a la douane 
avec les autres passagers, pour avoir nos passe-
ports ; ils ont obtenu les leurs sans difficulte, 
mais il faut que j'ecrive a Londres pour le mien. 
Vingt-deux ans d'absence n'ont pas efface la 
tache de mon origine franchise; je ne m'en plains 
pas : chacun est maitre chez soi. 

Nous avons eu a notre arrivee une double 
ration de nouvelles : celles qui venaient lorsque 
nous avons quitte l'Amerique, et celles a la ren­
contre desquelles nous venons, forment une 
accumulation d'environ trois mois. Les nouvelles 
politiques ne sont plus ce qu'elles etaient autre­
fois : depuis la revolution elles ont pri* un bien 
autre interet; les affaires aYEtat sont maintenant 
des affaires de famille. 

26 Decembre. J'ai ete presente a plusieurs per-

o n , fort sujets. Celle dont je parle ici consiste & mourir 
d'ennui dans son pays. On as§ure que les Anglais les ont 
toutes les deux. 
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sonnes respectables de Falmouth : tout le monde 
y vit dans de chetives habitations, dont les ap-
partemens ressemblent a des cbambres de na-
vire : une maison neuve est un phenomene. Les 
mceurs de ce recoin de 1'Angleterre paraissent 
avoir une simplicite tout-a-fait primitive; et je 
ne vois rien de ce luxe et de cet orgueil que je 
croyais trouver partout chez ce peuple, a la lois 
guerrier et commergant. 

J'apergois beaucoup d'abattement et de decou* 
ragement relativement a l'Espagne; il n 'ya qu 'un 
cri contre l'expedition de Walcheren, et contre 
les ministres, qui ne pourront resister a une 
opinion publique si prononcee. 

Nous avons quitte notre hotel pour prendre 
un appartement garni, dans un endroit eleve, 
sur une sorte de terrasse, d'ou la vue plonge sur 
le bassin du por t , et s'etend sur le joli pays 
d'alentour. Cet appartement ne coute qu'une 
guinee et demie par sernaihe, et on fait la cui­
sine pour nous. II en coute plus cher dans une 
des plus petites villes des Etats-Unis. Les domes-
tiques sont ici infiniment plus dociles, plus in-
dustrieult, et, ce qui est remarquable, ont Pair 
d'etre, plus satisfaits et plus heureux. 

3o Decembre. Le temps a ete singulierement 
doux depuis notre arrivee, couvert et b rumeux , 
sansgrande pluie; un peu de soleil cbaque jour , 
mais bien peu. Le thermometre de Farenheit 
a 5o°, 

31 Decembre. Munis d'un passe-port) nous avons 
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quitte Falmouth cematin dans une chaisedeposte. 
Le pays que nous avons traverse est une espece de 
desert, couvert d'un buisson epineux, toujours 
vert , afleurs jaunes, brouteparquelquesohevres 
et quelques moutons. II n'y a pas un quart de la 
surface du pays enclos et cultive, et point d'ar-
bres. Cette nudite nous parait fort singuliere, a 
nous qui venons d'un monde de bois; mais elle 
a de la grandeur, et produit de belles distances 
parmi un horizon de collines qui firient et se 
perdent les unes derriere les autres, dans, toutes 
les teintes du b run , du vert et du bleuatre. 

Les chemins sont fort etroits, tortueux et 
boueux, montant etdescendant continuellement. 
Les chevaux de poste, qui ne sont point du tout 
vigoureux, nous font faire avec difficulte cinq 
milles a 1'heure. Nous changeons de voiture 
comme de chevaux, a chaque relais. Les voi-
tures sont a quatre roues, fort legeres, et con-
tiennent assez commodement trois personnes : 
le postilion mene assis sur un siege qui n'est 
qu'une barre de bois. II est certainement bien 
plus raisonnable, plus prudent et plus humain, 
de placer le postilion our un siege que sur un 
cheval; mais cela n'est pas si leste, ni de si bonne 
grace : enfin, jen'aperc : ' 'pasquel 'etablissement 
des postes, en Angleterre, aierite tout 1'eloge que 
les Anglais en font eux-njemes, soit pour la 
beaute, soit pour la bonte. 

Ce comte abonde en mines que nous n'avons 
pas le temps de visiter. II y a une sorte de mine 
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assez singuliere, appelee stream-tin : letain, ' 
sous la forme de fragmensroules, se trouve mele 
avec l'argile, dispose en lit alluvial. 

ie r Janvier 1810. De Bodmin, ou nous avons 
couche, nous avons voyage tout le jour pour 
faire 32 milles, a travers un pays tres-mon-
tueux, mais assez agreable; un brouillard nous a 
cache plusieurs belles vues. Le.furze, ce genet 
epineux des bruyeres {ulex europceus) 3 releve 
de ses jolies fleurs jaunes papilionacees le 
feuillage vernisse du houx en haie qui borde 
le chemin; le lierre enveloppe de sa draperie 
sombre le toit de chaume des cottages et le 
tronc des arbres qui croissent a l'entour. Nous 
n'avons point de lierre toujours vert en Ame-
j ique; nos plantes rampantes perdent leur ver­
dure en hiver, et cette belle decoration est tres-
frappante. Nous apercevons peu de maisons 
neuves, peu de jeunes arbres; tout est age, tout 
passe aux formes et aux teintes pittoresques. II 
n'y a point d'arbres sans mousse; les plus per 
tites branches en sont couvertes; ce qui est sans 
doute occasionn6 par l'humidite du climat : sa 
douceur est tout-a-fait surprenante; les gera-

1 Cottage n'est point cabane ni chaumiere; et le chaume, 
en Angleterre, n'est pas necessairement le signe de la pau-
vrete. L'interieur d'une maison couverte de chaume est 
fort souvent tres-proprement meuble et tres-habitable. 
A cottage est simplement une maison basse, simple, et 
sans autres pretentions que celles qui appartiennent au 
pittoresque. 
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mums, et autres plantes de serre, passent l'hiver 
sans feu. Les violiers [wall-flowers) sont en 
fleurs. Nous avons vu de lojn plusieurs maisons 
de campagne sur une belle pelouse, abritees par 
des plantations de sapin et d'autres arbres tou-
jours verts, qui formentun fond obscur derriere 
l'habitation; des massifs d'arbutus e tde laurier, 
sont jetes ga et la, verts comme au printeinps. 

Sur le soir, nous avons traverse le port de 
Plymouth, en passant au milieu de ses forteresses 
flottantes : I'une d'elles porte. 90 canons. Nous 
irons voir denrain Mont Edgecumbe, si le temps 
le permef. L a ville de Plymouth ressembje a Phi-
lad elphie, et non pas a la partie la plus mod erne 
de Philadelphie; mais les habitans, loin d'etre 
quakers, sont pour la plupart militaires ou marins. 

2 Janvier. Pourvus de parapluies et de redin-
gotes, nous nous sommes achemines ce matin 
vers Mont Edgecumbe, au milieu d'une bruine 
assez forte; nous avons traverse la baie a Crimble 
Passage , et aborde sur une greve de sable cail-
louteux, vis-a-vis de la loge du concierge; ce 
n'etait pas le jour oil le public est admis, et nous 
avons trouve qu'il fallait ecrire un billet a lord 
Mont Edgecumbe; la permission a ete obtenue, 
et on nous a remis une clef qui ouvre toutes les 
barrieres, et des instructions pour nous guicler; 
personne ne nous a accompagnes, ce qui est un 
raffinement de politesse. 

Une pente douce de gazon , bordee d'ormes et 
de vieux chataigniers, conduit a la maison ; car 
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en Angleterre on n'appelle pas une grande maison 
un chateau : c'est un edifice simple, demi-gothi-
que , d'une couleur grisatre, se detachant sur un 
fond obscur de grands arbres qui s'elevent der­
riere avec la colline. II peut y avoir cinq a six 
cents acres de terre, formant une sorte de pro-
montoire qui defend le por t ; en voici le plan 
a peu pres, ainsi qu'une vue de la maison. 

\'?cfe~, i Port lie 
, r j 0 ^ 3 ^ ^ ' I -Plymcmili 

/(nine '"Ty-y^y-,- '"" 

y. /{/</'' * ' 
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Un chemin * sable, ou plutot couverl de gra-
vier, de hui t a dix pieds de large, apres avoir 
passe pres de la maison, tourne plus loin a tra-
vers le bois, et vous conduit a un lieu decou-
vert ( A ) , qui se termine sur la gauche par une 
pente rapide sur le rivage. Un petit fragment 
de ruine gothique a ete bati la pour marquer un 
point de vue; il divise le chemin, dont une bran-
che descend obliquement, l'autre continue sur la 
hau teur ; et apres .avoir plonge daiis l'epaisseur 
d'un autre bois, et avoir passe par u n bocage a 

de pins et d'arbrisseaux de toutes especes, elle 
s'avance le long d'une pente precipitee (B ) , d'ou 
la vue , tout-a-fait libre et decouverte, et d'une 
elevation de deux ou trois cents pieds, embrasse 
a la fois l'Ocean sur la droite; en face, de l'autre 
cole de la baie, a environ un mille, une ligne 
de batimens ressemblant a une ville immense, 
mais variee de fortifications, arsenaux, batte­
ries, de maniere a ne pas etre un simple champ 
de toits et de cheminees; et enfin, a vue d'oiseau, 
des vaisseaux de ligne et des fregates passant sous 
vos pieds sans ceremonie, comme de simples 
barques. De la, le chemin, tournant sur la droite, 
yeleve jusqu'a une plaine ausp inmet , ou il y 

1 A walk, en anglais, est un chemin ou Ton se promene 
a pied. Le mot francais sentier veut dire path, qui est 
plus petit que walk. Nous n'avons" rien qui y reponde 
exactement. 

* Grove est le mot anglais qui est eritre >hoi$ eliocage. 
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a une eglise gothique ( C ) , avec une"tour servant 
de telegraphe. On a de ce point une vue tres-
etendue. Un autre chemin vous ramene le long 
des hauteurs, et a travers le bois, au point d'ou 
vous etes parti. C'est une promenade d'environ 
trois milles, qui nous a pris un peu plus de trois 
heures. 

II n'y a rien la, qu'un particulier aise n'eut 
pu faire, et la nature elle-meme ne s'est pas mise 
en grands frais de rochers ou de montagnes; c'est 
simplement un grand talus arrondi , descendant 
plus ou moins rapidement vers la mer qui l'en-
toure presqu'en entier, mais dont le rivage est 
decoupe de maniere a offrir une variete conti-
nuelle de parties saillantes, et de baies assez pro-
fondes. Ce qui fait le grand charme de ce lieu, est 
le contraste du caractere tranquille, solitaire et 
doux de tout ce qui vous entoure, et de la scene' 
v ive , riche et animee, et de l'immensite qui 
s'ouvre, qk et la, a vos regards : je n'ai vu aucun 
lieu qui reunisse tant de beaut^s. Nous n'oublie-
rons jamais le bosquet d'hiver, appele the green 
-walk$ ce beau feuillage lustre des lauriers en 
pleine terre, Parbutus, le laurestinus couverts 
de fleurs, un autre arbre du plus beau ver t , 
ressemblant au cerisier sauvage de l'Amerique 
{Portugal laurel), ces belles draperies de lierre 
jetees sur les arbres et les rochers, ces vieux 
sapins couverts de mousse pendant en franges 
blanches, souffrees, vert pale et couleur de feu, le 
long du tronc et des branches; sur la te r re , une 
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pelouse verte comme au printemps, parsemee 
de marguerites et de pervanches en fleur, et la 
fougere et le genet; puis , a travers les arbres, et 
a une grande profondeur sous vos pieds, la mer 
qui gronde et brise sa lame ecumante en temps 
mesures. Le soleil n'etait pour rien dans toute 
cette splendeur, et, loin de se montrer pendant 
notre_promenade , le temps etait couvert de 
nuages epais, balayant la terre en brouillard 
humide , qui nous pergait d'autant plus, que, 
trompes par quelques apparences de beau temps 
et meme de chaleur, nous avions laisse nos re-
dingotes et nos parapluies chez le concierge. 

A notre retour a Photel, apres avoir change 
d'habits et nous etre seches , nous montames 
en chaise et poursuivimes notre voyage a tra­
vers une longue suite de rue s , d'arsenaux, de 
chantiers, de casernes. Nous aurions pu voir 
quelques-uns de ces etablissemens; mais nous 
ne nous en sommes senti aucune en vie , et nous 
avons gagne la campagne : elle est assez jolie, la 
meme surface inegale, divisee en clotures de haies 
vives et hedge rows *, et en pelouses vertes, ta-
chetees. de maisons, avec leur entourage ordi­
naire d'arbres et d'arbrisseaux, lauriers, arbu­
tus , p ins , etc. , et toute la decoration du Mont 
Edgecumbe, quoique dans des sites bien infe-
rieurs. Les maisons de ferme sont generalement 

1 Arbres planted dans les haies, et qui fournissent la plus 
grande partie du bob de charpente de l'Angleterre. 
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couvertes de chaume, baties de pierre ou de 
pisai, et les fenetres {casements) formees de 
petites vitres en echiquier et montees en plomb. 
On voit peu d'apparence de pauvrete : le peuple 
a fair de la sante, et est proprement vetu; mais 
l'on ne voit pas autant d'enfans fourmiller au-
pres des habitations qu'en Amerique. 

3 Janvier. Nous avons couche a Ivy-Bridge 
(le pont au lierre). C'est un joli nom et un joli 
endroit , avec une petite riviere v ive , claire et 
bruyante; des violiers en pleines fleurs crois-
sent entre les pierres des murailles. L'auberge, 
extremement comfortable : tant d'empressement 
a vous recevoir, tant de promptitude a remplir , 
a prevenir vos desirs, des appartemens si pro-
pres , si bien meubles, et ce que l'on vous sert 
si bon et si bien apprete ! On peut bien appeler 
ceci le pays des commodites; et je ne congois pas 
comment les Anglais peuvent s'accommoder des 
auberges 6trangeres apres les leurs. Toute cette 
politesse, toutes ces prevenances , ont un motif 
sordide': on vous caresse pour votre argent; 
mais pourquoi y regarder de si pres ? Le simu-
lacre de la bienveillance trompe comme les vete-
mens , qui ne couvrent pas toujours une belle 
peau : il est bon d'ignorer un peu la laideur du 
corps conime celie de l'esprit.; c'est assez de s'en 
d outer. 

Je cherch^ en vain un mot francais qui rende 
celui de comfortable : avoir toutes ses aises , 
toutes ses commodites , en jouir en pdix et sans 
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eontrainie , rend a peu pres l'idee , mais affaiblie 
par la periphrase \ Home est un autre mot ex-
pressif, qui se rend assez bien par un chez soi, 
ou par le mot logis, qui a vieilli; a comfortable 
home est une expression tout anglaise, qui ap-
partient naturellement a un peuple domesti-
que : la disposition casaniere n'est pas commune 
en France; ses jouissances n'ont pas besoin de 
nom. 

Les routes n'ont rien de magnifique; elles ne 
sont generalement pas plus larges qu'il ne faut 
pour deux voitures, et sans fosses, point pavees, 
ma is , ce qui vaut bien mieux , couvertes de 
pierres brisees ou de gros gravier. Cette surface, 
dure et un ie , epargne les roues, et quoique sou-
vent fort boueuse, n'a jamais d'ornieres. II y 
a generalement, de chaque cote, une elevation 
de pierre et de gazon , surmontee d'une haie 
qui ne laisse rien voir qu'un bout de chemin en 
zigzag, dont la vue n'embrasse jamais plus de 
cent ou deux cents toises a la fois. Ce peuple 
voyageur n'est point presse d'arriver, et aime 
a faire durer le plaisir long-temps. Les chevaux 
paraissent, en general, extenues de fatigue, et 
on les fouette sans misericorde, a tel point que 
nous sommes souvent obliges d'interceder en 

1 Nous avions bien autrefois confort, conforter, confor-
tatifs, qui signifiaient a peu pres la me'me chose; mais ces 
expressions sont tout-a-fait hors d'usage et perdues pour 
la langue. 
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leur faVeur,, aimant mieux aller doucement que 
d'etre temoins et cause de tant de cruaute. 

3 et "4 Janvier. Nous avons couche la nui t 
derniere a Exeter, et nous venons d'arriver a 
Taunton, 64 milles en deux jours ; nous ne 
nous hatons pas. L'approche d'Exeter est tres-
remarquable. D'un lieu eleve et en plate-forme, 
on decouvre , a vue d'oiseau , une vaste plaine, 
avec un bras de mer dans le lointain , et au 
dela encore, un horizon de montagnes bleuatres, 
qui fuient et se perdeiit les unes derriere les 
autres : c'est un ocean de culture. 

La cathedrale est Un edifice venerable : je tiens 
de la bonne femme qui le montre aux etrangers, 
qu'il a ete bati dans le dixieme siecle. L'exte-
rieur me parait avoir moins de legerete et de 
hardiesse, et etre moins aerien que je ne m'etais 
figure le gothique, II y a une tour carree qui m'a 
paru tres-lourde. Apres vingt ans d'intervalle, 
les objets que l'on re voit ne sont plus ce qu'on 
se les figurait, lors meme que l'on n'a vu depuis 
aucun nouvel objet du meme genre qui puisse 
servir de comparaison et changer la mesure des 
idees. La memoire n'est point un livre ou tout 
reste grave, c'est plutot un champ oil la semence 
germe , croit, murit et meurt ; ce que l'on y jette 
s'altere sans cesse. Le temps, qui change, qui per­
fec t ions et detruit t o u t , etend son influence 
jusqu'a l'espece de memoire machinate de nos 
doigts ; on dessine rnieux apres avoir pose le 
crayon pendant quelque temps, on joue plus faci-
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temeiit d'un instrument, on fait mieux des armes; 
011 nage mieux; et cependant la main a ete inac­
tive : on n'a point reflechi, on ne s'est.occupe en 
aucune maniere de se perfectionner. Savoit-on 
trop peu avant cette interruption, on oubli^tout; 
mais si l'habitude etoit suffisainment form6e, elle 
s'accroit dans l'inaction meme, puis s'arrete, et 
enfin se perd. 

L'interieur de cette cathedrale est trop eclaire, 
et les peinhires du vitrage ne valent rien. Les 
fenetres, a un bout de l'eglise, sont peintes de-
puis quatre cents ans; et notre conductrice a vu 
peindre celles de l'autre extremite; c'est, je croisj 
trop tot et trop tard pour l'epoque de la per: 
fection de cet art. Le service n'a pas ete plutot 
commence, que nous avons Oublie l'eglise pour 
ne nous occuper que du chant magnifique qui 
la remplissait, et nous livrer a une impression 
superieure a ce qui me reste de souvenirs des 
effets du plain-chant. Le grand orgue, moderant 
sa puissance, accompagnait sirnplement le chant 
d'une belle basse , sans ornemens ambjtieux et 
frivoles. L'air fremissant portait jusqu'au fond 
de 1'a.me un sentiment d'elevation et de sublimit^ 
religieuse, qn'aucune autre cause ne saurait pro-
duire , et qui donne l'idee d'une existence ang^-
lique. La musique et la poesie se ressemblent 
certainement a bien des egards; l'une est la douce 
et riche et vague distance ou Pimagination place 
ce qu'elle veut, all blended into harmony; l'autre 
est le vigoureux premier p lan , ou tout est vu 

I. 2 
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distinctement, et clairement prononce. L'une 
vous montre et vous fait partager ce que l'enthou-
siasme poetique a deja su produire, et l'autre le 
fait naitre en vous-meme. 

Apifes le service, nous avons vu les troupes 
en qUartier a Exeter faire 1'exercice : elles ont 
bonne mine, et paraissent bien disciplinees. Les 
chemins sont pleins de soldats a pied, en char-
rettes et dans les voitures publiques, allant vers 
Plymouth. Leur destination es t , a c e que l'on 
d i t , le Portugal ou les Indes. 

Les villages a travers lesquels nous avons 
passe ne sont en general ni beaux, ni pittores-
ques. Les habitations ont Pair de la pauvrete , 
et tout est vieux et use ; mais les fenetres sont 
propres, en bon etat, et on voit rarement u n 
vieux chapeau , ou un paquet de guenilles re-
bouchant le trou d'une vitre cassee, objets tres-
communsdans leNouveau-Monde, ou Ton batit, 
mais ou l'on ne repare point. A travers une porte 
ou une fenetre entr 'ouverte, nous voyons en 
passant que les planchers sont paves de petites 
pierres rondes; quelques sieges en forme de banc, 
une table ou deux , un rouet a filer, et le long 
des murs , ou suspendus dans le milieu de la 
chambre , quelques ais en tablettes charges de 
pain , de fromage, et d'ustensiles d ivers , et des 
rameaux verts, fiches par tout , a cause des fetes 
de Noel; le tout fort bien arrange et fort propre. 
Les habitans ont Fair de la sante, et sont bien 
vetus; mais ils ne sont pas de forte taille; les 
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feinmesontl'air plus robustes, en proportion, que 
les homines. JNous rencontrons tres-peu de men* 
dians , et ce sont des vieillards infirmes. Les 
fermes sont entourees des divers batimens et 
constructions que l'agriculture requiert , et d'un 
grand nombre de meules de foin et de ble , de 
dimensions prodigieuses, ressemblant a d'im-
menses colombiers ronds et couverts d'un toit 
de chaume pointu ; ce toit est reconvert d'une 
espece de reseau, ou filet fait de paille,' ou de 
ficelle a tres-grandes mailles, qui empeche que 
le vent ne le derange; la circonference ou mur 
du colombier forme une surface parfaitement 
nnie et reguliere; l ' industrie, la methode et le 
bon ordre sont visibles partout. La plus grande 
partie du pays est en prairies, et en champs de 
raves enormes : il y en a d'aussi grosses que la 
tele d'un homme. Le betail n'est pas fort diffe­
rent du not re ; mais on rencontre plus de che­
vaux pittoresques qrPen Amerique, avecde gros­
ses jambes, a longs poils, et des tetes pesantest 

5 Janvier. Nous sommes arrives a Bristol, 
48 milles en hint heures , y compris le temps 
perdu a chaque relais : les chevaux sont meil-
leurs. En approchant de Bristol, on voit d'une 
elevation une ligne de coteaux sur la gauche, cou­
verts de maisons de campagne, de bosquets d'ar-
bres et de prairies. Cette ligne est brusquement 
coupee par une entaillure profonde, au pied de 
laquelle on d^couvre un assemblage confus de 
toits et de cheminees, de tours et de clochers eft 
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fleche aigue, et une atmosphere de fum^e flottant 
par-dessus tout; c'est la ville. Bientot apres on 
descend dans des faubourgs assez sales, puis un 
pont traverse une petite riviere boueuse, et ennn, 
par diverses rues tres-frequentees, on arrive a 
l'auberge du Bush, moins comfortable que bien 
d'autres. Le matin nous a fait voir, vis-a-vis nos 
fenetres , un grand edifice bati en pierres de 
taille, de tres-bonne architecture : c'est la Bourse. 
J'ai ete, avec un guide, rendre les lettres que 
j'avais pour diverses personnes : j 'en ai ete regu 
avec politesse et obligeance. 

7 Janvier. L'hospitalite anglaise n'est pas en 
grand credit parmi les etrangers; jusqu'ici nous 
n'avons pas* a nous en plaindre. L'interieur des 
maisons annonce en general l'aisance : il y a par-
tout une apparence de propret^, et d'une sorte 
d'elegance solide et uniforme , d'aisance et de 
commodite, qui parait etre l'etat Jjabituel de 
tout le monde, du plus au Inoins; et quant a la 
tabĵ e , elle semble telle qu'un survenant n'est pas 
de tr,op. Lucullus dine tous les jours avec L u -
cullus. L'air decent, attentif et leste des domes-
ti^ues est tres-remarquable. Je congois parfai-
tement qu'il y a ici beaucoup de gens qui n'ont 
point de domestiques, et a peine du pain a man­
ger, et dont l'etat habituel est le travail et la 
pauvrete. Quoique je ne les aie pas frequentes, 
j'ai vu necessairement, en traversant le pays ,. 
cette classe de pauvres et laborieux habitans, et 
j'ai entrevu leurs demeures. Tout ce que je puis-
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dire, c'est que les pauvres ont Fair moins pauvres 
ici qu'aillenrs, qu'ii y a tres-peu de mendians 
que la misere ne se presente d'elle-meme nulle 
part a vos yeux, et que, pour la voir, il faudrait 
la chercher. Toutes les societes humaines en sont 
pleines; ici elle ne deborde certainement pas. 

Une des meilleures maisons de la ville, a Clif­
ton, dans le plus beau quartier, coute 220 liv. 
sterl. par an , y compris les taxes ; et une maison 
tres-logeable dans les vieux quarliers ne coute 
pas plus du quart de cette somme. Un domestique 
male coute 35 ou 4° 'iv. par an , y compris son 
habillement; une cnisiniere i5 liv. ' La viande 
de boucherie 8 den. la livre. 

8 Janvier. Nous arrivames hier au soir a Bath. 
La chaise de poste s'arrete a la porte du White 
Har t ; un coup de cloche retentit sur l'escalier; 
deux laquais bien mis ouvrent la portiere, et 
presentent un bras de chaquecote. On accourt 
avec des lumieres, et nous sommes conduits a 
un salon elegamment meuble, oil il y a un excel­
lent feu, et un sofa place aupres; bientot une 
femme de chambre propre et accorte, avec son 
rand tablier blanc comme la neige, se presente 

pour offrir ses services aux dames, et les con-
duire dans leurs chambres a couclier. Puis le 

_ _. . _ 
1 La valeur d'une livre sterling correspond, en France, 

a 24 francs, plus ou moins, selon le cours. Elle est divisee 
en 20 schellings (1 ft*. 20 c ) , et le schelling en 12 d. ou 
pence (10 c.) Une guinee vaut 21 schellings. 
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maitre d'holel avec sa carte : il y a du poisson, 
du gibier de toute espece, etc. En moins d'une 
demi-heure le maitre d'hotel et quatre laquais 
poudies a blanc entrent portant le diner (trois 
plats), et deux restent pour servir. Tel est le 
ton de luxe des premieres auberges. II nous en 
a coute 2 liv. 11 s. (apeupresdeuxlouis etdemi) 
pour le diner de trois personnes, le the, le cou-
cher et le dejeuner avant de partir. Les domes-
tiques n'ont point de gages fixes; ils les tiennent 
de la generosite des voyageurs, et sont par con­
sequent empresses a les contenter. Les domes-
tiques nous content environ 5 schellings par 
jour. 

Ce matin nous avons parcouru la ville, qui est 
certainement fort belle, et batie en pierres de 
taille d'un jaune pale; il y a plusieurs batimens 
publics de tres-bon gout. On nous a conduits a 
une belle place circulaire, entouree de maisons 
regulieres, puis a une autre, place en forme de 
croissant. Toutes les rues sont belles et neuves. 
C'est une ville qui a fair d'avoir ete jetee au 
moule d'un seul coup, et qui vient d'en sortir 
toute jeune et toute fraiche. Le batiment oil l'on 
prend l'eau medicinale et ou l'on se baigne, laisse 
voir des objets tres-differens; c'est la nature 
humaine, vieille, infirme, et tombanten ruines, 
ou bien enriuyee et desceuvree* 

Bath est une sorte de grand couvent; il est 
peuple de celibataires surannes des deux sexes 
et surtout de femmes. II n'y a ni commerce, ni 
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manufactures, ni occupations d'aucune espece, 
excepte celle de passer le temps, qui est la plus 
labarieuse de toutes. La moitie des habitans ne 
fait r ien, et la seconde moitie fournit des riens a 
la premiere. II y a une multitude de boutiques 
brillantes de lout ce que le luxe peut desirer, et 
arrangees avec coquetterie. 

Etant presses d'arriver a Loud res, nous avons 
quitte Bath, et sommes venus coucher a Chip­
penham , 14 milles '. Sur la route nous avons 
demande a une bonne femme qui regoit le peage, 
comment s'appelait le petit ruisseau serpentant 
parmi des saules dans le vallon sur notre droite? 
Sure, Sir, the Avon! a-t-elle repondu avec sur­
prise; comment done, Monsieur, c'est VAvon I 
II n'est pas aise d'eviter de manquer de respect 
aux rivieres d'Angleterre, en les prenant ainsi 
pour de petits ruisseaux. J'ai entendu raconter 
a un Anglais, qui s'egayait sur les erreurs de 
Pignorance dans les pays etrangers, qu'une dame 
lui dit un jour : Avez-vous en Angleterre des ri­
vieres comme celle^ci (la Seine)? mais s'interrom* 
pant elle-meme en r ian t : ^Lhl mon Dieu, quelle 
simplicity! c'est une He, il n'y a point de riviere! 
Mais en verite Ja dame ne jugeait pas si mal 3. 

1 Trois milles correspondent a une lieue de France. 
1 I I ne faut pas comparer la Seine a Paris, avec la Tamise 

a Londres ; car la Tamise a Londres a des marees de 
18 pieds qui en font un bras de mer plutot qu'une riviere. 
Pour que la cbmparaison fut plus exacts, il faudrait pren­
dre la Seine a Rouen. 
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La campagne, de Bath ici, est rnagnifique, 
riche et variee de maisons de campagne. Du 
chateau a la chaumiere, tout est orne de beaux 
groupes de sapins, d'un vert fort sombre, et de 
groupes d'arbrisseaux enfleurs sur des pelouses 
toujours vertes. Un chemin d'un gravier fonce 
serpente sans affectation parmi tout cela, et mene 
a la maison, qui n'est jamais sur la grande route. 
L'entree (lodge), et quelquefois la maison elle? 
meme, sont baties, ou au moins leurs murs sont 
recouverts de pierres a feu dans tout leur gro­
tesque naturel; car nous sommes maintenant 
dans cette partie de 1'Angleterre qui 'a pour base 
un grand lit de craie presqu'a fleur de terre par-
tout , et plein de cette production singuliere. Ces 
cailloux, brises a coups de marteaux, servent a 
entretenir les routes, formant un lit profond, 
dur et un i , sur lequel les roues ne font aucune 
impression. La grande route de Bath a Londres 
est bien plus large que celles ou nous avons passe. 
Les chevaux de poste sont en general tres?beaux, 
tres-forts et tres-frais, et les postilions mieux vetus, 
et a cheval. Nous pourrions les pousser a 8 milles 
a l 'heure; mais nous voyageons pour voir, et non 
pour arriver, et ne desirons pas aller si vite. Les 
comforts des auberges nous etonnent tou jours; 
le plaisir n'est pas encore use. 

11 Janvier. Nous arrivames hier avant diner 
\ Richmond. F** eprouva une sorte de terreur 
en approchant d'anciens et chers amis, devenus 
nresque nouveaux apres une si longue separa-
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tion. Je reconnus aussitot la maison au dessin 
que j'en avais vu. On ne peut etre regu plus 
cordialement que nous ne l'avons ete, et nous 
sommes deja a notre aise. II est en general bien 
plus agreable d'arriver le soir d'un jour de voyage 
a l'auberge ( une auberge anglaise au moins ) que 
chez un ami; on y est inurnment plus comme 
chez soi, et il m'est echappe quelquefois de dire 
en semblable occasion, je deteste les amis; ici 
j'ai commence a aimer mes amis du premier 
abord. 

Ce matin de bonne heure je suis parti seul 
pour la ville (Londres, ainsi nomme par excel­
lence par toute 1'Angleterre ) dans une voiture 
publique, non-seulement pleine en dedans, mais 
-toute herissee de voyageurs en dehors. Nous 
nous sommes arretes plus de vingt fois sur la 
route pour prendre ou mettre a terre des voya­
geurs ; les debats sur le prix du passage , l'ar-
rangement des places, et le monter et le des-
cendre, et de belles*dames crottees , montrant 
plus qu'il ne faut montrer en escaladant l'impe-
riale , ont pris tant de temps, qu*il etait pres de 
midi lorsque nous sommes arrives a la barriere 
de Hyde Park Corner. Cette entree s'annonce 
bien ; mais a mesure que nous avons penelre plus 
loin , les rues m'ont paru de plus en plus etroites, 
sales et enfumees. Tout est de la meme couleur, 
gris de fer noiratre , c'estra-dire tout l'exterieur: 
car a travers les portes et les fenetres , les bouti­
ques n'offrent.a la vue que des objets propres et 
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frais, et brillans de couleurs fort opposees. Les 
trot loirs de chaq ue cote, sont pleins de marcheurs 
a l'abri des voitures qui passent sans s'entre-
heurter a la suite les unes des autreS, chacune 
prenant sa droite. A la fin , au sortir d'une vi-
laine rue , nous nous sommes trouves tout a coup 
au pied d'un grand edifice, que j'ai reconnu etre 
Saint-Paul, et j'ai Quitte la voiture pour l'exa-
miner. Bien que j'eusse vu des dessins de Saint-
Paul , Tenet m'a beaucoup surpris ; je me l'etais 
figure plus pesant et plus vaste ; je n'ai jamais 
rien vu de plus noble, de plus riche , deplus ma-
gnifiquement simple et de mieux proportionne, 
et cela. malgre la situation laplusdefavorable qu'il 
soit possible , le temple etant enveloppe et presse 
de tous cotes entre quatre lignes de bicoques, 
qui ne permettent pas de voir l'ensemble d'une 
distance convenable. La couleur en est etrange r 

tres-noire, tres-blanche en grandes taches qui en-
veloppent quelquefois la moitie d'une colonne, 
la base de l 'une, le chapitfeau de l 'autre, quel­
quefois tout un rang noir comme du charbon, 
ou bien blanc comme de la craie ; on dirait qu'il 
est lombe de la neige, et qu'elle s'y est attachee 
parliellement. II n'est pas douteux que cela ne 
soit l'effet de la fumee qui couvre Londres, mais 
je ne sais pourquoi elle opere si irregulierement: 
quoi qu'il en soit, cette singularity ne fait pas le 
manvais effet que l'on devrait en attendre. 

II a fallu quitter cette contemplation pour m'oc-
cuper de moi meme , de ma situation isolee : 
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perdu au milieu de cette immense ville , dont je 
ne connaissais pas une seule rue , un fiacre m'a 
tire d'embarras. Apres bien des erreurs d'adresse, 
ayant , pendant les allees et les venues, passe par 
une multitude de petites rues courtes, etroites 
et tortueuses, ayant manque mes lettres, qui 
venaient d'etre envoyees a Richmond, j'ai con-
gedie inon fiacre, qui n'etait pas meilleur, au-
tant que<|e me le rappelle, que ceux de Paris , 
et dans lequel j'ai ete surpris de trouver une 
litiere de paille. q u i , etant changee tous les 
jours , vaut mieux sans doute qu'un tapis sale 
et d'une apparence miserablement pauvre. 

Sous la conduite d'un ami que j'ai trouve chez 
lu i , et qui m'a accompagne fort obligeamment, 
je suis retourne a pied a travers la ville jusque 
pres de la barriere par ou j'etais entre le mat in; 
passant par plusieurs grandes places ornees cha-
cune dans le milieu d'un enclos plante d'arbres 
et d'arbrisseaux, avec une pelouse propre et unie, 
et des sentiers couverts de gravier. Une grille de 
fer empeche que ces jolis jardins ne soient gates 
par la populace, mais n'en intercepte pas la vue;# 

les habitans a 1'entour payent pour l'entretien et 
ont chacun une clef. L'un de ces jardins , Lin-
colns-Inn-Fields 3 m'a paru conle.nir au moins 
cinq ou six arpens; ses dimensions passent pour 
etre egales a la base de la plus grande des pyra 
mides d'Egypte ; les maisons a 1'entour sont fort 
simples et fort grises. Je n'ai rien vu dans cette 
iongue promenade, qui s'eleve en architecture 
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au-dessus du rang d'une simple maison de par-
ticulier ' ; pas un seul batiment public, excepte 
Saint-Paul, ne s'est presente a ma vue. Le luxe 
de ce peuple ne ressemble point a celui des Grecs 
ou des Romains ; mais malgre cela, il est proba­
ble qu'il est mieux loge. Je n'ai point entendu de 
cris dans les rues; il y a peu de mendians. J ai vu 
peu d'embarras de voitures : point de desordre; 
mais rien de brillant, rien de splentide. J ai 
trouve a Piccadilly une voiture publique prete s 
partir pour Bath , par laquelle je pouvais etre 
transporte jusque pres de Richmond ; elle res-
semblait a un vaisseau sur quatre roues ; c'etail 
une espece de demi-cylindre , rond en dessous , 
plat en dessus et fort long; on a ouvert une por 
tiere en poupe, qui a ete refermee a clef; j'a: 
pris mon siege et on est parti. II n'y avait qu'ui 
seul voyageur dans cette division de la voiture 
Apres avoir fait quelques milles, la peur m'a pri; 
d'etre oublie et emporte je ne sais oi l , bien ai 
dela du terme demon voyage (Kew Bridge). Noui 
y sommes arrived ; mais 1'impitoyable voiture ' 
^passe comme un trait, et toutes mes apprehen 
sions ont ete confirmees. J'avais essaye en vair 
d'ouvrir la portiere ou d'appeler; j'etais emporte 

. comme Robinson loin de sonile, lorsque inopine 
ment la voiture s'est arretee ; apres avoir perdi 

1 C'est un peu ma faute. J'ai vu depuis, dans cette mem 
partie de la ville, plusieurs edifices qui meritent l'attentioi 
d'un voyageur, et qui m'echapperent cette fois, 
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seulement un quart de mille, j'ai continue mon 
chemin a pied , et suis arrive chez uos amis 
a Richmond , a nuit close, mais a temps pour 
diner ; j'ai raconte mes aventures , et regu les 
lettres qui m'avaient ete envoyees de Londres le 
matin. 

24 Janvier. Nous voici installes a Londresv
r 

dans un appartement garv-.i, lout pres de Port— 
man Square, un des plus beaux quartiers de 
Londres; et nous allons commencer a faire con-
naissance avec cette grande ville et quelques-uns 
de ses habitans. J'ai commence par etudier la 
carte, et je la connais deja assez bien pour pouvoir 
parcourir Londres sans me tromper, au moyen 
de deux grandes avenues principales, Piccadilly 
et le Strand, Oxford-street et Holborn^ qui se 
reunissent a Saint-Paul, d'ou, comme d'un centre 
commun, elles se se^pfent encore pour former 
deux autres grands canaux toujours coulant est 
et ouest, Cornhill et Bishopfgate-street. Ce sont 
les arteres de ce grand corps, et toutes les autres 
rues sont les veines qui en sortent. II est plus 
aise de se reconnaitre a Londres qu'a Paris, ou 
Pon n'a pas de point de ralliement aussi marque, 
excepte la Seine, qui divise Paris plus egalement 
que la Tamise ne fait a Londres. L'autre cote de 
la Tamise n'est qu'un grand faubourg, tandis que 
l'autre cote de la Seine est la moitie de la ville. 
Du reste, le peuple de Londres est tout aussi 
dispose a repondre avec politesse aux questions 
des etrangers que celui de Paris. Je ne me suis 
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jamais adresse a personne, soit marchands dans 
leurs boutiques, soit porte-faix, charretiers, ou 
femmes a brouette dans les rues , que je n'en aie 
regu une reponse honnete, et tous les renseigne-
mens qu'ils pouvaient donner. On n'otepoint son 
chapeau en s'adressant a quelqu'un; on ne fait 
qu'une legere inclination, ou un signe de la 
main. 

Les pietons cheminent ici fort a leur aise le 
long des trottoirs couverts de grands carreaux de 
pierre, sur lesquels le pied repose avec surete^ 
sans qu'il soit necessaire de regarder ou l'on mar-
che, et parfaitement a 1'abri des voitures. 

Degage de soins, et sans affaire pressante, je ne 
puis me refuser aux tentations que les boutiques 
de toutes especes, mais surtout celles de gra-
vures ' , offrent partout a la vue. Les boutiques 
d'instrumens de mathenmliques, d'optique, de 
physique, dont 1'admirable poli et la simplicite 

1 Leurs fen£tres sont toujours couvertes de caricatures, 
dans lesquelles mes compatriotes jouent generalement u n 
role principal. Ce sont toujours de petits hommes maigres, 
avec une tete de sapajou, se pavanant avec un enorme 
chapeau et un sabre demesure. JL'Anglais, gros lourdaud, 
vous ecrase une demi-douzaine de ces pygmees. On voit 
bien qu'il n'y a pas de peintre chez les lions, ou du moins 
qu'ils ne sont pas ici. II faut convenir que les Anglais ne 
s'epargnent pas eux-memes: leurs princes, leurs ministres, 
leurs hommes d'eglise, tout y est mis en scene, et tourne 
en gros ridicule, sou vent avec assez d'esprit, ou au moins 
de cette sorte d'esprit qui fait rire. 
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savante suggerent l'idee de justesse et de perfec­
tion , rappellent tout ce que l'on sait des decou-
vertes du genie, et font desirer de connaitre tout 
ce que l'on ne sait pas. Celles de bijouterie et de 
colifichets brillans, qui me donnent au moins le 
plaisir de ne me sentir aucun besoin et aucun desir 
pour tout ce qu'elles contiennent. Enfin celles de 
patisserie, qu i , dans le milieu du jour, et du 
long espace entre le dejeuner et le diner (six ou 
sept heures du soi r ) , oftrent un secours utile, 
et qui est a la mode; ces boutiques sont pleines, a 
l'heure du midi, de personnes, sur tout d'hommes, 
qui viennent prendre un leger repas de tarte-
lettes, avec un verre de petit-lait : cela coute 6 d. 
ou 8 d. sterling. Une jeune et jolie femme pre­
side generalement derriere le comptoir, comme 
dans les cafes de Paris. 

Les habitans de Londres, tels qu'on les voit 
dans les rues, sont, ainsi que leurs maisons, un 
peu enfumes. Ils n'ont pas Pair sales absolument: 
on apergoit generalement du linge fort propre; 
mais Penveloppe est grise et sombre, et s'accorde 
fort bien avec la boue et la fumee. Trompe par 
les caricatures et les idees regues de la corpulence 
anglaise, je m'attendais a voir partout l'original 
de Jacques Rostbeef Point du tout : la race hu-
maine est ici assez chetive, moins peut-etre que 
le veritable Parisien; mais il n'y a pas grande 
difference; et j'ai rencontre plus d'une fois le 
petit homme de Sterne, a qu i , se. retournant 
pour lui donner la main au passage d'un ruis-
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seau, il fut tout surpris de trouver une face de 
cinquante ans^ an lieu de cinq. 

Je suis force d'accorder aux chevaux la pre­
eminence de taille que je refuse aux hommes, au 
moins a une eertaine race de chevaux de t ra i t , 
que l'on voit dans les rues de Londres atteles aux 
eharrettes des brasseurs , et aux chariots-a char-
bon; ce sont des elephans. En revanche, il y a 
aussi des pygmees de chevaux, tels que je nJeii 
ai vu nulle part employes pour la selle. 

On ne voit ni guet ni marechaussee faire la 
pairouille dans les rues et les chemins; point de 
police apparente, et cependant je ne me suis en­
core apergu d'aucun desordre. II y a, dans la 
partie occidentale de la ville, pres de notre logis j 
trois grandes promenades publiques, qui n'en 
forment presque qu'une. Saint-James's Park, qui 
est une dependance du palais de Saint-James, 
est plante en allees droites, qui entourent une 
prairie et une piece d'eau , et ont toute la mono-
tonie des grandes allees a la vieille mode, sans la 
magnificence de leur coup d'ceil, les arbres etant 
bas et d'une assez mauvaise venue. Le Green-
Park est un peu dans le meme style, quoique 
beaucoup mieux. Hyde-Park est totalement dif­
ferent, et trois fois aussi grand que les deux 
autres ensemble .:• c'est un terrain d'environ 
4oo arpens, tres-legerement inegal, ayant ga et 
la des groupes de vieux arbres trop clair-semes, 
et de grands#espaces nus , ou nouvellement plan-
tes de jeunes arbres trop pres des vieux, avec qui 
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ils font disparate. L'eau d'urt ruisseau, retenne 
par une ecluse, remplit une valine serpentante 
et forme un joli petit lac (the serpentine River). 
Plusieurs angles saillans et rentrans en deguisent 
Petendue bornee, et un pont de pierre le termine. 
Les arbres qui croissent pres de ses bords sont 
les plus beaux de Hyde-Park, et ont des formes 
tres-pittoresques : ce sont des ormes. II n'y a pas 
la plus petite apparence d'art, et il ne manque a 
cette belle promenade qu'uu plus grand nombre 
d'arbres. Kensington-Gardens est une autre pro­
menade contigue, ou le public n'est admis qu'a 
pied : l'etendue est a peu pres aussi considerable 
que Hyde-Park, environ trois milles de tour. 
Elle a trop d'arbres, et l'autre trop peu. La saison 
presente est trop defavorab'le pour en juger : a 
present, ce jardin a fair d'un desert tire au cor-
deau, monotone et sauvage en meme temps' . 

Le temps est ce que l'on appelle ici tres-froid, 
20° et 2i° du thermometre de Farenheit.La piece 
d'eau est gelee, et couverte de patineurs, quel-
ques-uns tres-habiles, Une foule de belles dames 
viennent admirer the human form divine _, la 
force , la grace et les males beautes. II y a beau-
coup a admirer, a cet egard , parmi la classe des 
gentlemen, en Angleterre : j'ai remarque que 

1 Je suis revenu de cette opinion, qui n'est juste qu'a 
l'egard du centre de ce jardin. Les grandes allees qui l'en-
yironnent sont plantees d'arbres magnifiques, et couvertes 
du plus beau gazon. II n'y a point de jardin a Paris qui soit 
©ojnparable a Kensington-Gardens. 

i . 3 
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cette classe y est plus belle et plus forte que celle 
du bas peuple, non-seulement du bas peuple des 
villes, mais de celui de la campagne. II me semble 
qu'en France c'est tout le contraire, et que les 
Messieurs l y sont inferieurs aux paysans en 
facultes corporelles. Cette difference est singu-
liere , et je suis dispose a croire qu'elle vient de 
ce que les amusemens athletiques entrent beau-
coup*plus dans 1'education des gens aises en A n ­
gleterre qu'en France, et de ce que les jeunes 
gens sont jetes bien plus tard dans la societe des 
femmes : si c'est des femmes honnetes, il en 
resulte des habitudes sedentaires, fatales au de-
veloppement de la constitution et des belles for­
mes ; e t , dans le cas contraire, c'est bien pis : 
elle vient enfin du gout pour la campagne, au 
moins du gout pour des amusemens qui ne se 
t rouventquela , la chasse, lapeche, les chevaux. 
Ce gout fait du quartier a la mode de Londres 

1 MessieuT's est une traduction presque burlesque de 
gentlemen. On appelle en France monsieur tout homme 
au-dessus du commun, ne fut-ce que par son habit ; et il 
faut avouer qu'un gentleman ne signifie quelquefois rien 
de mieux en Angleterre; mais c'est l 'abus, non la chose; 
et en general un gentleman en anglais donne l'idee d'un 
homme au-dessus du vulgaire , sinon par la naissance ou 
la fortune, au moins par les manieres ou par le caractere. 
Le mot gentilhomme suppose de la naissance; mais on 
peut etre un gentleman sans naissance. Un monsieur est 
presque une expression ridicule ; un gentleman ne Test 
jamais : il est a noble of nature's own creation. 
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une espece de desert la moitie de l'annee. Ce qu'il 
y a de remarquable et de caracteristique, c'est 
que cette moitie n'est point du tout la belle moitie, 
mais celle des plus petits jours , du temps le plus 
sombre et le plus brumeux , c'est-a-dire depuis 
juillet jusqu'en mars : les Anglais passent tous le 
printemps, que l'on dit etre tres-beau en Angle­
terre , mais qui n'est point la saison de la chasse, 
au milieu de la poussiere et de la fumee de Lon­
dres : ce qui montre assez quelle est l'espece de 
charme que la campagne a pour eux. 

L'Abbaye de Westminster se montre avanta-
geusement des pares , elevant ses tours gothiques 
au-dessus du sommet des arbres. 

Le palais de Saint-James, qui sert d'entree a 
Pun des pares portant son nom_, est une vieille 
bicoque a demi brulee. II est impossible de con-
cevoir rien de plus miserable, de plus sale et de 
plus mesquin. On ne peut s'empecher de preter 
une forme et une couleur aux objets dont on a 
entendu parler toute sa vie sans les avoir vus ; et 
j'avoue que je m'etais fait une image fort diffe-
rente du palais de la Cour de Saint-James, si 
riche et si fiere. Cette demeure royale a ete batie 
par Henri VIII. 

17 Fevrier. II y a un mois que nous sommes a 
Londres, et depuis trois semaines je n'ai rien 
note dans ce Journal. On croirait que c'est pour 
avoir trop v u , ou trop peu ; ni 1'un ni l'autre. 
Un Frangais, mon devancier dans la carriere des 
voyages , a remarque avec beaucoup de sagaeite 
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qu'il y a une maladie particuliere au climat d An­
gleterre, appelee catch cold. Cette maladie ^ sous 
le nom moderne de Yinfluenza , a recemment 
afflige toute la ville de Londres, et nous en avons 
eu notre part. Une amie de F**, qui etait venue 
a la ville , tout expres pour nous en faire les hon-
neurs , a ete obligee de fuir precipitamment; 
d'autres n'osent y venir* La plupart des lettres 
que nous avons apportees ne nous ont procure 
aucune connaissance utile ou agreable. Quel-
ques-unes n'ont pas ete suivies du plus leger acte 
de politesse de la part de ceux a qui elles etaient 
adressees ; et quoique nous ayons a nous louer 
des attentions de quelques personnes, le nombre 
en est tres-petit, et nous nous sentons seuls dans 
la foule, 

Londres est un geant, dont on ne peut aspirer 
qu'a baiser les pieds. Enfermes dans notre appar­
tement, qui est bien chauffe, bien eclaire, et oil 
il semble ne nous manqner qu'un peu de cette 
immense societe, dans le milieu de laquelle nous 
sommes comme suspendus, mais non meles, nous 
avons tout le temps d'en observer 1'exterieur, et 
d'ecouter le bruit de ses vagues qui roulent et se 
brisent autour de nous , a temps periodiques, 
comme les marees.de 1'Ocean. 

'Tis pleasant through the loop-holes of retreat 
To peep at such a world to see the stir 
Of the great Babel, and not feel the crowd ; 
To hear the roar she sends through all her gates 
At a safe distance. 

http://marees.de


MATINEE ET J0URNEE DE LONDRES. 3f 

Le matin tout est calme , not a mouse stirring, 
avant dix heures ; les boutiques commencent 
alors a s'ouvrir. Les -laitieres avec leurs seaux, 
d'une proprete parfaite , suspend us aux deux 
bouts d'un joug artistement adapte aux epaules, 
et couronnes de petites mesures de creme a 1'en­
tour , sonnent de porte en porte, coup sur coup, 
pour hater les servantes qui viennent a moitie 
endormies f^recevoir une mesure grosse comme 
un oeuf, formant la ration suffisante pour toute 
une famille : car il faut expliquer que le lait n'est 
ici ni boisson ni nourri ture, mais seulement une 
teinture, un elixir, dont on verse avec precau­
tion quelques gouttes, cinq ou six au plus dans 
sa tasse de the , soir et matin. II est difficile de 
dire quel goiit ou quelle qualite ces gouttes peu-
vent communiquer, mais on ne saurait s'en pas­
ser ; c'est un usage dont personne ne se permet 
de considerer l'utilite. Cependant, pas une voi­
ture , pas une charrette; rien ne passe. 

Le premier bruit considerable est le tambour 
et la musique militaire des gardes qui sortent 
de leurs casernes pour aller faire l'exercice dans 
Hyde - Park , ayant a leur tete trois ou quatre 
geans negres, avec leurs cymbales retentissantes. 
Sur les trois ou quatre heures il y a signe de vie 
parmi le grand monde : rend re des visites, ou 
plutot laisser sa carte: aux portes de ses amis, 
que l'on ne voit jamais que dans la foule des as­
semblies, courir les boutiques, aller voir les cu-
riosites a la mode, appelees lounges, qui vent 
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dire faineantise, se promener en voiture d u n 
bout a l'autre d'une rue assez laide, Bond-Street, 
revenir, retourner encore, se rendre enfin chez 
soi, a cinq heures, pour s'habiller, voila une 
matinee de Londres. 

Les rues commencent alors a etre illuminees 
d'un bout a l 'autre, ou plutot bordees de deux 
longues lignes de petits points indicatifs de lu­
miere, mais qui en donnent tres-peu ; ce sont 
les lanternes. Elles ne sont point suspendues au 
milieu de la rue comme a Paris , mais fixees sur 
un pivot de fer de huit a neuf pieds de h a u t , a 
environ dix toises de distance l'une de l'autre , 
de chaque cote de la rue. Soit faute de reverbere, 
ou autrement, il est certain que ces lanternes 
donnent tres-peu de lumiere ' . De six a hui t 
heures le bruit s'accroit; on va diner. Les voi -
tures, armees de deux grands yeux flamboyans, 
ebranlent de tout cote le pave , se suivant , se 
croisant, avec une extreme vitesse. S'arretant 
soudainement, un laquais saute a te r re , court a 
la porte, leve le pesant marteau, donne un grand 
coup, releve, frappe a petits coups precipites, 
puis de toutes ses forces, roulant comme sur un 
tambour, avec un art et un a i r , et une delica-

1 Plusieurs quartiers de Londres sont maintenant eclai-
res par le gaz inflammable, les boutiques ainsi que les rues. 
La lumiere est si forte, que l'on peut lire dans les rues, et 
Ton a observe que la police de nuit etait devenue beau-
coup plus facile. 
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tesse de touche , qui annonce la qualite, le rang 
et la fortune de ses maitres. 

Pendant deux heures , a peu pres, il y a re-
lache. A neuf ou dix heures un redoublement 
reprend; c'est la grande crise de bru i t , de pa-
r u r e , de rapidite. On ne distingue plus qu'un 
brouhaha uniforme et universel qui donne 1'idee 
d'un grand moulin a cinquante paires de meules, 
avec sa chute d'eau ; et si je ne craignais pas 
de paraitre exagere , j'avouerais que nous avons 
trouve que cela ressemblait a la chute du Niagara, 
entendue de deux milles de distance. Cette grande 
crise se soutient sans diminution jusqu'a mi-
nuit , ou une heure , puis decroit pendant le 
reste de la nu i t , et tant qu'a l'approche du jour 
on n'entend plus que de loin en loin une seule 
voiture. 

Les grandes assemblies s'appellent routs: c'est-
a-dire, que dans le monde on dit , telle personne 
a donne a rout, ou a party; mais la personne 
elle-meme ne lui donne pas ce nom. Les inv i ­
tations portent que l'On est chez soi (at home) 
un tel jour, et cela quelques semaines d'avance. 
La maison qui a une rout est devalis6e du haut 
en bas pour faire place. Lits, garde-robes, meubles 
superflus, tout est entasse dans un recoin, et tout 
est remplace par ufie foule de gens bien habilles, 
regus a la porte de l'appartement principal par la 
maitresse de la maison , qui est debout, ainsi que 
tout le monde, souriant a chaque nouveau venu 
d'un air de connaissance. On ne cause point, on 
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ne joue point aux cartes, on ne'fait pas de m u -
sique; on ne fait que coudoyer, pousser, tourner, 
se glisser de chambre en chambre, puis s'echap-
per au bout d'un quart d 'heure, pour aller a la 
porte attendre sa voiture , restant plus long-
temps sur le seuil, parmi les laquais, que 1 on 

. n'a fait en haut avec les maitres, De la on se 
fait mener au plus vite a une autre rout, et apres 
avoir attendu son tour pour arriver a la porte , 
ce qui prend quelquefois une demi-heure, la rue 
etant pleine de voitures , on monte et l'on re­
commence la meme ronde. On reconnait qu'il y 
a une rout daps une maison, a deux signes : d'a­
bord une fpule de voitures dans la r u e ; ensuite, 
les rideaux et les volets sont ouverts, et laissent 
Voir des appartemens pleins de lumiere, et de 
tetes noires et blanches (les unes sont poudrees, 
les autres n o n ) , fourmillant et se mouvant con-
tinuellement, Cet usage est si general, qu'ayant, 
il y a quelques jours, cinq ou six personnes qui 
passaient la soiree avec nous, je m'apergus que le 
domestique avait laisse les rideaux ainsi ouverts, 
pensant, sans doute, que c'etait une rout a notre 
fagon. 

C'est la , dira-t-on, le genre de vie des riches, 
des nobles, des oisifs; mais ce ne peut etre celui 
des occupes, celui de la partie commergante de 
cette grande capitale du commerce de l'univers. 
Le commerce occupe la partie est de la ville de 
Londres, appelee par excellence la Cite. L'ouest 
est habite par les personnes de qualite, ou qui pre\ 
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tendent l'etre, et la ligne de demarcation au nord 
et sud passe par Soho Square; chaque minute de 
longitude du cote de Test est comptee pour au-
tant de degres de gentility' de moins, et vice 
versa. Cette ligne nord et sud , comme celle 
qu'indique la boussole, s'incline vers l'Ouest au 
nord , vers Fest au midi, de deux ou trois points, 
de maniere a placer du cote de la gentility tout 
le quartier de Westminster : car si le Parlement, 
Downing Street et la tresorerie , n'etaient pas 
genteel, qui estrce qui le serait? Pour oser eini-
grer.de Test a l'ouest, il faut avoir, au taux le 
plus bas , trois mille livres sterling de rente; si 
l'on a moins, ou plutot si l'on depense moins, on 
a des mepris a essuyer; et si l'on est sage, il ne faut 
pas y depenser moins de six mille livres sterling. 
On peut y vivre avec moins, si l'on y est ne; majs 
l'on ne peut s'y transplanter avec moins ; et 
meme avec cela, les nonveaux venus ne jouissent 
pas d'autant de consideration que Jes indigenes. 
J] est meme du bon ton d'affecter la pauvrete, ou 
au moins de s'en plaindre; c'est ressembler a un 
eitadin que d'etre a son aise, et de n'avoir qu'a 
puiser. 

N'ayant pas vecu dans la cite, je n'ai pas eu la 
meme facilite pour y faire des observations; je 
m'y suis pourtant transports souvent de bonne 

1 Genteel vient du vieux mot francais gentil, bien ne, 
poli, ayant les formes de la bonne compagnie. Gentility 
es% la possession de ces qualites. 
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heure, et l'apparence de toutes choses est certai-
nement fort differenle. Au lieu de ce silence ge­
neral , de ce profond repos de l 'ouest, jus -
qu'apres le milieu du jour, tout est mduvement 
et activite dans Test des les dix heures du matin. 
La foule, la boue , les voitures, croissent visible-
inent a mesure que vous cheminez de l'ouest a 
Pest, et une bonne heure de marche vous porte 
aux deux extremites de Portman Square a Corn-
hill. Les voitures que Ton rencontre dans la cite 
sont des fiacres , qu i , les jours pluvieux ou tres-
boueux, forment une file continue. Peu de cha­
riots ou charrettes, peu de transport de marchan-
dises; tout ce commerce de l'univers semble se 
faire par abstraction. On ne voit point ces pro­
ductions que les deux Indes, 1'Afrique et PAme-
rique versent sans cesse dans la Tamise , et que 
sans cesse elle reverse , modifiees, enrichies par 
Part des manufactures , sur les quatre parties du 
monde. On me dit que toute cette substance 
commerciale est deposee dans certains magasins 
appeles Docks , qui entourent des bassins creuses 
pour recevoir a la fois et chacun d'eux des 
flottes entieres ; que YInde a son bassin, les An­
tilles le leur; que les pecheries du Groenland 
toutes seules en remplissent un ; que I^ondres 
en a un autre pour son propre usage, et que 
les navires etrangers occupent la riviere et ver­
sent leurs cargaisons dans des magasins particu-
liers. Tout cela est au-dessous de Londres, et 
forme une sorte de troisieme ville a Pest de l'est. 
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Que faut-il done penser de ce commerce, dont 
toute une immense ville ne saurait contenir les 
produits , et ne lui peut servir que de simple 
comptoir? L'esprit oublie qu'il n'est question, 
apres tout , que de sucre , de cafe, d'indigo , de 
tabac et de coton, et que Yauri sacra fames est 
le seul ressort, pour ne voir que l'ensemble 
d'une invention sociale, qui rivalise en utilile, 
en grandeur de plan , ainsi qu'en sagesse de de­
tails, avec les phenomenes de la nature meme. 

Parmi le petit nombre de ceux qui se sont 
donne quelques soins pour seconder nos vues de 
plaisir , ou d'instruction, je voudrais pouvoir 
rendre un juste tribut de reconnaissance a sir 
Charles B** qui n'a laisse echapper aucune oc­
casion de nous etre uti le; mais j'ai resolu de ne 
nommer personne, ou du moins que des per­
sonnes publiques; et quoique cette interdiction 
doive me coiiter, lorsque j 'aurai a louer, il faut 
bien s'y tenir. 

Sir Joseph Banks est bien connu dans tout le 
monde savant, par son zele pour les sciences 
q u i , dans sa jeunesse, lui fit faire le tour du 
monde avec le capitaine Cook, et durant le cours 
d'une longue v i e , lui a fait consacrer tout son 
temps et une ample fortune a leur avancement. 
II regoit les personnes qui lui ont ete presentees 
le jeudi matin et le dimanche soir; ses amis ont 
leurs entrees libres tous les matins. L'on s'as-
semble dans sa bibliotheque, ou l'on peut con-
suiter ses livres, lire les papiers publics et les 
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journaux anglais et etrangers, causer ou ne rien 
dire , entrer et sortir , sans gene et sans ceremo-
nie : c'est le seul 6tablissement de ce genre en 
Angleterre. Sir Joseph y est le patriarche de la lit-
terature , ou plus particulierement de la science. 
II preside a la Societe Royale qui s'assemble tous 
les jeudis a Sommerset House, a huit heures 
du soir, plus souvent a huit heures et demie ou 
trois quarts, et se separe precisement a neuf 
heures. A juger de deux Seances auxquelles j'ai 
eu l'honneur d'assiter, ce quart d'heure suffit : 
Pun des secretaires rendit compte chaque fois de 
ce qui avait ete fait a la seance precedente ; il eut 
peu a dire. Le rang et la richesse sont, a ce que 
l'on di t , le seul titre d'un grand nombre des 
membres de cette societe au siege academique, et 
d'un tel arbre, on ne peut pas esperer beaucoup 
de fruit. Le haut de la salle est decore d'un por­
trait original de Newton, que la societe s'honore 
d'avoir eu pour president, et l'on me fit voir sa 
signature dans le registre desmembres. Je sen lis, 
en la voyant, un mouvement involontaire de 
profond respect qui me fit incliner la tete. On ne 
dit pas en Angleterre Newton, mais sir Isaac 
Newton. Je ne saurais dire combien ce M. le 
chevalier Newton choque l'oreille et bouleverse 
les idees d'un etranger. 

Le recueil des Transactions de la Societe Royale 
est arrive au cent cinquieme volume, et contient^. 
beaucoup de communications interessantes, bien 
plus que l'on ne supposerait, d'apres le peu de 
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temps donne aux seances; et comme elle ne pu-
blie que ce qui est juge le meriter, on doit en 
conclure qu'il y a peu d'essais oiferts qui n'aient 
du merite. II y a ici un fond d'orgueil et de juge-
ment qui empeche de se compromettre : ailleurs 
on a moins de fierte et plus de vanite. Cette so­
ciete prit naissance dans les temps de revolution 
et de guerr® civile du dix-septieme siecle, et l'on 
dit qu'un etat de choses semblable a donne en 
France un nouvel essor aux arts et aux sciences. 
La grele est souvent suivie d'un nouveau priii-
temps; mais si les orages politiques font croitre et 
elevent les talens, il est permis de douter qu'ils 
soient egalernent favorables aux vertus. 

LTnstitut Royal est un etablissement tres-
recent, et qui ne date que d'environ dix ans ; 
son objet est l'avancement des connaissances en 
general, etl'encouragement des decouvertes me-
caniques. Le comte Rumford, si connu par ses 
inventions economiques, etant Pun des princi-
paux fondateurs, la pratique et Papplication de 
ses inventions ne manquerent pas d'occuper Pat­
ten tion de cette institutioii; il y eut un atelier 
pour la construction des ustensiles, et une cui­
sine montee a la Rumford, des comites de cuisine 
assembles pour prononcer sur un pudding, etdes 
diners consacres a Pexperience; mais ces nou-
veautes n'ont ete qu'une mode, et n'ont point 
fait de revolution , soit prejuge de la part du 
corps executif cuisinier, ou jalousie de la part 
des maitresses de maison, qui dans tous les pays 
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ne voient pasde bon ceil les hommes usurper leur 
departement, et comme l'on appelait cela en 
France de mon temps, tailler des bavettes: la 
broche et la marmite ont tenu bon, et Pappareil 
culino-philosophique est peu consulte. II n'en est 
pas de meme des cours annuels qui se donnent 
dans un appartement tres-bien dispose en amphi­
theatre et eclaire par en hau t ; ils forment avec la 
bibliotheque tout ce qui reste du plan original, 
car la collection de machines et d'inventions nou­
velles qui devait faire partie de Petablissement, 
est, je crois, abandonnee. L'interet personnel, 
soit qu'il ait pour objet la gloire ou le gain, fera 
toujours un secret de ses decouvertes jusqu'a ce 
que la propriete exclusive en soit assuree a Pin-
venteur par une patente. Si telle machine est 
utile, Pusageen est bientot adopte et generalement 
connu, et le depot du modele est superflu; dans 
le cas contraire, il Pest encore plus. 

La bibliotheque est tres - bien composee : le 
bibliothecaire vient d'en publier le catalogue, 
qui n'est pas seulement utile pour ceux qui la 
frequentent, mais *{}ui peut, servir de modele 
pour la composition d'une bibliotheque dans les 
diverses langues de PEurope et de Pantiquite. II 
y a une division pour les livres a consulter et une 
autre pour ceux a l i re , ainsi que pour tous les 
meilleurs journaux anglais et etrangers : bon feu 
dans chaque appartement, tables, ecritoires, etc. 
Le monde doit probablement a Plnstitut Royal, 
le celebre chimiste M. Davy. Sans les moyens 
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puissans qu'il a places dans ses mains, et parti-
culierement sans un appareil voltaique de deux 
mille plateaux, il n'eiit jamais decompose les 
elemens de notre globe melallique. Un succes en 
produitd 'autres, et le genie bien reel de M. Davy 
eut pu languir dans l'ohscurite, sans une heu-
reuse occasion de se montrer et de s'exercer. II ne 
saurait etre deplace de dire que M. Davy etait fort 
jeune et tout-a-fait inconnu a la naissance de cet 
etablissement. II y fut presente par le docteur 
Beddoes et le comte Rumford, comme un jeune 
homme de grandes esperances; devenu profes-
seur de chimie, et malgre un accent provincial, 
le defaut d'habitude et une grande timidite , il 
obtint des ce moment un succes general, et qui 
n'a cesse de s'accroitre. D'autres hommes celebres 
donnent des legons publiques a PInstitut Royal, 
M. Pond, sur Pastronomie; M. Allen , sur la me-
canique; le docteur James E. Smith, sur Phis-
toire naturelle; mais aucune de ces sciences n'est 
aussi a la mode que la chimie : elles n'ont pas au-
tant de representation ; il n'yT a ni feu ni b ru i t , 
point de coup de theatre , et la salle ne se rem-
plit que pour M. Davy. Sa chimie fournit des 
ressources infinies pour ranimer Pattention d'un 
auditoire engourdi; un petit morceau de potas­
sium jetedans un verre d'eau ou sur un morceau 
de glace, ne manque jamais de le ranimer et 
d'elever de toutes parts un doux murmure d'ap-
plaudissemens. 

La moitie au moins dtel'auditoire est composes 
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de femmes, et c'est la portion la plus attentive. 
Je vois du coin de Poeil des notes furtives prises 
timidement sur des bouts de papier par mainte 
jeune et jolie personne. Aucun homme, jeune 
ou vieux, ne prend de notes; ils savent deja tout 
ce qu'onleur dit , ou ne s'en soucient guere. Les 
femmes seules ne se croient ni au-dessus ni au^-
dessous de M. Pond ou de M. Davy. Au fait, les 
cours publics ne sont utiles qu'a ceux qui savent 
peu et n'aspirent qu'a peu. On ne devient savant 
que par des eludes solitaires; cependant le gout 
des arts et des sciences , de quelque maniere qu'il 
soitcultive, estcertainement une disposition tres-
heureuse pour tous ceux a qui la fortune donne 
du loisir. Le mari d'une jeune dame qui suit tres-
assidument les cours de l'Institut Royal, me di t , 
il y a quelques jours , qu'il approuvait fort ce 
gout dans le sexe , it keeps them out of harm's 
way '. A voir le grand nombre de proces pour 
crim. con., si souvent cites dans les papiers pu­
blics , on serait tente de croire que ce moyen 
prefervatif n'est point a negliger. 

II y a quelque chose d'assez comique dans cette 
abreviation technique de criminal conversation ; 
il semble que l'on veuille esquiver une expression 
equivoque, et accourcir par modestie un mot 
qui est deja un grand adoucissement de la chose 
qu'il represente. Cette conversation criminelle 

1 Cela les tient hors de danger, ou les emp&che de songec 
h mal. + 
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n'est point poursuivie criminellement; elle p ro -
duit simplement une reclamation civile evaluee 
en argent. Le jury forme son calcul, d'une part 
sur le degre d'union et de bonheur conjugal qui 
paraissent avoir existe avant cette conversation 
fatale qui les det rui t , et sur le rang et la fortune 
des parties. La plus petite apparence de negli­
gence ou de connivence de la part du mar i , de-
truit son recours contre le seducteur, qui ne lui 
doit r ien , s'il ne lui a pris que ce qu'il ne se 
souciait point de garder. J'ai vu des dedomma-
gemens de dix mille livres sterling adjuges dans 
certains cas : c'est bien cher pour une conversa­
tion! Le mari regoit Pargent' sans honte, parce 
qu'il a les rieursde son cote, et que dans le monde 
on n'est bien reellement honteux que du ridicule. 
Le mariage est presque toujours dissous par un 
acte special du Parlement apres leproces civil, et 
generalement la dame et le galants'epousent, 

II y a quelque chose de scaridaleux dans cette 
publicite, et dans tous les details des preuves 
qu'elle entraine, et surtout dans le temoignage 
des domestiques, d'une jeune femme de chambre, 
par exemple, qui vient raconter en pleine cour, 
a la face du public, tout ce qu'elle a vu , entendu, 
devine : c'est une seconde prostitution, plus inde-
centeque la premiere. Les mceurs sont loin d'en 
etre epurees, mais la violation materielle en est 

' On m'assure qu'il arrive frequemment que le mari 
refuse Pargent, content d'etre debarraase de sa femme. 

i ^ 4 
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pr^venue. Cette sorte de chastete ressemble a la 
probite de certains hommes, qui sont precisement 
assez honnetes gens pour n'etre pas pendus. A 
tout prendre, il y a probablement plus de fidelite 
dans.le mariage en Angleterre qu'ailleurs; et ces 
proces de crim. conversation calomnient les hauts 
rangs de la societe, comme le livre celebre de 
Colquhoun, sur la police de Londres, calomnie 
le bas peuple. II n'y a dans le monde aucune 
reputation absolue; il faut juger les homines a 
charge et a decharge, et se contenter d'une ba­
lance favorable : heureux qui peut se flatter de 
Pa voir ! Je m'apergois que les femmes mariees 
sont moins sur le pied d'egalite avec ieurs maris 
ici qu'en France; elles y sont plus soumises. Les 
jeunes personnes, au contraire, me paraissent 
etre ici sous un joug moins absolu; elles sortent 
souvent seules, sans etre accompagnees : ce degre 
de liberte produit peu d'abus availt le mariage, et 
les previent ensuite. Celles qui en profitent pour 
se mal conduire filles, se seraient rnal conduites 
femmes; et l'on sait mieux ce que l'on fait, en 
prenant telle femme qui a vu le monde, que celle 
qui n'a vu que les murs d'un couvent, ou qui a 
ete gardee a vue toute sa vie. 

II y a une chose qui me surprend ici tous les 
jours de plus en plus, c'est le grand nombre de 
personnes qui sont dans ce que l'on appelle Vop­
position , c'est-a-dire qui d^sapprouvent et con-
damnent les mesures du gouvernement : et cela 
ne me surprendrait pas absolument; car, en 
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"Verite, il n'y a rien a louer dans ses mesures 
depuis quelque temps; mais le gouvernement lui-
meme, sa forme et sa constitution, tout en est 
blame comme vicieux, corrompu et mine sans 
esperance et sans remede, a moins d'une reforme 
general e et d'une espece de revolution. 

Nos liaisons, sans etre etendues, sont assez 
"Varices : nous avons des connaissances parmi 
Paristocratie de rang et d'argent, parmi les a r ­
tistes et le commerce, parmi les pauvres et les 
riches. Nous avons par consequent a notre dis­
position un bon echantillon de Popinion publi-
que. J'ai Pintention de faire une liste en trois 
colonnes, Whigs, Tories, et reformateurs abso-
lus; et cela ne serai* pas difficile, car il y a quel­
ques sujets principaux qu'il suffit de toucher, 
comme mots cabalistiques, pour savoir toute la 
suite d'opinions de la personne a qui l'on parle: 
mais a vue d'ceil, les Tories a toute outrance, 
ou amis de Pad ministration, et de toute admi­
nistration, ne forment qu'une petite partie de 
la nation, et la plupart ont des places : Mon­
sieur Josse, vous etes orfevre, dirait Moliere. 
Des deux autres partis, PGn parait dispose a 
n'approuver aucune administration, et ni Pun 
ni l'autre Padministration actuelle; etsi l'on sup­
pose que le pouvoir ministeriel en Angleterre 
soit fonde sur Popinion publique, on doit etre 
tente de s'ecrier dans sa surprise, comme Basile 
dans le Barbier de Seville, Qui est-ce done que 
Von trompe? tout le monde est du secret! C'est un 
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etat de choses bien effrayant : tout semble pret 
pour un incendie, et n'attendre que Petincelle; 
et cependant, en regardant autour de soi, et 
voyant Papparence de toutes choses, on ne peut 
s'empecher de regretter que tout ce bien doive 
necessairement etre abandoniie pour arriver au 
mieux a travers une revolution. Tout le monde 
desavoue Pidee d'une revolution a la frangailPf; 
mais quel est Pimprudent qui ose se flatter de 
pouvoir guider une revolution une fois com-
mencee, et Parreter quand il lui plaira ! 

Au milieu des lamentations et des plain tes gene-
rales, et dans Pattente avouee d'une crise epou-
vantable, les habitans de Londres vivent d'ail-
leurs comme s'il n'y avak rien a craindre, 
s'amusent et vaquent a leurs affaires en toute 
securite. On serait tente de croire que tout ce 
bruit n'est qu'une habitude, une sorte de manie 
de se plaindre; et cependant ils ont Pair de si 
bonne foi, que je ne sais qu'en penser. 

5 Mars. II est difficile de se faire une idee de 
l'espece de jour qui eclaire la ville de Londres au 
milieu de Phiver. La fumee du charbon de terre 
lui forme une atmotphere qui s'apergoit de plu-
sieurs milles, comme un grand nuage rond atta­
che a la terre. Lorsqu'on est dans la ville meme, 
et que le temps.est couvert et brumeux (ce qui 
est l'etat le plus ordinaire) , cette fumee aug-
mente simplement la teinte sale et pauvre de tons 
les objets, terminant au-devant de vous Pexlre-
mite de toutes les rues en un brouillard fixe, 



SIR JOSHUA REYNOLDS. — TABLEAUX. 5 3 

d'un gris cendre, qui en derobe la longueur; 
mais lorsque quelque peu de soleil vient frapper 
Pepaisse masse, sa salete s'illumine d'une aurore 
pale, comme quand on regarde a travers un verre 
de cette couleur, et Peffet en est reellement beau 
autant que singuher. L'air est charge de petits 
flocons de suie en sublimation, espece de fleur 
de fumee en petites lames minces, si legeres, 
qu'elles flottent sans tomber. Cette neige noire 
s'accroche aux habits, au linge, au visage; on 
sent quelque chose sur son nez, sur sa joue, pres­
que rien; on y porte le doigt machinalement, et 
l'on a une balafre noire. 

La ville de Londres est riche en tableaux. 
Toute la galerie d'Orleans , et beaucoup d'autres 
collections , y sont venues pendant la revolu­
tion : ces tresors sont divises et epars entre les 
mains de la noblesse et des riches particuliers, 
par tout leroyauume. Nous n'a vons encore rien 
vu de tout cela , et il n'y a Teellement pas eu 
assez de jour jusqu'a present. L'ecole de pein-
ture anglaise ne date pas de plus de quarante 
ans. Sir Joshua Reynolds peut en etre considere 
comme le fondateur, et il fut le premier president 
de PAcademie royale. II illustra une branche in-
ferieure de son a r t , le portrait, q u i , sous sa 
main, devint historique. II semble avoir su saisir 
une action au vol, une action caracteristique, et 
la fixer d'un seul coup sur la toile avec une res-
semblance parfaite, mais une ressemblauce qui 
agit, qui pense et qui ne pose pas. II est impos-
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sible d'imaginer rien de plus parfait que ses en-
fans , avec leur gaucherie naive , leur maladresse 
pleine de graces, et leur sourire si innocent et 
si malin. Son coloris, qui ne parait pas avoir 
jamais eu beaucoup de force , disparait et s'efface 
tous les jours ; quelques-uns de ses tableaux ne 
sont plus que nofrs et blancs. On dit qu'il aimait 
a essayer des nouveautes en couleurs, et croyait, 
entre autres decouvertes, avoir trouve le moyen 
de les rendre plus durables. Sir Joshua Rey­
nolds , loin d'etre gueux comme unpeintre , vecut 
comme Rubens, magnifiquement, recevantchez 
lui la meille.ure societe de Londres, la plus haute 
et la plus savante, et laissa apres lui une fortune 
de plus de 5o,ooo liv. sferl., levee sur la vanite, 
non sur Pamour des arts de ses compatriotes, qui 
auraient pu louer son talent, mais ne Peussent 
pas paye, s'il n'eut f&it leur portrait. Son pr ix 
elait de So liv. pour une tete, et de 20*0 liv. pour 
un portrait en pied. Ses discours a PAcademie 
royale, qui sont imprimes, lui font autant d'hon-
neur que ses tableaux. On peut croire qu'un 
si bel exemple n'a pas manque d'etre suivi : tous 
les peintres anglais font le portrait, et il faut 
convenir qu'ils excellent dans ce genre. J'en ai 
visite quelques-uns. M. Philips et M. Lawrence 
ont une maniere libre , hardie et vigoureuse ; 
M. Owen a un dessin correct et une bonne com­
position. 

II y a plusieurs autres artistes d'un grand 
merite. M« Nollekins est sculpteur (de portraits 
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aussi ). Nous avons vu dans son atelier le mo­
dele en terre cuite d'un groupe funeraire , qui 
fait regretter que son talent ne soit pas plus di-
gnement employe. C'est une femme qui se meurt 
apres une couche malheureuse; elle est a demi 
couchee, Penfant mort , etendu sur ses genoux , 
une main dans la sienne; ses epaules sont ap-
puyees contre une figure debout derriere elle, 
qui s'incline et montre de la main quelque objet 
eloigne. Ladouleur, les regrets, les terreurs meme 
de la mort s'evanouissent avec la vie ; il ne reste 
rien qu'une sorte de serenite angelique qui va 
aussi quitter la terre pour la suivre dans le ciel: 
tout est simple dans les atlitudes, et profonde-
ment senti dans l'expression. Nous vimes la aussi 
une belle Venus du ciseau de M. Nollekins, un 
buste de Fox en marbre, et un autre de Pi t t , 
tres-ressemblant, a ce que l'on d i t , mais qui 
nil certainement pas la physionomie d'un grand 
homme; Fox nonp lus , mais au moins il a Pair 
bon homme ; l'autre n'a que Pair dur et hautain. 
M. Canning, l'ex-ministre, etait la, posant aussi 
pour son buste en marbre, destine sans doute a 
etre place a cote de son maitre , M. Pitt. 

Les Anglais savent que les arts ont ete negliges 
chez eux : on ne peut leur faire aucun reproche 
a cet egard qu'ils n'aient d'eux-memes anticipe 
encore plus severement. Un de leurs meilleurs 
artistes, M. Shee, a publie dans une brochure 
fort bien ecrite , le mal et le remede. Si je me le 
rappelle bien , il voudrait que le gouvernement 
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fit un fonds pour acheter chaque annee un cer­
tain nombre de tableaux peints par des artistes 
vivans en Angleterre , au choix d'un comite de 
bons juges. Legouvernement a bien autre chose 
a faire avec son argent; mais il y a une societe 
particuliere formee pour le meme objet : elle a 
choisi un tres-beau local dans le Pall Mall, pour 
la reception cles tableaux modernes ; ils ont un 
bon jour d'en hau t , sans aucunes fenetres dans 
les cotes ; Pad mission coiite deux schellings ( en­
viron deux francs ) , et on peut trailer avec le 
secretaire , qui est toujours la pour Pachat de tel 
tableau que Pon veu t , mais qui reste a sa place 
jusqu'a la fin de Pexposition , environ quatre 
mois. Apres avoir achete un tableau , on a ses 
entrees gratis pour le reste du temps : le revenu 
est tres-considerable , et sert a acheter des ta­
bleaux pour le compte de la societe. II n'y a pas 
de doute qu'il n'en resulte une grande emulati#n 
parmi les artistes ; ceux qui ont un talent supe-
rieur pourront quitter le sordide portrait , et 
etre historiens et poetes sans risque de mourir de 
faim. Jesuis oblige d'avouer que cette exposition 
m'a parti en general bien mediocre; mauvais des-
sin , ignorance des formes et de Panatomie hu-
maine , coloris pauvre , maigre et bleuatre. II y 
a souvent de l'expression dans la physionomie , 
et de belle formes dans les traits du visage : ces 
excellens portraits , ressortant ainsi sur une sur­
face toute plate, me rappellent l'homme du Ta­
bleau parlant, qui passe sa veritable tete a tra-
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vers la toile. Les bons paysages sont bien moins 
rares que les bons tableaux d'histoire. II y a plus 
de veri te , d'originalite et de connaissance de 
la nature, plus de poe'sie, plus de-beau ideal, 
dans cette branche de Part , en Angleterre qu'en 
France. .i 

La perfection exquise des gravures anglaises 
m'avait donne une opinion correspondante de 
Petat de Part de la peinture, mais cette branche 
ainee lui est bien inferieure. La gravure du pay-
sage en particulier y est portee a un degre de 
beaute, a un fiiii, j'oserais presque dire a une 
richesse de coloris qu'il ne me parait pas possible 
de surpasser. Les gravures, devenues un objet 
de grand commerce, offrent un premier but aux 
talens. On se fait artiste pour avoir du pain d'a­
bord , et ensuite si l'on a du talent, on devient 
grand artiste pour avoir de la gloire, mais on ne 
commence pas par la. La nullite profonde de 
presque tous les hommes nes avec de la fortune, 
dans les arts, dans les sciences, dans tout ce qui 
requiert de Petude, de grands sacrifices et de 
grands travaux, montre assez que le premier 
pas dans la carriere est impose par une dure 
necessite. 

II y a un genre de composition dans lequel les 
artistes anglais ont atteint un grand degre d'ex-
cellence, ce sont les scenes domestiques, prises 
dans la vie commune et moderne; on n'y repre-
sente pas exclusivement des manans au cabaret, 
ou des scenes de corps-de-garde, comme dans 
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Pecole flamande, ni des bergers et des bergeres a 
la Virgile, mais de veritables paysans ou artisans 
avec tout ce qui caract^rise leur etat, occup§s de 
quelque incident domestique, interessant sans 
caricature. Ulnstitut britannique a plusieurs ta­
bleaux de ce genre; il y en a un particulierement 
qui m'a beaucoup plu; Paction n'est point basse, 
quoique la scene et les acteurs le soient : on est 
chez un cordonnier. II est assis sur un banc, les 
manches retroussees jusqu'au-dessus du coude, 
les genoux serres, sur lesquels il tient d'une 
main un Soulier, de l'autre son gros marteau, 
dont il frappe la semelle; son fils, assis pres de 
lu i , le dos tourne, travaille au meme metier; 
derriere, au pres d'une table, sa femme debout, 
est occupee a ecosser des feves, et sa fille assise 
borde des souliers; un jeune enfant, une ecuelle 
a la main, mange d'un air deja rassasie et joue 
avec le chat. Au milieu de tout cela, la porte 
s'ouvre; un jeune homme endimanche, un bou­
quet a la boutonniere, son chapeau a la main, et 
de l'autre se grattant la tete d'un air fort embar-
rasse, s'avance de quelques pas, et s'apprete a dire 
Pobjet de sa visite. Le pere s'arrete tout court au 
milieu de son travail, et relevant a demi sa tete 
voutee, laisse voir un front r ide, soucieux, un 
ceil vif, impatient et peu propre a rassurer le 
galant; la jeune fille, sans interrompre son tra­
vail, mais rougissant, et toute inquiete et trem-
blante, epie du coin de Poeil ce qui se passe; la 
mere contemple avec complaisance \ le jeune 
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frere rit sous cape d'un air fort malin, et Pen-
fant continue a jouer avec le chat sans prendre 
aucune part a cette scene, qui s'appelle, comme 
on peut bien s'en douter, la Demande en*ma-
riage. 

II est impossible de mieux dessiner, de mieux 
composer et d'avoir un coloris plus vrai ; c'est 
l'expression de la nature meme. Tous les details 
dePameublement, des ornemens, des ustensiles, 
sont finis dans le plus grand detail, parfaitement 
distincts, sans nuire a Paction et aux figures 
principales qui ressortent, sans que Pceil soit 
distrait paries alentours. L'artiste est un M. Cosse 
de Dusseldorf, depuis quinze ans a Londres, ou, 
il ne parait pas qu'il se soit fait une reputation 
jusqu'a present: elle lui est assuree a Pavenir. 11 
y a un autre artiste, M. Yilkie, qui est monte en 
peu d'annees au faite des honneurs de ce genre. 
Je n'ai encore rien vu de lui ni de ses ouvrages; 
mais a en juger par sa reputation, ils doivent 
etre d'un grand merite : c'est un Ecossais, fort 
jeune, de mauvaise sante, et que l'on dit etre 
instruit et estimable, mais qui ne se laisse pas 
voir facilement. 

J'ai remarque a Plnstitut britannique quelques 
autres ouvrages de merite; mais les descriptions 
de tableaux sont toujours fort ennuyeuses et im-
parfaites : je n'ai decrit celui de M. Cosse, que 
pour donner une idee d u genre qui me parait etre 
aux tableaux d'histoire ce que les memoires sont 
a. I'histoire ecrite. Je prefere les memoires a Phis-



60 DINER ANGLAIS. 

toire, en tant qu'ils donnent l'histoire morale; 
Phistoire humaine au heu de l'histoire diploma­
tique, qui n'a ni interet, ni variete, ni instruc­
tion r ou qui a seulement cette sorte d'insti uction 
invariable qu'un seul volume fournit aussi com-
pletement que tous les autres. II y a une sorte 
de prestige attache au rang et au pouvoir qui 
jette un faux lustre sur des actions toutes com­
munes. On se figure que ceux qui font de grandes 
choses sont de grands hommes; mais ce sont 
les moyens que le hasard a places sous leurs 
mains qui sont grands et puissans, non pas eux. 
Du meme effort on jette plus loin une pierre 
qu'une plume; et il n'est probablement pas beau­
coup plus difficile de conduire un empire qu'une 
boutique. Les vingt dernieres annees ont assez 
montre que la grandeur de la naissance est bien 
peu de chose; et quant a la grandeur parvenue, 
compte-t-on le hasard pour rien? 

Un diner anglais est, comme on sait, fort dif­
ferent d'un diner frangais, moins different pour-
tant a present qu'autrefois : la cuisine est a moitie 
frangaise. L'Angleterre a evidemrnent toujours 
eu de grandes obligations a ses voisins a cet egard, 
car presque tous les mots de cuisine sont fran­
gais, ainsi que la plupart des mots de tactique. 
II est remarquable que le meme animal qu i , 
vivant, a un nom anglais, des qu'il est mort en 
pcend un frangais. Le mouton qui pait est a 
sheep; mais des qu'il a passe par la main du bou-
cher, il est mutton; ainsi un bceuf (ox), devient 
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beef, et un cochon, un pore (hog), pork. J'en-
tendis l'autre jour un vieux Frangais qui a vecu 
trente ans parmi les Anglais, dire a un de ses 
enfans, qui avait les mains sales, de s'aller laver 
ajoutant : go, you are a little pork (allez, vous 
etes un petit cochon ). Rien au monde n'a un 
effet plus risible qu'une meprise de cette nature; 
cette disparate de langage est comme les notes 
dissonantes en musique, ou comme les couleurs 
demi - assorties , qui choquent d'autant plus , 
qu'elles sont plus pres d'etre semblables, sans 
Petre tout-a-fait. 

La maitresse et le maitre de la maison pren-
nent les deux bouts de la table, qui est plus 
etroite et plus longue qu'une table frangaise ; la 
maitresse a l e haut bout , et les places pres d'elle 
sont les places d'honneur. II y a generalement 
deux services et le dessert'. La soupe est toujours 
un consomme tres-epice , tres-succulent: les le­
gumes, au contraire, vous sont servis dans toute 
la belle simplicity dela nature comme le foin aux 
chevaux, seulement un peu bouillis, au lieu 
d'etre seches. Ce diner est d'un ordre moyen; 
chez les personnes qui se piquent de ton, le 
maitre et la maitresse de la maison abandonnent 
les bouts de la table , qui meme est souvent 
ronde et n'a point de bout; il y a plus de ragouts 
a la frangaise; les plats arrivent seuls en succes­
sion , et les legumes ne se montrent pas tout-a-

1 E n voici Pesquisse; et quoique mes cdntemporains en 
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fait in naturalibus. Si au contraire on a affaire a 
quelque bonne vieille famille anglaise , il n'y 
aura pas de soupe, et les apprets ne seront que 
bouilli et roti. 

Selon leurs gouts, leurs mceurs et leurs besoins, 
U n gros rost beef que le beurre assaisonne, .» 
Des plum-puddings i , des vins de la Garonne. 

VOLTAIEE. 

puissent r i r e , je me flatte que cela interessera 1* curiosity 
des siecles a venir qui liront moh livre ; car 

This work , which ne'er shall die, shall be 
An everlasting monument to me. 

Diner pour dix ou douze convives. 

P R E M I E R S E R V I C E . 
Sauce, 

ou ragout d'huitres. Volaille. Legumes. 
Poisson. Soupe. Boeuf roti ou bouilli. 
Epinards. Sale. Legumes. 

S E C O N D S E R V I C E . 

Cremes. Patisserie. Cboux-fleurs* 
Ragout 

a la francaise. Cremes. Gibier. 
Celeri. Macaroni. Patisserie. 

D E S S E R T . 

Noix. Raisins sees et amandes. 
Pommes Gateau. Poires. 
Raisins sees et amandes. Oranges. 

1 Ce plum-pudding est une masse de p^ te . faite de 
quantites egales de mie de pain Ou de farine, de certaine 
graisse dure tiree d'un rognon de boeuf, d'eeufs, et de rai" 
sins sees dont les pepins sont otes, et de corinths, petit 
fruit sec qui vient de la MSditerranee. II y a de plus un 
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Les mineralogistes allemands ont donne le nom 
de ponding stein a une pierre qui est une amal-
game de fragmens divers , lies par un ciment 
commun. Je ne sais pas si le pudding derive de 
la pierre ou la pierre du pudding; quoi qu'il en 
soit, ce mets national est excellent. 

L'on boit generalement du vin d'Oporto, d'un 
gros rouge, apre et fort, du Madere ou du Sherez. 
Le vin de Bordeaux , appele ici claret, le Bour-
gogne, le Champagne et les autres vins de France, 
sont des vins de luxe. II n'arrive presque point 
de vin en Angleterre qui ne soit rehausse d'eau-
de-vie. 

On goute de moins de mets divers ici qu'en 
France. Chacun dine generalement d 'unou deux 
plats , quel que soit le nombre de ceux qui-cou-
vrent la table. On ne vous presse ni de boire, 
ni de manger; la boisson ordinaire, durant le 
repas, est de la biere (table beer ) , du porter 
(biere forte) , et de Yale , espece de biere petil-
lante, que l'on sert dans des verres de la forme 

peu de lait; et pour rehausser le tout, un peu de citron 
confit, d'epices et d'eau-de-vie; tout cela, bien mele^ est 
lie dans un morceau de toile, et suspendu dans une mar-
mite pleine d'eau, ou on le laisse bouillir pendant cinq 
ou six heures ; le plus long-temps* est le mieux : et cette 
faculte precieuse de ne rien perdre a at tendre, Pa fait 
nommer par excellence the hunter s pudding, pudding 
de chasseur. On ote la toile avant de le servir. Lie pudding 
forme une grosse boule qui se decoupe en tranches, sur 
lesquelles chacun verse une sauce, composee de beur re , 
de sucre et de vin. 
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en usage pour le vin de Champagne, et de 1 eau 
acidulee par le gaz carbonique; personne ne boit 
du vin et de Peau. Le vin est sur la table, trans-
vase dans des carafes de beau verre blafic : on se 
sert quand on veut. On ne pouvait autrefois 
boire que deux a deux, et quoique cette cou-
tume soit moins generale, il s'en faut bien qu'elle 
soit abolie. On propose formellement defi (chal­
lenge) a un des convives, homme ou femme, 
de boire un verre de v in ; ce qui etant accepte 
par une 16gere inclination de tele, on verse res-
pectivement, chacun observant son adversaire: 
puis prenant son verre, autre inclination reci-
proque, et dans cette attitude, promenant ses re­
gards tout autour de la table, on nomme succes-
sivement chaque convive ; cette ceremonie , qui 
vieillit pourtant et passe de mode, etant achevee, 
les deux champions s'envisagent gravement, et 
portant le verre a la bouche, avalent en meme 
temps. Comme un defi n'attend pas l 'autre, et que 
chacun peut former sa partie sans s'embarrasser 
de ce qui se passe a l'autre bout de la table, il en 
resulte que les promenades d'ceillades, et Pappel 
nominal, et les inclinations de tele se croisan t 
en tous sens, forment un feu roulant autour de 
la table. Autrefois on ne manquait pas de pre­
senter Pun a l'autre les convives qui ne se con-
naissaient pas auparavant, en pronongant leurs 
noms reciproquement; c'etait leur affaire de se 
souvenir ensuite de ces noms sous peine de ne 
pas boire ou de boire impoliment. Cette coutume 
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de presentation seperd tous les jours, et le grand 
objet du savoir-vivre a la mode actuelle est de 
bannir toute gene et tout ceremonial, ce qui est 
certainement le mieux : mais on va plus loin, 
et sous pretexte de se mettre a Paise et d'eviter 
les formalites de la vieille politesse , on exclut 
toute apparence de bienveillance mutuelle. Vol­
taire a dit quelque par t , qui n'est que juste est 
dur : j'ajouterais, qui n'est que sincere est gros-
sier. La veritable politesse n'est que la bienveil­
lance dans les petites choses , et cela coute si peu, 
et demande si peu de sacrifices, qu'il ne vaut pas 
la peine de s'en dispenser; quaod elle ne promet 
que cela, elle n'est point faussete. Les gens qui 
ont cette sorte de politesse se ressemblent beau­
coup dans tous les pays, ceux qui n'ont que la 
politesse arbitraire des manieres , Pusage du 
monde , sont plus nationaux. L'impolitesse an­
glaise est insolente, l'impolitesse frangaise est 
impertinente ; Pune tient a Porgueil, l'autre a 
la vanile. 

Tres-peu de temps apres la fin du diner , les 
dames se ret irent , la maitresse de la maison se 
levant de table la premiere ; pendant ce mouve-
ment, leshommessetiennentdebout; restesseuls, 
ils se rasseyent et paraissent evidemment plus a 
leur aise; la conversation change un peu de ca-
ractere, c'est-a-dire, qu'elle de vient moins me-
suree, ou plus grave, ou plus licencieuse : 

Le diner fait, on digere, on raisonne, 

On conte, on r i t , on medit du prochain-

i . 5 
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La politique est un sujet qui interesse forte-
ment presque tout le monde en Angleterre, et 
non-seulement les hommes, mais les femmes, 
de sorte qu'elle entre tout autant dans la con­
versation avant qu'apres la retraite de ces der-
nieres , qui cependant s'en melent peu , si la 
compagnie est nombreuse. L'espece de politique 
dont on s'entretient roule generalement sur les 
mesures de Padminislration presente, et les mi-
nistres sont infailliblement blames ou loues pour 
les memes choses et pour toutes choses , suivant 
que la personne qui parle est de Pun ou de l'autre 
parti. Cette petite guerre d'opinions ministe-
rielles se fait generalement avec assez de gaite ; 
mais il y a une autre branche de politique a la-
quelle on ne peut guere toucher sans s'echauffer, 
c'est la reforme parlementaire ; on n'entend pas 
raillerie la-dessus. Cette question porte sur des 
principes speculatifs tres-compliques ; mais plus 
elle est difficile a resoudre , moins les disputans 
s'entendent, et plus ils sont positifs et opiniatres. 
En fait de ministres , c'est tout autre chose, on 
s'entend parfaitement, ceux qui les defendent 
ont leurs raisons pour cela ; ils font leur devoir, 
on le leur pardonne. 

Le ministre Walpole, qui passe ici pour avoir 
connu mieux que personne la manipulation de 
son art et avoir etudie les hommes a fond, et 
meme jusqu'a la l ie , disait qu'a table, il etait 
aise de ramener toujours ses convives au ton 
de la bonne humeur , qu'il n'y avait qu'a faire 
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tomber la conversation sur les femmes ou siir la 
bonne chere^ et que tout le monde etait d'ac-
cord sur ce point. Cette recette n'a encore rien 
perdu de sa ver tu , et la matiere se traite en An­
gleterre con amore; vieillards et jeunes gens, tous 
s'en melent, et les hommes se vengent over the 
bottle (sur la bouteille), de la retenue que les 
mceurs imposent devant le sexe. 

II y a quelques coutumes bien etranges pour 
un pays on l'on se pique d'une grande delicatesse 
de proprete. A la fin du diner , et avant que les 
dames aient quitte la table , on place devant 
chaque convive une petite jatte de verre colore 
pleine d'eau. Hommes et femmes y plongent la 
bouche, aspirant, degorgeant, reprenant etren-
dant avec un bruit de rincement et de crache-
ment point du tout deguise, aide quelquefois 
d'un doigt elegamment fourre dans la bouche. 
Cela fait, on s'essuie les mains et la bouche avec 
la nappe, si l'on n'a pas de serviette; Pusage en 
est fort moderne, et n'est pas encore tout-a-fait 
general. Mais cela n'est rien en comparaison de 
ce que je vais dire ! On boit tant et si long-
temps, qu'il en resulte des consequences natu-
relles auxquelles il faut ceder. Croira-t-on qu'il 
y a i t , dans un coin de la chambre, un certain 
vase auquel les convives vont gravement rendre 
visite tour a t ou r , sans que le bruit et Patti-
tude interrompent la conversation? J'aidemande 
pourquoi cet article de premiere necessite n'etait 
pas place hors de la chambre dans quelque 
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cabinet voisin? C'est, m 'a- t -on dit , qu'atttre-
fois on avait trouve que cela fournissait un pre-
texte a ceux qui avaient le malheur de n'aimer 
pas a boire, ou de ne pouvoir le faire impune-
ment , de s'echapper avant d'etre ivres , et que 
leurs ancetres avaient sagementpourvu a un abus 
si criant, par Pintroduction de cette ridicule mal-
proprete. Ceci n'a l ieu, comme j'ai d i t , qu'apres 
la retraite des femmes; mais j'ai vu le meuble 
dont je parle, paraitre apres diner dans des mai­
sons ou il n'y avait point d'hommes, c'est-a-dire, 
point de maitre de maison. La maitresse de la 
maison est censee en avoir donne Pordre aux 
domestiques : cela est un peu scabreux pour la 
delicatesse d'une dame anglaise ! Et cependant 
on attaque inexorablement quelques peccadilles 
frangaises sur la proprete; par exemple, on nous 
reproche de cracher perpetuellement sur le tapis, 
dans le feu , d'etaler un mouchoir de preneur de 
tabac , avec un air d'aisance et de simplicite, 
avec une innocence de salete tout-a-fait inconce-
vable ! Cracher sur la table dans de petites jattes 
de verre , a la bonne heure , mais sur le plancher 
que va peut-etre essuyer la draperie trainante 
d'une elegante, cela est effroyable ! Prendre un 
morceau de sucre avec ses doigts est une autre 
incongruite frangaise au second chef : il y a des 
pinces dont il fautse servir. L'etonnement, l'lior-
reur et la colere du grand docteur Johnson, lors-
que, dans son voyage en France ^ quelqu'un mit 
avec ses doigts un morceau de sucre dans sa tasse, 
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sont fidelement decrits par son historiographe 
Boswell. 

On seraxurieux en France de savoir comment 
on est loge a Londres. D'abord , il faut savoir que 
chacun y a sa maison, a moins qu'il ne soit fort 
pauvre. II en resulte des availtages et des in con­
veniens. On est certainement plus completement 
chez soi; on n'est pas a la merci du b ru i t , de la 
salete , des maladies contagieuses , et surtout du 
feu de ses voisins. D'un autre cote, quand chaque 
famille occupe un grand etage, on a une suite de 
pieces de plain-pied, qui ont certainement un 
bien plus bel effet, et sont bien plus commodes. 
Les petites maisons de Londres sont bien etroites 
et bien hautes, avecun nombre de petits etages, 
Pun pour manger, l'autre pour dormir , un troi-
sieme pour recevoir la compagnie , un quatrieme 
sous terre pour la cuisine, un cinquieme tout en 
haut pour les domestiques; et Pagilite, la rapidite 
et Paisance avec lesquelles toute la famille monte, 
descend et se perche sur ces differens etages, me 
donne Pidee d'une cage avec ses batons et ses 
oiseaux. 

La construction de ces sortes de maisons est 
fort simple et uniforme. II y a deux chambres a 
chaque etage : Pune sur la rue , eclairee de deux 
ou trois fenetres ; l'autre sur une cour, souvent 
fort petite. L'escalier est derriere, et pris sur la 
largeur de Parriere-chambre, ou bien, dans les 
maisonsplusmodernes, entre les deux chambres, 
dans le centre de la maison , et eclairg d'en haut 
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par un vitrage dans le toit. En voici le plan, cou-
vrantun terrain de 20 a 25 pieds de large sur 4° 
a 5o pieds de long. Le rez-de-chaussee est eleve 
de 2 ou 3 pieds au-dessus du niveau de la r u e , 
et en est separe par une espece de fosse appele 
area ou aire, de 3 a 6 ou 7 pieds de large, borde 
d'une grille de fer, profond de 5 a 6 pieds, et 
donnant du jour aux fenetres de la cuisine. II y 
a trois ou quatre marches, et une plate-forme de 
pierre, servant de pont a travers ce fosse pour 
arriver a la porte. 

Quoiqu'il y ait dans une maison de cette es­
pece beaucoup de place, le tout est certainement 
fort mesquin; mais on n'a pas plutot passe la 
porte, qui est toujours tenue fermee, que Pordre 
et la proprete vous frappent: le plancher de Pen-
tree couvert d'un tapis , les murs peints a Phuile 
ou tapisses de papier, une lampe daris sa cloche 
de verre , suspendue au plafond par une poulie; 
tout est uniforme, complet, retire et indepen-
dant. En anglais , on dit tout cela par snug and 
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comfortable. J'ai deja explique ce que c'est que 
comfortable; snug est un autre mot qui n'a pas 
son equivalent en frangais. Des oiseaux qui se ta-
pissent dans leur nid , sous Paile de leur mere, 
y sont snug ; on est snug au lit en hiver ; on est 
snug chez soi lorsqu'on s'y tient clos et couvert. 
Snug est un mot familier; il n'est pas noble d'etre 
snug, ni d'etre comfortable non plus. 

Sur le trottoir, devant chaque maison, on voit 
un trou rond de i5 ou 18 pouces, couvert d'une 
petite grille de fer; c'est le caveau au charbon de 
terre : les charbonniefs viennent y vider leurs 
sacs, sans salir la maison, et ce caveau a une 
porte qui s'ouvre dans Paire et correspond a celle 

, de la cuisine aussi dans Paire. Les latrines sont 
danslacour, et, communiquant avec les conduits 
ou egouts souterrains qui passent le long de cha­
que r u e , elles n'ont jamais besoin d'etre videes; 
operation qui empoisonne Pair de Paris pendant 
la nu i t , et y produit souvent des effets funestes. 
Les maisons opulentes ont ce que l'on appelle 
-water-closets. On pratique, dans le haut de la 
maison, une citerne entretenue par la pluie, e t , 
par un mecanisrne fort simple, un tour de robi-
net vide et lave le vase de faience , qui a une ou-
verture dans le bas , et , dans le meme instant, 
le remplit d'eau propre. Le loyer d'une maison, 
telle qu'elle vient d'etre decrite , et c'est la plus 
basse classe, var ie , suivant les quartiers , de 80. 
1 200 livres sterling par an , y compris les taxes ? 

qui £ont de 20 a 5o liv. sterl, 
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Pour donner une idee des meilleures maisons, 
de Londres, voici le plan d'une maison de Port-
man-Square 5 occupee par une personne riche. * 
Ceci est le rez-de-chaussee. Le petit salon, de ik 
pieds sur 3o, est la salle a manger, et la piece de 
18 pieds sur 22, est le vestibule. Cette maison a, 
ete achetee, par le present proprietaire, pour 
16,000 liv. sterl. a mais a coute plus du double a 
batir. Le loyer des maisons un peu inferieures, 
dans un aussi bon quartier, est d'environ 4°o a 
5oo liv. sterl. par an , y compris les taxes. On 
m'assure qu'il y a beaueowp de maisons dont le 
loyer estde 1,000 liv. sterl. Les meilleures mai­
sons sont occupees par les proprietaires eux-
niemes. 

Dans ces maisons, on voit ordinairement de 
trois a six domestiques males, et probablement 
autant de femmes au moins. Les gages des pre­
miers sont d'environ 4o liv. sterl. par an , y com­
pris Phabillement; et ceux des femmes, de 10 a 
12 liv. sterl.; et finalement, la depense annuelie. 
est de 4jOoo a 8,000 liv. sterl. Le prix de la yianiie 
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de boucherie , boeuf et mouton , est 9 d. la livre; 
le veau, 1 s. a 1 s. 6 d.; le beurre, i s , 10 d. la 
l ivre; le lait, 8 d. la pinte; le pain blanc, 3 d. la 
livre ; une bonne vache, de 18 a 20 liv. sterl.; 
un bon cheval, de selle ou de voiture, de 5o a 
100 liv. sterl. 

3o Mars. Je desirais depuis long-temps assis-
ter a une seance parlementaire, et, ne sachant 
pas les usages, j'aurais voulu y etre accompagne. 
C'est une entreprise qui demande du courage, 
de la perseverance : il y a peu de gens, et gene­
ralement il n'y a que des jeunes gens qui veuil-
lent se soumettre a la fatigue , a Pincommodite , 
et on pent ajouter aux humiliations qu'exige 
Padmission a la galerie de la chambre des Com­
munes, si les debats du jour promettent quelque 
interet. Ainsi, je pris mon par t i , et j 'y fus seul 
hier. La foule s'etoit accumulee depuis deux 
heures sur Pescalier, et il y eut grange presse 
pour arriver a un petit guichet, ou l'on presente 
son tit re d'admission. Le mien etait un ordre 
d'un membre du Parlement ; mais j'observai 
qu'une piece d'argent (5 shillings) etait le passe-
port le plus commun , regu aussi publiquement 
et plus gracieusement que mon admission legi­
time. En entrant dans la t r ibune, je trouvai les 
deux premiers bancs deja remplis, et je pris place 
sur le troisieme ; il y en avait deux autres der-
nere le mien , et a peu pres cent cinquante per­
sonnes dans la galerie. On voyait, dans la cham­
bre en bas, assez peu de membres du Parlement; 
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ils paraissaient occupes a des affaires de peu d'im-
portance, et qui s'expediaient sans debat. Cette 
ehambre (the House of Commons) m'a paru 
avoir 4o pieds de large sur 60 pieds de long. La 
tribune oil j'etais est elevee de i5 a 18 pieds; elle 
occupe un des bouts de la chambre en face des 
fenetres, a travers lesquelles on voit la riviere et 
quelques arbres. Une longue tribune ou galerie, 
plus etroite que celle du public, et supportee par 
des piliers de fer, regne de chaque cole; elle est 
occupee par des membres, lorsque la chambre se 
trouve trop pleine, ou bien Jorsqu'ils sont dispo­
ses a faire un somme, ce qui se pratique a la 
face du public avec une l^ardiesse inconCevable. 
L'honorable membre arrange les coussins , se 
fait un oreiller, puis se couche tout de son 
long , et ronfle a son aise et tout aussi long-temps 
qu'il lui plait, sans s'inquieter des debats. Le 
siege du president (Speaker) , qui ne parte que 
sur les points de formes relatjfs a la conduitedes 
debats, et au maintien de Pordre et des privileges 
de Passemblee, fait face a la tr ibune, et a les fe­
netres derriere, ou plulot au-dessus de lui. Tout 
autour de la chambre regnent cinq rangs de bancs 
en amphitheatre, couverts de coussins de maro-
quin vert. Les ninrs sont lambrisses d'un bois 
b run ; un grand lustre gst suspendu dans le m i ­
lieu , et trois chandeliers de chaque cote au -
dessus des galeries. Devant le Speaker, est une 
grande table, couverte de livres et de papiers, a 
laquelie sont assis deux personnages, clercs ou 
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secretaires, en robes noires et en perruques pou-
drees a blanc, ce qui est aussi le costume du pre­
sident; tout le reste de Passemblee est habille 
comme il lui plait. La masse repose a l 'extre-
mite de la table, quelquefois dessus, quelquefois 
dessous, suivant que le president preside ou nori. 
A la droite du president, sont les bancs ministe-
riels; a la gauche, ceux de Popposition ; c'est-a-
d i r e , que les membres prennent ordinairement 
ces places, mais Pordre n'est point obligatoire. 
Voici Pesquisse d'une vue generate de la salle, 
prise de la tribune publique ou j'etais. * 

^ Je vis bientot un membre, grand, mince, et 
d'un exterieur assez distingue, se lever et an-
noncer une motion qu'il se propose de faire la 

Pag 
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semaine prochaine , relativement a un grand 
abus d'autorite commis par le capitaine d'un 
vaisseau de guerre contre un de ses matelots. Lr 
ne dit que quelques mots. C'etoit sir Francis Bur-
dett, personnage tres-connu dans ce moment. 

L'affaire de Walcheren est venue ensuite a 
etre discutee, par le generalT** contre, et par le 
general C** et M. R** pour le ministere; tous 
ont discouru fort au long, et, a ce qu'il m'a paru , 
bien pesamment; puis quelques jeunes membres 
sont descend us dans Parene (si on peut dire 
descendre , puisqu'ils ne sortent pas de leurs 
places), lord T . , lord G. G., M. F**; ce dernier 
a parte avec une grande vehemence en faveur 
des ministres; tous trois avec une sorte d'elo-
quence de college, assez bien pour s'exercer, 
mais certainement en pure per te , quant a per­
suader ou a changer Popinion de qui que ce soit. 
Apres ces jeunes orateurs, un veteran s'est leve, 
vieux , edente, parlant comme un juif, de mau-
vaise grace, negligemment, sans apparence d'art 
ni de methode, mais ardemment, avec beaucoup 
d'esprit, et de cet air de persuasion intime et 
forte, qui est inseparable de la veritable elo­
quence. Avance de quelques pas vers la table, 
il a accompagne son discours de gestes animes, 
un peu a la frangaise, ou au moins tres-diffe-
rens de la maniere anglaise, qui est simple et 
tranquille : M. Grattan est Irlandais. Tout cela 
a dure jusqu'a environ onze heures. Las, fatigue 
ei les jambes engourdies par Paltitude eontrainte 
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dans laquelle il faut rester, car on ne peut se tenir 
debout un instant, ni remuer que pour sortir, 
j'ai abandonne la partie, et descendant Pescalier, 
je me suis retire chez moi, traversant Pimmen-
site sombre et solitaire de cette salle gigantesque 
de Westminster, qui a 275 pieds de long et 74 de 
large, et q u i , eclairee a cette heure par deux ou 
trois lampes dont les faibles rayons percent a 
peine Pobscurite, ressemble a Pantichambre des 
enfers. C'est dans le fait Pantichambre des cours 
de justice, dont les portes sont distributes tout 
a 1'entour, ainsi que Pantichambre du Parlement. 
C'est la que les grands proces criminels par im­
peachment sont plaides et juges; c'est la que la 
sentence regicide fut prononcee contre Charles Ier, 
et c'est aussi la que Richard II donnait un diner 
a dix mille convives , qui sont morts" depuis 
quatre cents ans ! 

Ce matin j'apprends que M. Can** et M. Whit** 
ont parte apres que je me suis retire, la Chambre 
des Communes ayant siege jusqu'a deux heures 
du matin. Je regrette beaucoup de n'avoir pas 
entendu ces deux orateurs , quoique le sujet 
{Walcheren) soit a present tout-a-fait rebattu 
et use. Je ferai un autre effort pour tacher de 
les entendre. Le sacrifice est grand, deux ou 
trois heures debout sur uri escalier, puis monter 
a Passaut par une breche e^roite et escarpee; 
enfin pour se refaire, rester immobile et presse 
sur un banc huit a dix heures pour n'avoir peut-
etre a entendre que des ecoliers, et*sur le point 
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d'atteindre l'objet de tant de souffrances etde pa­
tience , etre mis dehors comme des chiens au 
premier mot d'un des membres, qui peut de-
mander au president Pordre de vider la galerie i 

sans donner aucune raison. M. Windham, qui 
s'est fait une mauvaise affaire a ce sujet avec le 
public, et avec les rapporteurs, est un de ceux 
que je desire le plus d'entendre, d'autant plus 
que l'on ne peut plus que Ventendre , les rappor-* 
teurs s'etant ligues entre euxpour ne plus rap-
porter ses discours. 

II est juste 
Qu'on soit pimi par ou Tori a peche. 

Et ce n'est pas une punition insignifiante pour 
M. W — , qui se plaisait autant que personne k 
voir ses discours rapportes correctement, et qui 
s'est plus d'une fois donne la peine de reviser le 
rapport avant son impression. M. Windham est 
a peu pres le dernier vivant d'une certaine classe 
d'hommes d'etat qui ont illustre le senat anglais 
pendant ce regne. Fox, Burke et Pitt furent des 
hommes de talens et de caracteres totalement dif-
ferens les uns des autres , et M. W — , Pun des 
grands luminaires de cette constellation brillante, 
est presque egalement different de chacun d'eux. 
Ils se ressemblerent en ceci , que la plupart com-
mencerent leur carriere dans Popposition, et fu-
rent plus ou moins reformateurs; deux d'entre 
eux aspirerent a donner une base representa­
t ive, plus pure et plus populaire au Parlement, 
avant d'arriver au pouvoir : aucun d 'eux, ce-
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pendant, neflt ce qu'il avait dit, et tous, a l'ex-
ception de F o x , abjurerent plus ou moins for-
mellement la foi de leur jeunesse. . 

Je suis dispose a mal penser egalement, ou d'un 
jeune homme qui a peu d'amour pour la liberie, 
ou d'un homme age qui en a beaucoup ; mais 
Pitt changea avant Page ou il est permis de chan­
ger, ^es consequences terribles de la revolution 
frangaise que Burke sut deviner des son commen­
cement , a force d*imagination plutot que de sa-
gesse , le jeterent dans l'extreme oppose a la 
liberie, et il sembla, vers la fin de sa vie, ne plus 
voir de salut pour Phumanite que dans le des-
potisme. S'il avait vecu jusqu'a ce jour, il n'aurait 
pas eu a se plaindre. Mais cet enfant gale du genie 
eut probablement brise son nouveau hochet et 
repris Pancien. Fox eut le merite de la Constance 
d'opinion , il a toujours ete Pami d'un etat de li-
berte moderee ; il s'est constamment oppose aux 
empietemens du pouvoir ministeriel en Angle­
te r re , il a toujours e^e bon Whig. II me parait 
avoir pense trop favorablement de la revolution 
frangaise , et avoir trop peu craint son influence 
en Angleterre, autant que son adversaire Pitt la 
craignit trop ou feignit trop de la craindre. Pen­
dant le court espace de temps que Fox a ete en 
pouvoir, non-seulement il a peu fait pour ce qu'il 
avait toujours appele la liberie, mais il a semble 
aussi peu dispose que ses predecesseurs a sacrifier 
a la pa ix , apres avoir tant declame contre la 
guerre : ce pouvait etre manque de pouvoir, et 
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non de sincerite. Son eloquence parait avoir ete 
la veritable eloquence anglaise, simple et forte , 
Vigoureuse et directe, plutot que fine et insi-
nuante; quand il parlait avec chaleur, sa voix 
devenait aigre et criarde. II est singulier que / 
sachant si bien parler, ce grand homme n'ait pas 
su mieux ecrire. Un fragment d'histoire, a peine 
commencee, a paru apres sa mor t ; le styje en 
est laborieusement simple, et la morale, a force 
d'etre liberate , un peu relacfree. 

Pit t , oppose en tout a Fox , avait plus d'art et 
de logique« un choix d'expressions qui n'a ja­
mais eu d'egal et une ironie dechirante; mais on 
ne lui accorde pas Peloquence persuasive de Fox. 
Burke etait tout imagination ; mais a juger par 
ce qu'il a ecrit sur la revolution frangaise, c'etait 
une imagination dereglee, dont le jeu continuel, 
Pexuberance et la vigueur pouvaient plaire et 
eblouir ; mais dont on exit pu dire qu'est-ce que 
cela prouve ? et qui est-ce que cela persuade ? On 
dit qu'a une certaine epoque de sa carriere par­
tem entaire , les bancs se vidaient aussitot qu'il 
se levait pour parler, et qu'il en regut le nom de 
dinner-bell (la cloche du diner); c'est que Pesprit 
amuse plus et plus long-temps ceux qui en font 
que ceux qui Pecoutent. Burke etait tres-savant 
ettres-aimable, et sa conversation avait de grands 
charmes. 

M. Windham, le seul qui reste de ces grands 
hommes, ressemble plus a Burke qu'aux deux 
autres; mais son eloquence paraitetre plus simple, 
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quoique egalement brillailte et vigoureuse. Son 
iaible est le paradoxe; il aime les idees extraor-
dinaires, et a se Prayer un chemin neuf a travers 
les opinions et les principes du reste des hommes, 
pourvu toutefois que ce soielit des opinions et 
des principes modernes ; car ses innovations 
consistent a ne rien changer, et son originality 
a ne faire que ce que Pon a toujours fait. Pour 
qui ne veut pas suivre le coiirant, il revient au 
meme d'aller plus vite que lui , ou de rester en 
arriere, et de le laisser passer ; le resultat est le 
mern^e. 

On attribue a M. Sheridan un bon mot sur son 
compte. Le commun des homines voit generale­
ment deux cotes a une question quelconque; mais 
M. Windham en t rou te toujours un Iroisieme, 
et ensnite il s'arrange (pairs off) avec lui-meme \ 

Les rapporteurs sont des personnes employees 
par les editeurs des papiers publics, a prendre 
note des principaux discours qui se prononcent 
au Parlement, et qui sont ensuite publies dans 
ces papiers. Ils elaient assis derriere moi dans la 
galerie, et je profitai deToccasiori pour observer 
attenlivemgnt leur nianiere de faire. Loin de tout 
ecrire, ils ne font que prendre des notes fort n6-
^ligemment en apparence; un mot sur cent, 

1 Pour entendre pairs off, il faut savoir que, lorsqu'une 
question va £tre mise aux voix, si un membre est oblige 
de sortir, il s'arrange avec quelqu'un des membres du c6te 
oppose, pour sortir en meme temps, en paire, de nianiere 
a ne rien changer au resultat des voix, 

6 
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pour marquer les points principaux. Je ne con-
gois pas comment ils peu vent, au moyen de ces 
simples notes, donner au public des discours, ou 
du moins leur substance liee et suivie, fonnant 
une ^bauche fort ressemblante. Un de ces rap­
porteurs, norame Woodfald., qui est mort , avait 
coutume, sans prendre aucunes notes, et entie-
rement de memoire, d'e'crire chez lui a son re-
tour de la seance, tout ce qui s'etait dit qui valut 
la peine d'etre repete. Ils sont dans la foule, pres­
ses, pousses, iiiterrompus, ecrivant sur leurs 
genoux d'une maniere tres-incommode, ria^nt et 
plaisantant a mi-voix sur ce qui se fait et se dit , 
etfaisant des vceux pour que tel ou tel orateur 
ennuyeux veuille bien se taire et reprendre son 
siege. 

L'effet de Pexclamation, hear! hear! hear! 
(ecoutez! ecoutez ! ) m'a singulierement surpris. 
Les papiers publics en font souvent mention , en 
rapportant les discours des orateurs; mais je ne 
m'etais pas fait une idee juste de la chose. Un 
modeste, genteel, hear! hear! se fait d'abord 
entendre, d'une ou deux voix : d'autres s'y joi— 
gnent de plus en plus crescendo ; tant qu'a la fin 
un charivari universel remplit la salle, ressem-
blant singulierement au bruit d'un troupeau 
d'oies effrayees, s'eteignant,se ranimant, mon-
tant et descendant, suivant que Porateur dit quel­
que chose de remarquable en bien ou en mal. 

On s'imaginerait, d'apres le caractere triste et 
taciturne de ceUe nation, que la gravite natu-
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irelle et repulee essentielle a toute assemblee le­
gislative, se ferait remarquer particulierement 
dans le senat britannique; point du tout , c'est 
Passemblee la plus gaie que j'aie jamais vue. On 
semble y etre toujours a l'affut d'une plaisanterie; 
et si on peut la glisser dans la discussion la plus 
serieuse, elle n'en reussit que mieux. II y a quel­
ques membres, M. Sheridan en particulier, qui 
sont tellement en possession de la risibilite sena-
toriale, que d'un seul mot, d'un gesle signifi-
catif, ils peu vent, quand il leur plait, mettre 
tous leurs honorables confreres de bonne h u -
meur. La taciturnite anglaise ne tient pas contre 
un trait d'esprit, et encore moins contre une 
grosse bouffonnerie , qui s'appelle ici humour. Ils 
disent que les Frangais n'en out pas. Je refutai, il 
y a quelques jours, cette injuste accusation, en 
produisant les battus pdyent I*amende, que je 
trouvai sous ma n>ain. Je defie tout Anglais d'y 
resister, et de ne pas eonvenir, en se mourant 
de l i re , que c'est la de la veritable humour: 
d'ailleurs Moliere en est plein. La nation anglaise 
Pemporte pourtant; elle est essentiellement grave 
et bouffonne, la nation frangaise, frivole et bien-
seante. 

Quand on considere Pimportance toujours 
croissante de Popinion publique, de ce tribunal 
moderne que les gouvernernens d'aujourd'hui 
sont obliges de consulter, et devant qui les plus 
despotiques trouvent bon de justifier leurs me-
sures publiques, lui faisant Phonneur de le trom-
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per : quand ensuite on voit coin bien la publicite 
de ce qui se passe en Parlement iuflue sur cette 
opinion publique en Angleterre et lui est neces-
saire; et que sans le rapport des debats dans les 
gazettes, non-seulement le peuple anglais n'en 
aurait presque aucune connaissanre j mais meme 
que ces debats n'existeraient pa* tels qu'ils sont 
a present, puisqit'il est indubitable que ks dis­
cours sont bien plus pour le peuple que pour le 
Parlement; on est un peu surpris de voir les per­
sonnes employees k preparer Cv3tte communica­
tion tout importanle, tragant sur leurs genoux 
et comme a la derobee, les notes furtives qui 
doivent alimenter la curiosife legitime d'un pu­
blic eclaire, et servir a Pinstrucfion de cette 
grande enquete nationale; mais au lieu d'un or -
gane alimentaire, M. Windham semble n'y voir, 
au contraire, qu'un de ces organes de secretion 
dont la necessite n'est admise qu'avec honte. 

La liberie de la presse est consideree en An­
gleterre comme le palladium de la Jiberte natio­
nale. D'un autre cote, son abus en est sans doute 
le fteau. (c C'est la seule plaie, a dit un homme 
d'esprit, dont Mo'ise oublia de frapper PJigypte ». 
Cette plaie moderne penelre comrne les reptiles 
dePancienne,jusquedansl'interieur des families, 
ou elle porte la diffamation et le malheur. Elle dis-
tr ibue, quant aux affaires publiques, autanl de 
mensonges que de verites, et quoiqu'elle offre des 
moyens de refutation egalement publics, et que 
du choc reciproque qui en resulte, on puisse se 
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flatter d'obtenir a la fin la verite, il faut convenir 
que c'est une reciprocite toute d'un cote; car je 
me suis convaiucu que chacun ne lit que les 
papiers de son part i , de nianiere a se fortifier 
dans ses erreurs et dans ses pre^uges, au lieu de 
s'eclairer. La constitution laisse a chaque ind i -
vidu Pusage de son epee et de sa plume, a ses ris-
ques et perils, et l'on est puni pour un libelle 
ainsi que pour un meurtre, Mais Pun de ces 
crimes est plus difficile a prouver que l'autre; il 
est susceptible de tant de degres differer.s, et 
prend tant de formes diverses, qu'il echappe com-
munement au harpon de la loi. On ne peut pas 
tuer un peu, comme diffamer un peu, petit a 
petit et par morceaux, soit un individu, soit le 
gouvernement, ou la constitution meme. "Voili 
le mal; quel est le remede? C'est ce qui est cer­
tainement bien plus difficile a trouver; car rl 
n'est plus question de supprimer la liberie de la 
presse, qui est entrelacee avec les mceurs an-* 
glaises de maniere a ne pouvoir en etre separee 
sans dechirer tout le tissu; et malgre ses enormes 
inconveniens, il est impossible de ne pas convenir 
que le peuple anglais lui doit beaucoup; il a 
mange du fruit de Parbre de la science, et il ne 
peut plus retourner a son etat d'innocence et 
d'ignorance. 

II resulte de cette liberte de tout imprimer une 
sorte de transparence qui laisse voir a travers le 
corps politique bien des operations degoiitantes, 
tout le travail de Pestomac et des intestins, et 
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la succion famelique de tant de vaisseaux, ceux-
ci pour le soutien de la v ie , ceux-la pour la com^ 
m u m q u e r r e t le jeu des poumons embarrasses 
deflegmes et d'humeurs pituiteuses; les parties 
nobles salies et'corrompues par le contact des 
plus viles, et de tout ce que les infirmites de 
notre nature ont de plus abject. Mais en meme 
temps, quels moyens de regeneration ! Comme 
on peut mettre le doigt sur le mal et le fer aussi, 
puvrir, penetrer, nettoyer, extirper! Cependant, 
qui pourrait voir ainsi son interieur tout a de -
couvert, sans avoir des momens de grande fray eur, 
et une inquietude continuelle, et sans contracter 
cette habitude grondeuse , plaintive et gemis-*-
sante, qui est certainement tres-commune en An­
gleterre? Je ne sais si l'existence d'un tel corps se-
rait fort agreable; mais elle serait probableuient 
de longue duree, 

Les extremes, en fait de gouvernement, se rap-
prochent , dit Hume. Dans un gouvernement 
arbitraire fermement etabli, le maitre ne craint 
pas son peuple, et lui laisse beaucoup de liberte ' ; 
dans une republique, le peuple ne craint pas ses 
magistrats, et leur permet d'exercer sur ses ac­
tions toute la severite des lois. Dans un gouver­
nement mixte , comme celui d'Angleterre , les 
magistrats et le peuple se craignentet s'observent 

1 Hume avait en vue le gouvernement de Frederic de 
Prusse; s'il eut ecrit a, present i\ auraH eu des donnees 
differentes. 
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mutuellement : le premier cherche iietendre son 
pouvoir , et le second a le reprimer. La liberte 
d'ecrire et de parler, sera sous un tel gouverne­
ment portee aussi pres qu'il se pourra de la l i­
cence ; et ne s'arretera qu'a ce que la loi designe 
sedition et libelle. Ce sont les limites du pouvoir 
des magistrats et des droits du peuple, qui seront 
poussees de part et d'autre aussi loin qu'elles 
pourront aller. 

II m'est venu dans Pesprit, que*si chaque pa­
pier public etait force de consacrer la moitie de 
ses colonnes a chacun des deux grands partis qui 
divisent Popinion publique ; s i , par exemple, 
un gazetier ministeriel etait oblige d'envoyer sa 
feuille , imprimee d'un cote seulement, a un ga­
zetier de Popposition , qui imprimerait l'autre 
cote, de maniere a presenter le poison et le contre-
poison dans le meme ver re , il serait difficile au 
peuple d'etre alors aussi grossierement tromp6 
qu'il Pest. Mais il y aurait une difficulte, c'est le 
nouveau troisieme par t i , les reformateurs ab-
solus , qui ne consentiraient jamais a marcher 
cote a cote avec les Whigs , et q u i , ainsi que 
M. Windham , seraient reduits a la necessite de 
pair off avec eux-memes. 

Les rapports des debats dans le temps de Pen-
quete relative a la conduite du due d'Y. (affaire 
qui fait autant d'honneur que de honte a ce 
pays-ci) ayant cause'un grand scandale, et les 
ministres voulant s'eviter Phumiliation d'un 
semblable scandale pendant l'examen de Pail'aire 
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de Walchergn , un d'eux declara Pintention de 
faire usage, jour par jour , du droit qu'a tout 
membrede faire vider la galerie. M. Sheridan fit 
a ce sujet une motion pour rescinder cette loi 
ou usage (standing order), ou le modifier de 
maniere qu'une decision de la Chambre des Com-
munes rut a Pavenir necessaire, toutes les fois 
qu'un membre desirerait d'exclure le public. 
Cette motion donna lieu a des debats fort aiiimes, 
pendant lesquels M. Windham nia que le rapport 
des discours put etre considere comme fort im-=-
portant a la liberte nationale , puisque cet usage 
ne date que de vingt-cinq ou trente ans ; et qu'au 
dire des bons amis de cette liberte, elle a toujours 
ete sur son declin depuis ce temps-la. Dans Par^ 
deur de son zele contre les rapports, M. Wind­
ham s'etant permis de faire une sortie contre 
les rapporteurs , les accusant d'etre un ramas 
d'aventuriers necessiteux , banquerou tiers , la-
quafs, etc. , il regut de Pan de ces rapporteurs 
une excellente lettre, exposant, en langage ega-
lement fort et modere , Pin justice, la cruaute 
et Pilliberalite de cette attaque personnelle. 
M. Windhani ne dedaigna point de se justifier 
par une reponse digne de sa reputation a tous 
egards, et finit par offrir, mettant de cote rang et 
privilege, cette sorte de reparation que Phon-
neur offense requiert, Je tiens cette anecdote 
d'une personne qui a vu les lettres,. 

II y a eu depuis peu, dans la Chambre des 
Communes, une scene^ iragi - comique fort cu* 
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rieuse, qu'il serait in juste de donner comme 
caracteristique des mceurs de cette nation singu-
ljere, etant peut-etre unique en extravagance. 
Un honorable membre, bon gentilhomme campa-
gnard ( country gentleman ) , et qui plus est, un 
de ceux qui sont elus par le peuple (county-
member), prit ombrage de ce que certaines ques­
tions qu'il avait faites en Parlement pendant 
Pexamen de Pofficier commandant a Walcheren, 
avaient ete negligees , parce que sans doute on le 
supposait un peu ivre lorsqu'il les fit, peche ties-
veniel en Angleterre; et ayant fait la-dessus quel­
ques remarques emportees, accompagnees de ju-
remens, il y eut une motion que les paroles de 
Phonorable membre seraient taken down ( no -
tees ) afin d'etre prises en consideration. Autre 
emportement de la part de Phonorable membre, 
a qui le president ordonne de se retirer, et, apres 
quelques diflBcultes, il se retire. La Chambre de­
termine qu'il sera mis sous la garde du serjeant 
at arms ( sergent d'armes); cette resolution ne 
lui est pas plus tot communiquee, qu'il rentre 
comme un furieux, criant que le president n'a 
pas le droit de le constituer prisonnier, et que 
ce petit monsieur en grande perruque n'est que 
Je serviteur et non le maitre de la Chambre des 
Communes. Le president, en consequence du 
vote d'emprisonnement, est oblige d'ordonner 
au serjeant at arms de faire son devoir; celui-ci, 
a Paide de quelque assistans, enleve son p r i ­
sonnier apres un combat opiniatre; Phonorable 
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membre etant un Hercule ! Que diraient les Pari-
siens d'un coup de tete comme celui-la,"au milieu 
du corps tegislatif! et d'un membre en grand cos­
tume, livrant bataille au portier, devant Pas-
semblee auguste des senateurs ! Au bout de deux 
jours, Phonorable membre ayant ecrit une lettre 
penitente, fut ramene a la barre de la Chambre 
des Communes, ou ayant regu une bonne mer-
curiale , et paye le serjeant at arms pour ses 
services, il lui fut permis de reprendre son siege. 
Le corps tegislatif des Etats-Unis offrit, il y a 
quelques annees , un spectacle encore plus edi-
fiant. On vit un honorable membre (Irlandais 
naturalise) cracher au visage d'un autre hono­
rable membre; on arreta les voies de fait imme­
diates; mais, le jour suivant, le membre insulte 
livra bataille a son adversaire; on se donna des 
coups de poing et de pincettes (poker), et ou 
se roula sur la po*ussiere du plancher tegislatif, 
devant les representans de la nation. C'etait dans 
la salle du congres, mais dans un moment ou le 
president n'etait point sur son siege. 

i Avril. La question de Walcheren fut fina-
lement decidee le lendemain du jour oil j'assistai 
a la seance, ou plutot le surlendemain, le Parle­
ment ayant passe toute la nuit et jusqu'a sept ou 
huit heures du matin aux debats. Une petite ma-
jorite (21) approuve tout; (^53 pour , et 23a 
contre). Ceci est bien certainement tout a rebours 
de Popinion publique, qui condamne les mi­
nis tres presque unanimement. Le fait est que 
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le Parlement les condamne aussi generalement 
que le public : mais outre les affides, qui votent 
toujours pour les ministres x, il y a un grand 
nombre des membres independans qui ont vote; 
pour eux dans cette occasion , quoiqu'ils les con-
damnent, mais parce que , tout considere, ils 
sont opposes a un changement. La question n'est 
pas s'ils ont bien ou mal fait a Walclieren, mais 
s i , malgre cette faute, ils ne sont pas les meil-
leurs ministres que l'on puisse avoir. Le pouvoir 
des ministres en reste pourtant bien ebranle; et 
s'ils envoient demain sir Francis Burdett a la 
Tour , il en peut resulter des consequences 
serieuses. . 

Voiia les membres du Parlement bien a leur 
aise; car cette affaire de Walcheren , si vilaine et 
siindecrotable, leuretaitdevenueaussiennuyeuse 
qu'odieuse. J'ai entendu plusieurs d'entre eux 
parler avec epouvante d'un certain grand regis-
tre de temoignages (evidences), qui avait servi 

' II a paru une liste dans les papiers publics, des mem-? 
bres qui ont vote pour ou contre les ministres dans Faflaire 
de Walche ren . De 253 membres qui ont vote pour, la 
plus grande partie ont des places; et de 232 membres qui 
ont vole contre, aucun n'a de place; voila une lisle e.lo-
quente! reste a savoir ce que ces messieurs contre auraient 
fait s'ils avaient eu des places. On sait qu'il y a des femmes 
vertueuses faute de tentation, ou meme a£n d'etre tentees. 
II est necessaire d'expliquer qu 'un membre du Parlement 
qui accepte une place perd des ce moment son siege; mais 
il peut etre elu derechef: il sort par la porte et rentre par 
la feneUe. 
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de* texte a tant de^ longs discours, et qu'ils ne 
pouvaient plus voir ouvrir sans des angoisses 
mortelles. 

Je me rappelle que, durant cet armement, le 
plus grand peut-etre et le plus couteux qui se 
soit jamais fait en Angleterre, la destination 
(Walcheren) etait designee si ouvertement dans 
les papiers publics, que nous ne voulions pas 
croire, en Amerique, que ce fut la veritable, 
attendu que, dans ce cas, le ministere ne serait 
pas si maladroit que de la laisser con nail re. 
C'etait mettre les curieux en defaut a force d'in-
discretion. * 

Je reviens a cette affaire des rapporteurs de dis­
cours en parlement, parce que je trouve qu'elle 
developpe et met au jour quelques-unes de ces 
ramifications obscures qui donnent au gouver­
nement, a la maniere d'etre, a la veritable con-' 
stitution de ce pays-ci, son caractere particulier. 
Certain corps d'avocats (Benchers of Lincoln's 
Inn), pour marquer sans doute leur zele contre 
ce qu'un parti appelle la liberte de la presse, et 
l'autre la licence effrenee dela presse, passerent, 
pendant les discussions relatives aux rapports des 
discours partem en taires, un arrete par lequel 
toute personne qui aurait jamais ete aux gages 
d'un editeur de papier public, et qui aurait ecrit 
par metier pour les gazetiers, serait a Pavenir 
exclue de leur corps. Les exclus ont petitionne 
le Parlement contre cet arrete. Dans le cours des 
debats} M, Sheridan a dit qu'il etait pret a coniT 
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muniquer une longue liste de personnes qui 
avaient commence leur carriere de cette nianiere, 
et etaient devenues ensuite des membres Ires* 
distingues, non-seulement du barreau etd'autres 
professions, mais du Parlement meme. II en a 
mentionne plusieurs, entre autres M. Burke; et 
il a dit que de vingt-trois gentlemen, a present 
employes a prendre notes des debats, dix-huit 
avaient, a sa connaissance, ete eleves dans les 
premieres universiles; que la plupart etaient 
gradues, et que plusieurs avaient regu des prix 
et autres distinctions litleraires.il a cite une anec­
dote bien connue du celebre docteur Johnson. 
Deux discours du grand lord Chalam (le premier 
P i t t ) , etant compares a ceux de Ciceron et de 
Demoslhene, on demanda au docteur Johnson ce 
qu'il en pensait. « Je ne sais, dit-il, auxquels des 
deux styles, grec ou romain, ces discours peu-
vent ressembler; tout ce que je puis dire, c'est 
que c'est moi qui les ai ecrits tous Jes deux1.)). 
Eut-il ete au-dessous de la dignite des Benchers 
of Lincoln's Inn de recevoir le docteur Johnson 
parmi eux? M. Stephens, autre membre distin­
gue du Parlement, s'est lev6, et condamnant 
cette exclusion comme injuste, illiberateetimpo­
litique, il a ajoute Hawkesworth, Steele et Addi­
son, a la liste des hommes celebres qui ont ecrit 
pour les papiers publics. «Et celui qui al 'honneur 
de vous parler, a-t-il dit encore, interrompu par 

- * — r - — • 

lJScrits, c'est-a-dire, rapport£s pour les papiers publics. 
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des applaudissemens universels, fut Un de ces^ 
coupables il y a trente ans ». C'est ainsi que les 
talens, le genie et la turbulence factieuse., trou-
vent ici dans tons les rangs de la societe quel­
que issue etroite, quelque porte a demi ouverte, 
quelque avenue auxhonneurs et aux distinctions 
qui recompensent ceux qui les obtiennent, occu-
pent et amusent ceux qui n'y arrivent pas, et 
previennent ces explosions poliliques, qui par 
un mouvement terrible, mais naturel et presque 
juste, replacent au milieu des debris de tout 
l'ordre social, les hommes ou ils devraient etre, 
suivant l'ordre de leurs talens et de leur courage, 
et oil il vaut mieux leur permeltre d'arriver par 
degres, sans avoir a ecraser sous leurs pieds la 
foule imbecille. Dans l'ordre graduel, les vertus 
comptent ppur quelque chose; mais dans la melee 
des revolutions, elles ne comptent pour rien du 
tout, et les talens eux-menies sont a la merci du 
hasard. 

L'opposition dans la Chambre Haute, blame 
beaucoup le ministere d'avoir mis sous les yeux 
du Parlement la correspondance secrete avec cer-
taiues personnes en Espagne, qui peuvent etre 
exposees par la a de grands dangers : manque de 
foi aussi impolitique que criminel. Le bruit 
qulls font donne la veritable publicite a ces 
lei Ires, qui , sans cela, auraient pu rester sur la 
table de la Chambre, aussi irtcoimues que dans 
le portefeuille du ministre. Au fait, les ministres 
cherchent a se justifier, en faisant voir les diffi-
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cultes qu'ils ont a surmonter en Esp;igne, sans 
s'inquieter de ceux qui se sont lies a eux et qu'ils 
sacrifient; et Popposition dans Pardeur d'un beau 
zele contre les ministres, a tout aussi peu d'egards 
pour la justice et lliuiuanite. 

A entendre les reformateurs et meme les 
\"\ higs, un homme capable de ccgiduire les af­
faires de l'etat avec honneur et succes, ne saurait 
tenir un moment dans le ministere. Au lieu d'ap-
plication dans le cabinet, il faut a un ministre 
anglais de la dexterite dans les debats, .et des 
talens brillans plutot que solides; la reputation 
de droiture necessaire pour obtenir et conserver 
la confiance des puissances etrangeres, s'accorde 
real avec cette habitude d'intrigue et de faussete 
qui assure son influence dans le Parlement; et 
tout le temps, tous les talens , toulel'energie d'un 
ministre sont employes a rester ministre. Suivant 
le parti oppose , cette obligation de defendre jour 
par jour, dans le Parlement, chaque mesurc mi-
nisterielle, exige tant de talens d'une certaine es-
pece, qu'il est impossible que celui qui en est 
doue, n'en ait pas d'autres^ cette defense jour-
naliere et minutieuse, les oblige a considerer les 
affaires tres-attentivement, et sous toutes leurs 
faces, et la crainte d'etre exposes au blame gene­
ra! , et surtout au ridicule, est le plus grand des 
stimulans; un ministre ainsi employe n'a, il est 
vrai , que le temps de donner des ordres sur les 
affaires, et non de les faire lui-memer mais cela 
est d'autant moins necessaire , que les offices in-
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ferieurs sont remplis par des gens bien plus pro<< 
pres aux details des affaires , lesquels n'etant pas 
renvoyes a chaque changement de ministre , ont 
acquis pendant nombre d'annees la routine de 
leur metier. Enfin j'aime mieux un ministre a 
Panglaise, qui ne peut donner qu'une heure par 
jour a faire les affaires de l'etat, mais qui est 
force de s'en occuper et de les debattre le reste 
du jour et la moitie de la nu i t , que ces ministres 
d'aLitres pays dont un homme de beaucoup d'es­
prit a di t qu'ils se renfermaient pour tailler des 
plumes. Quand les sauvages de PAmerique en-
terrent leurs chefs jusqu'au cou dans une four-' 
mil lie-re, les pincent et les tourmentent, ou leur 
font endurer la faim et la soif, ce n'est pas pour 
leur* donner les qualit^s necessaries a un chef de 
sauvages, mais pour s'assurer qu'ils les possedent 
deja. 

Ce systeme d'epreuves et de combat s'applique 
surtout a la branche legislative d u gouvernement. 
On est involontairement impatiente, revoke, 
indigne de la futilite, de Pexageration, de Pinu-
tilite apparente des fjebats du Parlement. L'exa-
men d'une question un peu difficile se fait fort 
mal dans une assemblee, et on y porte bien peu 
de bonne foi; elle n'est consideree que dans ses 
rapports avec les vues de parti qui divisent tou­
jours une telle assemblee; mais sans les vues de 
part i , on ne s'en occuperait point du tout. Le 
moind'r6 individu de cette assemblee pourrait 
conduire seul l'affaire dont Passemblee s'occupc 
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mieux et plus v i te ; mais le danger est encore 
qu'il ne s'occuperait pas de Paffaire, faute cle 
motif. C'est ainsi que les systemes dans les scien­
ces sont utiles, quelque extravagans qu'ils soient, 
parce que le zele egoist e qu'ils inspirent fait de-
couvrir des faits nouveaux, qui servent, non 
pas a etablir le systeme, mais quelque autre ve-
rite bien plus importante a laquelle on ne son-
geait pas. 

La branche judiciaire est, comme les deux 
autres , placee dans l'arene ou sur un theatre. 
Examen des temoins , instruction du proces, 
citations de la loi , charge du juge (c'est-a-dire, 
son opinion motivee adressee au jury ), tout se 
fait a haute et intelligible voix , a la face du pu­
bl ic , qui voit et entend tout ; et le jury decide 
sans desemparer, sans boire, manger ou dor-
m i r , jusqu'a ce qu'il ait donne son verdict. II 
n'y a pas de doute que le juge ne put considerer 
Paffaire bien mieux , bien plus a fond dans son 
cabinet, qu'au milieu du bruit et des distrac­
tions de ce lieu publ ic , d'apres les memoires 
ecrits , que sur des plaidoyers vagues et qu'il 
faut saisir a la votee. Mais,, dans ce cas, peut-etre-
qu'au lieu d a juge , ce serait son secretaire qui 
examinerait Paffaire, et qu'at& li'eu d'interroger 
les temoins., il interrogerait tes parties; quant 
a.ujury , il est clair que le juge est bien plus ca­
pable que lui de decider sur le fait ainsi que sur 
la lo i , ef j'aimerais bien mieux m'en rapporter 
a sa decision toute seule, si j'etais aussi sur de sa 

i- 7 
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droiture et de son impartialite que desa capacite. 
Mais ces douze hommes sont places dans une 
situation dont Phabitude n'a pas emousse le sen­
timent d'irnportance et de responsabilite morale, 
de curiosite, d'interet et de crainle des regards 
du public. Le juge qui leur donne son opinion 
au moment ou ils se retirent , et qui sait que 
tant de regards sont sur lui et que tant d'oreilles 
Pecoutent, leur donne peut-etre un avis bien 
different de celui qu'il prendrait pour lui-meme, 
s'il n'avait qu'a prononcer la sentence : 

On en vaut mieux quand on est regarde , 
L'ceil du public est aiguillori de gloire. 

Le departement le plus haut et le plus bri l-
lant du gouvernement anglais, c 'es t -a-dire le 
t rone , ne compromet point sa dignite dans cette 
lutte generate, et s'il est, comme les autres , ex­
pose aux regards de la nation , c'est du haut d 'un 
piedestal; car la personne royale est ici une belle 
statue creuse dans laquelle les pretres du temple 
se placent pour rendre leurs oracles. II n'agit que 
par ses ministres : c'est eux qui respondent de 
tout, et le Parlement peut leur faire leur proces 
par impeachment; car le roi lui-meine (can do 
no wrong) ne jsaiuiiait faire de mat y 'bu ne saurait 
avoir tor t ; et dans le fait, il ne pent rien faire 
sans eux , pas meme apposer son sceau royal , qui 
est entre les mains de son chaiicelier.Le roi est 
lemagistrat supreme, mais il ne rend point la jus­
tice ; il ne peut se meter en rien des proces civile 
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ni criminels. Jacques Ier se trouvant present au 
jugement d'une cause celebre, le juge lui rappela 
qu'il ne pouvait ni donner son avis , ni se meter 
en rien de Paffaire. Le roi nomme les juges, mais 
il ne peut les deplacer sans leur faire leur proces, 
ni leur faire leur proces sans la demande ex -
presse des deux chambres du Parlement. Leur 
salaire est fixe; ils ne dependent que de leur de­
voi r , tant cu'ils le font, c'est-a-dire, tant qu'ils 
sont Porgane exact et fidele de la loi; ils sont aussi 
independans du roi ou des ministres que ceux-ci 
le sont d'eux. 

Le roi a le commandement en chef des armees 
et de la flotte; mais il ne peut retenir les troupes 
sous le drapeau sans le consentement expres du 
Par lement , renouvete d'annee en annee; de 
maniere que Parmee est debandee, ipso facto , si 
le Parlement n'en renouvelle pas le bill a chaque 
session. II faut aussi une loi expresse chaque a n ­
nee pour enroler les matelots ; et on ne peut avoir 
les moyens de payer les matelots ou les soldats, 
sans le Parlement. 

Le roi accorde les titres et les dignites. II est la 
sources des honneurs. II traite avec les nations 
etrangeres, ou piutot les ministres traitent en son 
nom. i l estle chefde PEglise, c'est-a-dire, qu'il 
convoque , proroge et dissout les assemblies du 
clerge, que son consentement est necessaire pour 
rendre leurs actes valides , et qu'il nomme aux 
eveches et archeveches. 11 a le beau droit de faire 
grace; cette grace est pour la peine afflictive, mais 

http://nom.il
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n'exempte pas de compensations pecunaires. Et 
en cas de meurtre, si la veuve ou le plus proche 
parent du mort poursuit, le pardon royal n'est 
pas admis. II est incertain si ce droit s'etend aux 
cas de condamnations sur impeachment pour 
crimes d'etat; au moins est-il certain que l'ordre 
du roi n'est point admis comme justification de 
facte, ou que son pardon , regu d'avance, n'ar-
rete pas les poursuites. Enfin, sa sanction est ne-
cessaire a toute loi , apres qu'elle a passe aux deux 
chambres du Parlement; mais il n'y a pas eu 
d'exemple d'un bill rejete par le roi depuis Fan-
nee 1692, sous Guillaume I I I ; c'etait pour rendre 
le Parlement triennal. 

La majorite au Parlement est dans le fait le 
souverain, car elle a les clefs du coffre-fort; et 
si elle passe une loi, il faut bien que le roi la 
sanctioime, autrement on se brouillerait, et il y 
aurait une paralysie generate. C'est son affaire 
d'avoir la majorite de son cote; et cela s'obtient 
par des moyens appeles legitimes et convenables 
par uri des partis qui divisent Popinion publique, 
abominables et corrompus par l'autre ; et veri ta-
btement, il ya tant a dire des deux cotes, que je 
ne sais pas encore a qui donner raison. M. Pitt 
est le premier qui se soit avise de l'expedient de 
dissoudre un Parlement refractaire, afin d'en 
essayer un nouveau plus raisonnable, et cela lui 
reussit; c'est une alternative un peu serieuse 
pour un membre de Parlement dissous, a qui 
son siege coute beaucoup, que d'etre ainsi ren-
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voye a ses constituans, to take the sense of the 
people, pour prendre Pa vis du peuple, et d'avoir 
a recommencer son election a nouveaux frais. 
Jusqu'a cette epoque, aussitot qu'un ministre se 
trouvait dans la minorite, il prenait conge. Cet 
expedient de M. Pitt est comme passer son epee 
au travers du corps de quelqu'un qui vous a 
donne un dementi, et puis se tourner vers le 
reste de la compagnie, le fer encore tout fumant, 
pour lui demander ce qu'elle en pense. 

11 y a ici un ambassadeur persan qui fournit 
beaucoup a la conversation du beau monde de 
Londres. Les dames prennent plaisir a voir sa 
belle barbe noire , elles aiment sa bonne humeur 
originate et grotesque, et son mauvais anglais; 
ses propos sont fort repetes. II se plaint pourtant 
de ce que le beau sexe n'est compose que de 
vieilles ; il lui faut de la fraicheuret de Pembon-
po in t , et il s'ecrie, a la vue d'une beaute ferine 
et dodue : Alh nice fat! nice fat! Ah jolie grasse ! 
jolie grasse ! une jeune dame est a nice little fel­
low ( un joli petit drole ) . II se plaint de ce que 
l'on ne voit jamais le soleil; mais , dit-il l'autre 
jour a une audience du premier ministre, qu'a-
t-on besoin du soleil lorsqu'on peut contempler la 

face radieuse de son excellence! Quiconque a vu 
la face de son excellence trouvera cette hyper­
bole orientate un peu forte. Pendant Penquete 
relative a 'Walcheren , il croyait pourtant que 
la tete de ce grand vizir ne manquerait pas de 
sauter. 
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La cour de Saint-James ne brille pas en a m -
bassadeurs europeens; il n'y en a que deux ou 
trois, y compris celui des Etats-Unis ; mais elle 
est riche en barbes, car outre Pambassadeur de 
Perse, il y a celui de Turquie , qui ne fait pas a 
beaucoup pres autant de sensation , et un en­
voy e barbaresque, a ce que je crois. 

J'ai ete conduit a Pun des hopitaux de cette 
grande ville; c'est un etablissement particulier, 
entretenu par des contributions volontaires. 
Voici ce que j 'y ai vu : le medecin de semaine 
assis aupres d'une table, dans une grande salle 
basse, un registre devant lui , a fait ouvrir la 
porte de la salle; une troupe de miserables femmes 
est entree confusement et s'est rangee debout le 
long du mur ; il a jete les yeux sur son registre, 
appelant successivement par leur nom chacune 
de ces ombres infortunees, errantes comme sur 
les bords du Styx. «Une telle! La malheureuse 
se detachant du m u r , s'est trainee vers la table. 
Comment va votre catarre?—Sauf votrerespect, 
monsieur, et sans vous offenser, c'est un asthme; 
je n'ai de repos ni jour ni nuit et....—- Ah! oui , 
c'est un asthme; c'est une autre qui a le catarre. 
He bien , il vous a ete ordonne de prendre , etc. 
— Oui , monsieur; mais je vais de mal en p i s , 
et.... — Cela n'y fait r ien, il faut continuer.— 
Mais , monsieur, je vous assure que je ne puis y 
resister, et que...—Allez, allez, ma bonne femme, 
je n'ai pas le temps d'en entendre davantage ;j'ai 
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ce matin a passer a travers tant de malades', que 
je n'aurais jamais fait, s'il fallait les ecouter tous; 
allez, prenez votre.... ». La pauvre catarreuse a 
ete ensuite appelee, puis une longue liste de vic-
times de la consomption , entremelees de fievres , 
d'hydropisies , d'humeurs scrophuleuses et de 
maladies diverses, particulieres au sexe, detail-
lees sans ceremonie en presence de jeunes etu-
dians. Pendant cette triste revue , il y a eu une 
interruption inattendue : un jeune chirurgien, 
suivi de plusieurs autres, est entre brusquement, 
apportant dans un plat un morceau de chair san-
glante. Voici un cas remarquable, s'est-il eerie, 
plagant le plat sur la table; une ossification des 
poumons ! Nous venons d'ouvrir un tel mort 
h ier ; voila l'etat ou se sont trouves ses poumons. 
Voyez ces aiguilles blanches, semblables a des 
aretes de poisson qui en penetrent la substance 
ga et la ; cela est curieux , admirable ! Puis de 
manier, couper , depecer et tenir en Pair entre 
l'ceil et la lumiere, ces depouilles presque pal-
pitantes d'une victime qui respirait hier , et de 
rappeler les symptomes de sa maladie et les cir-
constances de son deperissement et de sa mor t ; 
et tout cela devant des poitrinaires , sentant ou 
croyant sentir chaque symptome mortel decrit 
avec une exactitude si cruelle, et ces aretes poin-
tues les percer elles-memes a chaque mouvement 
de respiration. Elles semblaient entendre leur 

» I have so many patients to get through this morning. 
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propre sentence de mort prononcee a chaque 
parole. 

Lea femmes congediees, vingtou trente spectres 
males se sont presentes , et ont subi la meme 
espece d'examen sommaire. Le seul cas que je me 
rappelle, est celui d'un homme altaque de pal ­
pitations suffocantes et de grandes douleurs a 
l'epaule. On sentait son coeur battre fortement 
a travers le sternum et meme sous les cotes a la 
droite. Son coeur a change de place, a-t-on dit. 
Le malheureux renverse dans un fauteuil, la poi-
trine decouverte, pale comme la Mort, attachait 
nn regard anime par la crainte sur les mede-
cins qui venaient successivement sentir les pulsa­
tions de cette poitrine nue , et raisonner sur les 
causes. Ils m'out paru s'arreter a Popinion que 
le cceur avait ete presse de cote, et detourne par 
Paugmentation de volume d'un autre viscere , 
et que Paction de Paorte en etait gene. Le cas a 
excite beaucoup d'attention, mais assez peu de-
compassion. Apres avoir beaucoup raisonne , et 
a ce qu'il m'a semble , fort habilement sur les 
causes, on n'a songe au reinede qu'apres le de­
part du malade, qui a ete ramene de la porte , 
et il a ete ordonne qu'on lui appliquerait les 
ventouses. 

On a de la procede a la visile des malades re-
sidens , car tous ceux-ci etaient des externes. J'ai 
suivi la visile : les appartemens m'ont paru pro-
pres et les malades loges au large , ce qui est sans 
doute de la premiere importance. Du reste , j'ai 
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apercu la meme insensibilite et la meme precipi­
tation qui m'avaient deja si choque: 

L a , le long de ces lits ou gernit le malheur , 
Vic times des secours plus que de la douleur, 
L'ignorance en courant fait sa ronde homicide, 
L'indifference observe, et le hasard decide. 

II y a au surplus bien plus d'indifference que 
d'ignorance a imputer aux medecins ; car il n'y 
a aucun lieu du monde oil fart de la medecine 
soit porte plus loin qu'a Londres ; et quoique je 
n'aie pas les connaissances necessaires pour en 
juger, il y a une circonstance qui suffirait seule, 
soit qu'elle soit cause ou effet, pour me faire 
croire a la superiorile des medecins anglais sur 
ceux de France ; c'est qu'ici Part est en honneur 
et ceux quiPexercenttres-respecteS; tandis qn'en 
France il y a certainement une disposition con­
traire ; on y honore la chirurgie , mais on se 
m o q u e u n p e u de la medecine. Peut-etre faut-il 
s'en prendre a Moliere, et si Shakespear eiit ainsi 
maltraite les medecins, je ne sais ce qui aurait 
pu en arriver '. 

1 Sir "William Pet ty , qui ecrivait en 1682, i-apporle 
q u e , de son temps, il mourait 2 malades sur i5 dans ]e 
plus mauvais bopital de Londres, et 2 sur 16 dans le meil-
leur de Paris ; et il ajoute le fait incixryable, que les {< des 
morts a Paris sont a l'hopital, et a Londres seulement la 
5oe pa r t i e , c 'est-a-dire, qu'un homme seulement sur 5o 
y meurt a l'hopital. D'ou il ne manque pas d'inferer. avec 
grande raison, si le fait est v ra i , qu'il y a plus de misere a 
Paris qu'a Londres. II meur t , dit- i l , 3,000 personnes par 
an a V'llotel-Dieu seulement. Suivant lui^ le peuple de Paris 
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4 Avril. Quelques militaires avec qui nous 
dinames hier , ont parte peu avantageusement 
des Congreve's Rockets. C'est une enorme fusee 
volante qui a plusieurs livres de poudre dans u n 
cylindre de fer, et dont la baguette ou queue la 
maintient dans la direction qui lui a ete donnee, 
comme font les barbes d'une fleche. Elle ne va 
droit qu'avec le vent contraire ; si le vent souffle 

etait bien plus mal loge que celui de Londres , 24,000 mai­
sons y con tenant 81,280 families ; tandis qu'a Londres il y 
a 84,000 maisons, c'est-a-dire, presque autant que de fa­
milies. Les vivres de toutes especes, et le chauffage, etaient h. 
meilleur marche a Londres qu'a Paris; quoiqu'il y eut plus 
de commerce a Londres, il y avait plus d'argent a Paris , 
a cause du revenu public, qui excedait environ 4 fois celui 
d'Angleterre. Morery portait, dans ce temps-la, le nombre 
des maisons de Paris a 5o,ooo ; c'est le double du nombre 
que donne sir Wi l l i am Petty. 

L'auteur a recueilli les faits suivans, dans un Rapport 
interessant fait au conseil general des Hospices, par un 
de ses membres, sur les hopitaux, les hospices et secours a 
domicile, a Paris, du ierJanvier 1804 au iet Janvier 1814. 

II meurt 1 malade sur 5 dans celui des hopitaux de Paris 
ou la mortalite est la plus grande (l 'Hotel-Dieu); et pre-
nant tous les hopitaux de Par is , on a une mortalite com­
mune de 2 malades sur i5 environ. 

La totalite des morts , dans tous les hopitaux et hospices 
de Paris, est de 4,727 par an. — II meurt 20,000 personnes 
a Par is , annee commune; par consequent pres du quart 
des habitans de cette grande ville meurt a l 'hopital! L'An-
nuaire du Bureau des Longitudes, pour i 8 i 5 , porte les 
morts dans les hdpitaux a 4,014 hommes, et 3,859 femmes, 
ce qui est pres du double ; mais on assure que le calcul de 
Padmini^tration des hospices est exact. 
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d'un cote , cette longue queue est poussee de 
l 'autre, et la fusee se presente au vent , de sorte 
que s'il accompagne la fusee , et va plus vite 

La population indigente de Paris vivant en tout ou en 
partie aux frais du publ ic , et sans y comprendre les men-
dians, est ainsi evaluee : 

Hommes . . . 

Femmes. . . 

Sans 
designation. 

1804. 

16,143 

20,819 

4 2 , 3 n 

7,663 

86,936 

i8o5. 

18,251 

22,407 

42,770 

7,277 

9 o, 7 o5 

1806. 

20,180 

23,978 

44.397 

5,507 

94,062 

1807. 

20,871 

25,IOI 

46,061 

5,821 

97)9*4 

1808. 

29,044 

37,647 

5o,oi2 

116,703 

1809. 

29,728 

37,927 

5o,547 

118,202 

1810. 

29,902 

38,825 

53,074 

121,801 

1811. 

26,021 

38,002 

47,847 

4,800 

116,670 

1 8 1 2 . 

i 9 ,538 

34,509 

49,839 

93,881 

I 8 I 3 . 

24,776 

4o,o36 

36,190 

1,804 

102,8061 

L'Hotel-Dieu , le plus ancien bopital de l 'Europe, exis-
tait a. la fin du v n e siecle. — La situation des malades 
y etait affreuse ; on en mettait souvent 4 , e t jusqu'a 6 
ensemble dans le meme lit. On a meme vu placer des 
malades sur les ciels-de-lit par le moyen d'echelles. La 
portion d'air, pour chaque malade, etait de 1 \ a 2 toises 
(elle ne devrait pas etre moins de 12 toises), et seulement 
8 a 9 pouces de place dans le l i t ! II y avait 733 grands lits 
de 52 pouces, et 486 petits de 3 pieds. — U n malade qui 
arrivait etait place dans les draps d'un galeux ou d'un fie-
vreux qui venait de mourir ! Les hardes des malades, con-
fondues en un tas , leur etoient rendues a la sortie, char-
gees de toutes sortes de contagions. — La mortalite de 
l 'Hotel-Dieu etai t , avant la revolution, de 1 sur 4 \ ; et 
quoique sensiblement diminuee depuis, elle ne parail [ms 
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qu'elle, il en change tellement la direction, qu'elle 
retournesur ceux qui Pontlancee. C'est, dirent-

Petre, parce qu'on n'y admet plus que les personnes reel-
lement malades. 

La mortalite des differens hopitaux et hospices, est 
comme il sui t : 

Entrees par an. Morts. 

La Charite 2,745 
La Pitie 2,100 
Saint-Antoine. . . . 2,186 
Necker. . . . . 1,107 
Cochin. . . . . I , T 6 3 
Beaujon.. . 1,373 
Hopital des Enfans. 2,066 

Maladies 

Saint-Louis, galeux 
principalement.. 5,693 

Veneriens.. . 3,444 
Hospice p r l'enfance 

et accouchemens.. 2, TO5 

. . 2,062 . 
. 388 

400 . 
. . 3 9 3 

186 
. . i63 . 

25l . 
468 . 

speciales. 

2l3 . 
. 117 . 

86 . 

. 1 

1 

1 

1 

1 

. 1 

. 1 

1 

. 1 

. t 

. 1 

sur 
sur 
sur 
sur 
sur 
sur 
sur 
sur 

sur 
sur 

sur 

5 enV. 

7 
5 ! 
51 
6 

5f 
5f 
4f. 

26 

24 

2 4 * . 

Total 34,182 . 4>727-

On a remarque que la mortalite est plus grande dans les 
hopitaux pour les femmes que pour les hommes, 

c'est-a-dire, 1 sur 7 T*— pour les femmes, 
1 sur 7 •— pour les hommes. 

Dans les hospices, au contraire, la mortalite est plus 
grande parmi les hommes, 

c'est-a-dire, 1 sur 7 -^ pour les femmes, 
1 sur 5 Y?- pour les hommes. 

Les secours a. domicile ne sont point compris dans ces 
calculs. 

* Autrefois 1 sur 14. 
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i l s , ce qui arriva a Flessingue , ou les rockets 
iirent plus de mal que de bien. A Copenhague ils 
reussirent parfaitement 5 et l a , sans doute , ils 
iirent plus de bien que de mal. Une ou deux fois 
en Espagne ils ont eu un grand effet. Pour preuve 
de leur utilite douteuse , ces officiers remarque-
rent que Bonaparte n'en avait pas encore adopte 
l'usa^e. 

10 Avril. Londres a ete dans la plus grande 
fermentation depuis quatre jours , a Pocpasion 
du vote passe le 5 de ce mois par la Chambre 
des Communes, pour Pemprisonnement de sir 
Francis Burdet t , Pun de ses membres, dans la 
Tour , en consequence d'un libelle contre cette 
Chambre , publie et avoue par lui , lequel est 
une offense criminelle contre ses privileges. De­
puis le matin du 6 , jusqu'au matin du 9 , h ier , 
le sergent ayant l'ordre de la Chambre des Com­
munes a la main , et une armee de quarante ou 
cinquante mille hommes de troupes reglees a sa 
suite , a hesite s'il forcerait la porte de sir 
Francis , bravant chez lui les ordres de sa com-
pagnie , q u i , dit-il , n'a pas le droit d'envoyer ses 
membres en prison. II y a de nombreux exem-
ples de Pexercice de ce pouvoir , qui dans le 
fait est indispensable a la siirete, a la tranquillite 
et a Pexistence de cette assemblee ; mais il n'y a 
pas d'exemple de resistance. La question etait de 
savoir jusqu'ou le sergeant at arms pouvait aller 
en cas de resistance ; et dans le cas ou , en forgant 
la maison, il en eut coute la vie a quelqu 'un, s'il 
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n'eut pas ete coupable de meurt re , et s'il n'eut 
pas encouru la peine de ce crime, cc Faites votre 
devoir, lui dit la Chambre des Communes, par 
l'organe de son president. Mais , reprend le' ser-
gent , s'il m'arrive de t ue r , ne serai-je point 
pendu? Nous n'en savons rien , lui repond-on ; 
mais faites toujours, et la loi decidera ensuite ! » 
Le sergent, fort embarrasse , s'est adresse au pro-
cureur general et a d'autres hommes de loi ; mais 
tous ont donne des reponses incertaines : c'etait 
convenir que l'on touchait aux limites du pou­
voir legitime , et que l'on etait sur les bords de 
Panarchie. Dans cet intervalle , la populace, tou­
jours hardie contre la timidite et Pindecision, a 
pris fait et cause pour sir Francis. Elle s'est mise 
en bataille devant sa maison , envoyant des vo-
lees de morceau x de briques aux passans, a pied, 
ou en voiture, qui refusaient de se joindre a 
leurs cris et a leurs demonstrations patriotiques; 
et aussilot la nuit venue, se portant devant les 
maisons de tous ceux qu'ils supposaient opposes 
a sir Francis , ils ont brise toutes leurs vitres , 
les voisins recevant des eclaboussures '. Les 
troupes, et particulierement les gardes du Roi 
( life-guards ) , ont ete grossierement insultes , 
blesses de coups de pierres et renverses de cheval; 

1 Dans l'ardeur de leur zele ils ont aussi brise les fenetres, 
et meme les marches de pierre de la maison de sir John 
Anstruther , et de quelques autres membres de Poppo-
sition. 
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d'un autre cote, il y a eu de leur part quelques 
pistolets tires et des coups de sabre donnes. A la 
fin, le sergent et ses assistans ont penetre dans la 
maison , partie par force et par adresse, e t , s'as-
surant de la personne de leur prisonnier, il a ete 
conduit a la Tour, dans une voiture, accompagne 
d'un fort detacliement. Ce detachement etant a 
son retour salue de coups de pierres, il est devenu 
impossible de contenir plus long-temps les sol-
dats; irrites de tant d'insultes et de mauvais trai-
temens, ils ont t i re , et il en a coute la vie a plu­
sieurs personnes, qui malheureusement n'etaient 
la plupart que spectateurs. II parait que ni les 
ministres , ni sir Francis Burdett , n'avaient de 
plan fixe j sa resistance n'avait ete prevue ni par 
eux , ni par lui-meme. Par egard pour l u i , on a 
d'abord agi faiblement ; et cette premiere fai-
blesse a fait tout le reste. Cependant le hasard a 
bien servi les ministres : ces fenetres brisees , et 
tous les autres desordres d'une folle populace, et 
les vues bien plus profondement redoutables et 
peu deguisees de quelques individus, ont range 
tous les gens timides, tous les indifferens, tous 
ceux qui ont quelque chose a perdre , du cote 
du pouvoir qui peut proteger le peuple contre la 
populace. On a oublie Walcheren et la reforme 
parlementaire, pour ne s'occuper que de ceux 
qui sont seuls assez forts pour parer les coups 
de pierre et garantir les fenetres. Si sir Francis 
Burdett se fut laisse mener en prison , il eut 
ete le martyr du patriotisme ; main tenant il est 
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fautenr de rebellion. II a change fort maladroi-
tement le role d'opprime pour celui d'oppres-
seur. 

On a remarque que les assureurs demandent 
souvent une plus haute prime , lorsqu'il fait 
mauvaistemps, que dans ml beau jour, quelque 
eloigne que le lieu du risque puisse etre , et que 
le marchand qui a son Vaisseau a assurer se sou-
met plus volontiers a la leur payer. L'idee de 
danger est reveillee dans les esprits , et l'on est 
dispose a payer plus cher pour Passurance. Le 
ministere aura bon marche de Jean Bull ' , grace 
a cet orage politique. Cobbett, dans son Political 
Register d 'hier, voudrait faire croire que le 
peuple etait unaiiime pour sir Francis Burdett , 
mais il n'en est rien. J'ai ete beaucoup sur les 
lieux, mete parmi le peuple, et j'ai remarque sur 
les visages plus de curiosite que d'interet. Les 
casseurs de vitres etaient en petit nombre , et 

1 John Bull (Jean Taureau),est le nom que le peuple 
anglais aime a se donner, comme emblematique sans doute 
de la force de corps, de la franchise et du courage qu'il 
s'attribue, le tout mele d'un peu de stupidite et de bruta-
l i te; mais en verite le peuple anglais ne merite ni tant 
d'honneur, ni tant d'indignite; et la populace, que j'ai" 
vue fuir de tous cotes devant la charge de quelques gardes 
a cheval, ressemblait bien plus a un troupeau de moutons 
qu'a des taureaux. Swift , ou son ami Arbutlmot , parait 
avoir ete l'inventeur de ce sobriquet de Jean Taureau, il 
y a juslement un siecle. Ceux qu'il donne aux Frangais et 
aux Hollandais etaient egalement caracteristiques, siuon 
de leurs mocurs. au moins de la malice de l'auteur. 
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j'ai lieu de croire que c'etaient les memes qui se 
portaientsuccessivement dans les divers endroits 
assaillis. Les amis de sir Francis ont, sur letout% 

plus de cause de mortification que de triomphe, 
Ils s'etaient flattes que le moment etait venu : ils 
ont essaye leurs forces et les out trouvees bien 
insuflisantes • mis dans la balance, ils ont ete 
trou\ es legers de poids ; ils font maintenant pate 
de velours, parlant d'insurrection mentale; mais 
c'est que Pinsurrection corporelle a manque. On 
rira en France de cette petite guerre, mais c'est 
faute de bien entendre ce qui se passe ; et elle 
prou ve, par son resultat, plus de force que de fai-
blesse dans le gouvernement. II est "bien que le 
peuple ait montre son mecontentement de me-
sures qui sont certainement faites pour Pirriter. 
II est bien qu'il ait eleve sa voix, mais non pas 
sa main , et que le gouvernement ait pu arreter 
cette main ; car une reforme a force armee est le 
premier pas vers le despotisme ; et quoique la 
resistance au gouvernement doive etre admise 
comme legitime dans certains cas extremes, et 
que l'histoire d'Angleterre en fournisse plusieurs 
exemples, il s'en faut bien que les circonstances 
presentes requierent un tel remede, ni qu'il soit 
ctemande par Popinion generate. 

La doctrine d'obeissance passive et de non-
resistance et son contraire, constituent une des 
differences essentielles entre les Tories et les 
Whigs. Cette grande question est presentee sous 
un point de vue simple et lumineux, par un 

i. 8 
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ecrivain,anglais moderne de beaucoup de repu­
tation (Paley). L'idee de pacte ou contrat social 
gst, dit-il, une fiction; il n'y a , dans le fait, ja­
mais eu de contrat social; et quand on admet-
trait que la premiere generation humaine eut 
fait un tel contrat, il ne saurait elre obligatoire 
pour celles qui ont succede. Chaque individu ap-
porte, en naissant, tous ses droits naturels inalie-
nes , et rigoureusement n'est point oblige d'obeir 
a des lois qu'il n'a point faites. Mais que devien-
drait l'ordre social? II est done expedient d'obeir 
aux lois que l'on trouve etablies , tant qu'elles 
assurent la siirete, la liberte et le bien-etre du 
peuple, mais pas plus long-temps; et ici com­
mence la resistance legitime. Qui en determinera 
la necessite? qui sera le juge? Paley repond , 
every man for himself, c'est-a-dire , chacun pour 
soi, et a ses risques et perils ! Cela est hardi e t , 
quoique parfaitement vrai , semble prouver trop 
au premier coup d'ceil; car la consequence en 
parait etre que si la resistance reussit, elle est 
legitime, louable et glorieuse; et si elle ne reussit 
pas, elle est criminelle et merite la potence. Mais 
il y a ici une petite distinction a faire entre le­
gitimate politique et legitimite morale. II est dans 
l'ordre, il est expedient, pour me servir de Pex-
pression de Paley, que l'on pende les revolution-
naires qui ne reussissent pas _, in terrorem , au -
trement il y aurait trop de revolutions. On ne 
peut pas faire de difference entre les bonnes et 
les mauvaises intentions, et la sentence sera re-
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visee dans l'autre monde par le tribunal supdi-
rieur, qui jugede la legitimite morale. Un nouvel 
ordre de choses une fois elabli, il faut le main-
tenir, s'il faitle bien-etre du peuple, et sansegard 
aux moyens qui ont etabli ce nouvel ordre de 
choses; car, en punissant Pusurpateur, on cour-
rait risque de punir Pusurpe. Corneille s'est ap~ 
proche , sans s'en douter, d'un principe juste et 
raisonnable dans la tirade suivante, qui se trouve 
dans China : 

Tous ces crimes d'etat qu'on fait pour la couronne, 
Le ciel nous en absout alors qu'il nous la donne ; 
Et dans le rang sacre ou sa faveur Pa mis , 
Le passe de vient juste, et l'avenir permis. 
Qui peut y parvenir ne peut etre coupable, 
Quoi qu'il ait fait, ou fasse, il est inviolable; 
Nous lui devons nos biens, nos jours sont en sa main, 
Et jamais on n'a droit sur ceux du souverain, 

Mais Pusurpateur doit y prendre garde; ce prin­
cipe est* une epee a deux tranchans; il fait son 
danger en meme temps que sa sauvegarde ; et 
si Corneille a raison de dire quoi qu'il ait fait, ii 
a tort d'ajouter quoi qu'il fasse! On sera surpris 
d'apprendre que Paley etait un homme d'eglise. 

18 Avril. II y eut hier une assemblee des elec-
teurs de Westminster, convoquee suivant les 
formes legates , a l'effet de petitionner le Parle­
ment pour Pelargissement de leur delegue, sir 
Francis Burdett. On craignait beaucoup que cette 
assemblee ne donnat lieu a de nouveaux desor-
dres ; mais quoique le langage de la petition soit 
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violent, et que la petition elle-meme ne soit qu un 
pretexte pour dire des injures , ou, si l'on veut , 
de dures verites a la Chambre des Communes, 
cependant tout s'est passe assez doucement, et 
nous n'aurons plus qu'une guerre de paroles. 
A entendre le bruit qui se fait, on croirait que 
toute la machine civile va se mettre en pieces; 
mais au. plus chaud de la dispute , les formes 
viennent se mettre a la traverse , et donnent le 
change aux votes de fait. Tout est ici un systeme 
de ressorts reprimans (checks), de poids et de 
contre-poids; Part semble consister a retarder le 
mouvement, pour donner le temps a l'exagera-
tion et a Pirritation des factions de se refroidir, 
et de toutes les impulsions differentes en former 
une droite et moderee. On enraye les roues a 
la descente , non pas que l'on ne veuille des-
cendre, mais seulement parce que l'on ne veut 
pas tomber; l'on veut bien arriver au pied de la 
montagne, mais non pas en culbutant. * 

II y a maintenant assez de jour, et les journees 
sont assez longues pour voir ce que cette capitate 
offre de curiosites. Nous avons commence par le 
Museum britannique. Le batiment est dispose 
autour d'une cour vaste et de tres-bon gout. On 
entre dans une salle ou l'on attend , assis sur des 
bancs , que quatorze autres curieux se soient 
rassembles, car la regie est que l'on n'est intro-
duit que quinze a la fois, ni plus ni moins. Ce 
nombre fait, un Cicerone allemand s'est mis a 
notre tete, et nous avons ete conduits au pas de 
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charge a travers un nombre de chambres pleines 
d'oiseaux et d'animaux empailles ou conserves 
dans des bocaux d'eau-de-vie , la plupart dans 
un etat de deperissement. Nous avons entievu 
des armes , des vetemens , des ornemens et des 
ustensiles de nations sauvages, puis une collec­
tion de mineraux , ensuite des antiquites tirees 
d'Herculanum et de Pompeia , et d'autres que 
le ciseau monstrueux des Egyptiens a produites. 
On remarque une inscription ou plutot trois 
inscriptions fort curieuses ; elles sont gravees 
toutes trois sur la meme pierre qui a ete tiree 
de Rosette : Pune est en caracteres hieroglyphi-
cjues , une autre dans le langage vulgaire de 
PEgypte, et ' la troisieme en grec. Toutes trois 
disant la meme chose , peu vent se servir de glos-
saire Pune a l'autre. Cetle pierre, ainsi que plu­
sieurs grands sarcophages , statues et bas-reliefs, 
forment la collection frangaise dont Parmee an­
glaise s'empara a Alexandrie en 1801. La derniere 
et la plus brillante acquisition est la collection 
de statues, de bustes, etc., grecs et romains, 
formee par M. Townley en Italic J'y ai remarque 
une tres-belle statue de Diane, reposant sur sa 
main gauche, et quelques beaux bustes, entre 
autres une tete levant les yeux avec une expres­
sion d'indignation et de terreur tres-fortement 
prononcee, et d'autant plus remarquable, que 
les anciens ne cherchaient pas souvent a repre-
senter les passions violentes, et que l'expression 
de leurs statues est generalement calme et tran-
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quille. Au reste, nous n'avons fait qu'enlrevoir. 
Parmi les Manuscrits, l'on montre 43 volumes 

delitterature islandaise, presentes par sir Joseph 
Banks , qui visita cette ile singuliere il y a qua-
rante ans : l\\ volumes de decisions des coramis-
saires nommes pour arranger les disputes rela­
tives aux bornes ou limites des proprietes, apres 
le grand incendie qui detruisit la plus grande 
partie de la ville de Londres (4oo rues et J3,OOO 

maisons) en 1666 : le dommage fut estime dans le 
temps a 10,716,000 liv. st . , egal a 28,000,000 liv. 
d'a present; il ne resta qu'une vaste plaine de 
decombres. On nous montra encore le contrat de 
vente original de quelque terre a un moilastere, 
date de Ravenne Pan 572, et ecrit sur le papy­
rus ; Poriginal de la Grande Chartre (Magna 
Charta), etc., etc. Nous n'eumes le temps de rien 
examiner; notre conducteur nous poussait tou­
jours en avant, sans s'embarrasser de nos ques­
tions, auxquelles il etait parfaitement incapable 
de repondre : il nous regalait chemin faisant de 
contes gaillards et de propos grivois, sur divers 
objets d'histoire naturelle, d'un ton de grossierete 
et d'impudence que je n'aurais pas cru pouvoir 
etre souffert dans ce lieu et dans ce pays '. Les 
peintures du plafond de Pescalier et de plusieurs 
salles sont tres-belles; la plupart, par La Fosse, 

J Tout cela a ete change, a ce que j 'apprends; et le public 
est admis au Museum beaucoup plus facilement et plus 
discernment. 
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Rousseau, Monoyer, tous artistes etrangers, car 
les beaux-arts etaient peu cullives en Angleterre 
lors de la decoration de cet edifice : il fut bati 
en 1680, par le premier due de Montagu. 

Le Museum britannique doit son origine a la 
collection precieuse de sir Hans Sloane, qu'il 
legua par testament au Parlement, a condition 
que sa famille recevrait 20,000 liv. sterl. pour 
ce qui lui avait coute plus de 5o,ooo liv. , et le 
travail d'un grand nombre d'annees. II mourut 
en 1753, et le Museum britannique fut ouvert 
au public, pour la premiere fois, en Janvier 1759, 
dans Pern placement actuel, qui fut achete pour 
cet objet. 11 a ete successivement enriehi, depuis 
son origine, par diverses donations et acquisi­
tions, particulierement de la collection d'antiques 
de sir William Hamilton, qui a coute 8,4oo liv. 
sterl.; de celle de M. Townley, en i8o5 , qui a 
coute 20,000 liv. sterl.; et de plusieurs bibliothe-
ques, particulierement de celle qui fut achetee 
des heritiers de lord Oxford, pour 10,000 liv. 
sterl., qui est riche surtout en manuscrits, et que 
l'on connait sous le nom de Harleian Library; 
de la bibliotheque leguee sous le nom de Cotto-
nia, et de plusieurs autres. 

Nous venons de passer toute une matinee chez 
M. Hope, qui a une magnifique collection de 
tableaux; il faudrait plusieurs semaines pour 
bien voir tous ses tresors, et encore faudrait-il en 
deviner une nartie, a cause de sa mauvaise dis-
tr ibution, tous les murs de tous les appartemens 
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etant couverts, qu'il y ait du jour ou non. Nous 
avons ete extremement frappes du tableau de 
la peste d'Athenes, par N. Poussin; Pidee, le 
dessin, le coloris, le ton de lumiere, tout est 
d'accord, tout est horrible. Dans le milieu du 
tableau, un enfant affame suce le sein de sa mere, 
qui est un cadavre livide. Les morts et les mou-
rans sont repandus , en lasses , groupes, avec 
une fecondite d'imagination veritablement ef-
frayante. Le coloris du Poussin est generalement 
d'un rouge terne et livide, que je n'aime point du 
tout; mais ici il est parfaitement en caractere. 
Je me rappelle avec plaisir plusieurs tableaux de 
Van-Dyck d'une grande beaute, particulierement 
la mort d'Adonis; au second etage, un paysage 
de Claude Lorrain, d'une lumiere douce, chaude, 
doree et vaporeuse; mais plusieurs autres ta­
bleaux du meme artiste m'ont semble inferieurs 
a sa reputation; les arbres, particulierement, sont 
durs et pesans, et la lumiere est souvent le con­
traire de PefFet admirable du premier tableau. Un 
paysage de Both m'a paru superieur a Claude. J'ai 
remarque un tresbeau Dominiquin (Suzanne) , 
plusieurs excellens Carlo Maratti, et d'Annibal 
Carrache, un tres-bon tableau et un execrable 
paysage, quoique la composition ressemble beau­
coup au joli tableau d'Isabey et sa famille ^ 
dont j'ai vu le trait dans la galerie du Muse'e: 
Rubens ne saurait me plaire : dessin, coloris et 
surtout expression, tout me parait mauvais; il 
n'a pas la plus tegere idee du beau ideal. II y a 
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pourtant ici un bon deluge de lui. Renaud et 
Arm id e par Paduiniro est un bon tableau. Notre 
Sauveur dans la tempete, par Rembrandt,, offre 
un effet de mer grand et vrai; une belle composi­
tion. Agar, par Le Sueur, tableau excellent; plu­
sieurs paysages de grand merite, par Bolognesi; 
deux tableaux, par C. Dolce, Pun excellent, 
l'autre mauvais. ' 

Je ne reviens pas de la surprise que Piaphael 
m'a causee : clur comme cles decoupures, tou­
jours la meme expression, et celle expression, 
Pabsence de toute expression ! et puis clans le 
fond, ces paysages indigo, avec des arbres qui 
ressemblenta des balais ! On me dira que Raphael 
n'etait pas paysagiste, et je le vois bien; mais 
pourquoi done introduire des paysages pour le 
fond de ses tableaux? et d'ailleurs il n'est permis 
a personne, Raphael ou non , d'avoir si mauvais 
gout. J'ai ose avouer a un connaisseur toute cette 
barbarie : il m'a dit qu'il n'y avait point ici de 
bon Raphael, que tout etait avant sa bonne ma­
il iere; et comme il faut bien, tout Raphael qu'il 
est, qu'il ait commence par le commencement de 
son art , avant d'arriver au sommet, je suis un 
peu reconcilie avec moi-meme pour le present '.. 

" On assure que les connaisseurs comptent sur leur liste 
douze cents tableaux de Raphael. — Raphael cependant 
ne commenca a etre connu qu'a vingt-deux ans. — II pei-
gnit ensuite a fresque pendant environ six ans, et mourut 
a trente-quatre ans. — II n'employa done qu'environ six 
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Leonard de Vinci m'enchante avec ses ombres 
transparentes et son fini parfait, sans froitleur 
et sans durete. Quoique contemporain, et meme 
plus ancien que Raphael, ses tableaux avec leurs 
trois siecles, sont aussi frais que s'ils etaient 
peints d'hier. On raconte qu'il preparait ses cou-
leurs lui-meme (sir Joshua Reynolds aussi, mais 
avec un succes bien different), et avec un som 
tres-particulier. Leon X , qui Pavait appele a sa 
cour, en congut du mepris pour lu i , et Raphael 
succeda a Leonard de Vinci, qui quitta son in -
juste protecteur. 

M. Hope est particulierement riche en tableaux 
flamands, qui ayant ete peints pour cette famille 
de millionnaires, pendant les deux cents dcr-
nieres annees, n'ont jamais passe dans d'autres 
mains, et sont parfaitement conserves. Leur 
beaute nous a singulierement surpris; ils n'ont 
rien de ce gout bas et trivial qui distingue Pecole 
fiamande. Je nommerai quelques-uns des ta­
bleaux dont je me souviens : Saint Jean dans le 
desert, par Breenberg; ce n'est point du tout 
un desert, mais c'est un tres-beau tableau. Van 
Huysen, tres-beau. Berghem, belle composition 
de rochers et grands effets de lumiere. Gerard 

annees de sa vie a peindre a l'huile. — Peut-i l , dans un si 
court espace, avoir produit , m&me avec Paide de ses disci­
ples, soixante tableaux? c'est bien tout au plus. Que faut-
il done penser des douze cents, et les connaisseurs qui se 
moquent sont-ils bien surs d'avoir les rieurs de leur cdte? 
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Dow, scene domestiqne d'un fini parfait. Polen-
berg : ses arbres sont pleins de grace et de legerele, 
et ses nudites femelles precisement le contraire. 
Brugo : son Jardin d'Eden est une veritable me­
nagerie, la fausse splendeur et Postentation du 
coloris en sont tout-a-fait desagreables. Deux 
vues de mer , par Bachuys, d'un fini tres-pre-
cieux. Deux grands tableaux de Weenix; c'est 
du gibier mort et vivant; et malgre le peu d'in-
teret du sujet. je n'ai jamais rien vu de plus 
admirable; le fini est tel, que Pon distingue cha­
que plume, chaque poil et chaque brin d'herbe, 
comme si chacun de ces details eiait Pobjet prin­
cipal, mais sans que ce minutieux travail nuise 
a 1'harmonie et a la vigueur de Pensemble. L'ori-
ginalile d'atlitude, la simplicile et le naturel de 
mouvement et de composition ne sont pas moins 
rcmarquables; il y a des chevrcuils vivans, qui 
semblent bondir de la toile. Quelques paysages 
de Ruisdal, d'un coloris froid et noir, et cepen­
dant beaux. Un excellent Woovermanns; le che-
val blanc qui se trouve toujours dans ses tableaux, 
plein de feu et d'impalience, tressaille et s'agite 
au son de la Irompette guerriere. 

La collection des tableaux de feu M. Walsh 
Porter est en vente chez Christie, et je n'y ai 
rien vu de fort remarquable , excepte le vendenr 
iui-meme. 11 est recti ici qu'un crieur d'cncan 
doit faire le polichineite et amuser son auditoire 
d'acheteurs par des dissertations outrees, parlie 
terieuses et partie burlesques, sur les objets qu'il 
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offre en vente, et surtout si ce sont des ouvrages 
de gout, de la porcelaine, des tableaux, des ant i ­
ques. Ce qu'il dit ne persuade personne, et n'est 
point dit pour etre cru, mais seulement pour 
amuser la foule de riches oisifs qui vont la pour 
tuer le temps , et qui n'achetent que parce qu'ils 
s'y trouvent. Ces especes de charlatans ont affaire 
aux riches, souvent tout aussi peuple que les 
pauvres; mais les riches etant un peu plus diffi-
ciles a arnuser, il leur faut un certain degre de 
talent, et reellement les crieurs d'encan font ici 
fort souvent preuve de beaucoup d'esprit im­
promptu. 

II faut convenir que Pardeur inquiete et sou-
cieuse des amateurs, Pimportance qu'ils mettent 
a des beautes de convention, de temps, de lieu , 
de nom, dont personne ne se douterait a moins 
d'avoir fait son apprentissage de gout, et tout 
leur petit manege pour se donner le change les 
uns aux autres dans la poursuite d'un objet com-
mun , a quelque chose de si peu digne du veri­
table gout des vrais beaux-arts, et prete tellement 
au ridicule, qu'il est fort aise, avec un peu d'es­
prit , de dire des choses tres-plaisantes, d'amuser 
et d'amorcer les acheteurs a leurs propres depens. 
Foote, qui a ecrit des pieces de theatre dans le 
genre mime et bouffon, et qui les jouait fori bien 
lui-meme, a mis en scene un fameux crieur 
d'encan de son temps, avec un natfirel et une 
verite qui ont plus de merite comme satire de 
niceurs et de ridicules publics, que comme cari-
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tature d'un individu. Le Tartufe de Moliere ne 
rappelle plus son original, mais peint toujours 
un faux devot hypocrite. 

Une autre collection, celle de M. Greville, 
vient aussi d'etre vendue : Pobjet de ce connais-
seur etait de montrer le progres de Part, par une 
suite de tableaux de differens ages, et il en avait 
par consequent beaucoup de mauvais; mais au 
moins il en convenait. 

Nous avons vu madame Catalani; c'est une 
enchanteresse ! Malgre toute sa reputation , elle 
nous a autant surpris que si nous n'avions janiais 
entendu parler d'elle. Sa voix, qui est forte, 
douce et harmonieuse, et qu'elle donne sans ef­
forts et sans contorsions, est moins extraordi­
naire encore que ce mainlien plein de grace et 
de modestie, cet air de naivete fine, et ce char-
mant sourire, a la fois tendre et enjoue. Deshaye 
et Vestris sont des Mercures ailes; on dit que ce 
"Vestris-ci est bien inferieur aux autres, et quel­
ques Francais m'ont assure en confidence, qu'il. 
ne serait pas souffert a Paris; cela peut etre : je 
n'ai pas Phonneur de venir tout recemment de 
Paris. 

La salle de POpera de Londres, ainsi que 
toutes les autres salles de spectacle anglaises , a la 
forme d'un fer a cheval; les loges de chaque cote 
sont fort mal tournees pour voir, et celles du 
fond trop loinlBour entendre; Pelevation du pla­
fond est de plus si demesuree, que la voix se 
perd , a moins qu'elle ne soit tres-forte. II me pa-
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rait bien etrange que la forme d'un demi-cercle, 
dont le theatre formerait le centre, ne se soit pas 
Offerte, ou n'a it pas ete preferee : chaque spec-
tateur aurait les acteurs precisement vis-a-vis de 
lui , et serait a une distance moyenne qui serait 
la meme pour tous, et la salle contiendrait plus 
de spectateurs. Je voudrais de plus abaisser le 
plafond d'un tiers ou d'une moitie, relranchant 
deux rangs ou etages de loges, ce qui serait un 
tres-petit sacrificepecuniaire, puisque cette haute 
region est souvent vide , ou n'est remplie que de 
spectateurs dont la presence est incommode et 
scandaleuse, c 'est-a-dire, dans les galeries de 
cote, de filles publiques, qui y tiennent bouti­
que , vendant et delivrant les objets dont elles 
font commerce , sans s'embarrasser des yeux du 
public. En face du theatre, ce qui s'appelle en 
France le paradis, est occupe par la populace, 
qui prend ses ebats, buvant , chantant, sifflant, 
hurlant , quand et autant qu'il lui plait1 ; lan-
gant de temps a autre sa foudre du haut des 
cieux, c'est-a-dire, des morceaux de pommes, 
des coquilles de noix, des ecorces d'oranges, etc., 
non-seulement sur les acteurs qui n'ont pas le 
bonheur de leur plaire, mais aussi, par nianiere 
de passe-temps, sur le parterre. Ces gentillesses 
ont toujours ete considerees en Angleterre comme 
une sorted'exuberance de liberte, dont il est bon 

. ;f 
1 Ces desordres n^ont pas lieu a l 'Opera, que la populace 

ne frequente pas, mais a tous les autres spectacles. 
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d'avoir un peu t rop, pour etre stir qu'on en a 
assez. Quelques personnes se plaignent meme de 
ce que ce trop n'est plus si visible, et que les 
bienheureux du paradis de Londres sont devenus 
aussi traitables, aussi domtes , aussi beatifies 
que ceux de Paris. On s'accorde a dire que ce pa­
radis est beaucoup plus poli , et plus bienseant 
qu'il n'etait autrefois : c'est une de ces bonnes 
choses, qui sont, dit-on, un mauvais signe. 

J'ai ete fort surpris de voir des sentinelles, la 
bai'onnette au bout du fusil, montant la garde a 
toutes les avenues des salles de spectacle; c'est 
une nouveaute. J'ai demande si , en cas de desoir 
dres, ces soldats pouvaient se servir de leurs ar-
mes; ils s'engarderaient bien , m'a-t-on di t ; un 
meurtre a la ba'ionnette serait traite tout comme 
un autre. Pourquoi done sont-ils la ? Est-ce pour 
accoutumer le peuple a la vue de la chose, avant 
d'en venir a Pusage? 

La turbulence du bas peuple semble avoir passe 
dans les rangs mitoyens de la societe. II y eut , il 
y a quelques mois, uneemeute dramatique qui 
ebranla les fondemens, sinondel'etat, au moins 
de la comedie. C'etait avant notre arrivee, ainsi 
je n'en parte que par ou'i-dire. II parait que le 
directeur du Theatre Royal de Covent-Garden 
s'etait rendu coupable de deux crimes de lese-
parterre : i°. d'avoir un peu hausse les pr ix , 
sous pretexte que , malgre Paugmentation de 
toutes choses, ils restaient les m ernes que du 
temps de la reine Anne; 2Q d'avoir loue quel-
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ques loges a Pannee. Le parterre demanda le re-
tablissement de toutes choses sur Pancien pied; 
le directeur insista; on siffla, on fit du tapage, on 
interrompit chaque soir le spectacle; personne 
n'y vint plus , que ceux de la faction, qui prit le 
nom de O. P. (oldprices)anciens prix. Quelques 
individus qui avaient donne prise aux lois, par 
certains actes de violence, ayant ete arretes, le 
ressentiment des O. P. ne connut plus de bornes, 
et proceda un soir a la demolition de tout ce qui 
etait demolissable dans Pinterieur; tel que lus­
tres, bancs, pupitres, violons, basses et contre-
basses, etc. etc. Un grand nombre de personnes 
furent arretees par les ofnciers de police; (point 
de baionnettes). Plusieurs etaient des jeunes gens 
de famille, tous etaient au-dessus du bas peuple, 
qui prit peu de part a tout cela. Ces messieurs 
pctyerent les violons; mais le directeur n'en faisait 
pajs mieux ses affaires, et il fallut qu'il cedat et 
qu'il demandat pardon d'avoir fait ce qu'd avait 
droit de faire, et ce qui ne faisait de mal a per­
sonne ; car, quant aux loges louees, ce sont les 
plus mal situees de toutes, et oil personne ne va 
que lorsque tout est plein ; mais on avait cru y 
voir le dedain aristocratique, qui veut sa place a 
part; et c'etait la la veritable offense. Le feu gagna 
de proche en proche, et fit la ronde de presque 
tous les theatres de PAngleterre. II y eut presque 
partout des O. P. et des violons casses et payes; 
mais les directeurs cederent partout. 

Ce despotisme du public est ou etait, au reste, 
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a peu pres le meme en France. On maltraite, on 
vilipende partout le theatre et les acteurs, et l'on 
veut qu'ils soient respectables ! Voltaire, qui de-
couvrit, il y a quatre-vingts ans, les iles Britan-
niques ' , ou au moins avant qui qn ne savait 
en France , rien des mceurs de ses habitans ni de 
sa litterature, nous a fait croire que les come-
diens etleur art y etaient en honneur ; c'est une 
errenr. Garrick Petait de son temps , mais c'etait 
une exception rare ; et il est peu probable que 
les Anglais, qui payent bien les ar ts , mais que 
l'on accuse , et je crois avec raison, de mepriser 
les artistes , se soient jamais humanises en faveur 
de ceux-ci. Bien des actrices ont ete epousees par 
des hommes riches et distingues, et quelques-
unes le meritaient. En France, cela ne se faisait 
point; mais c'est qu'en Angleterre on se livre 
plus a ses fantaisies, que l'on y est plus original, 
et que le cela se fait, ou cela ne se fait pas , 
soit en bien, soit en mal , n'y est pas sans appel 
comme en France, oil tousles individus du meme 
rang sont jetes dans le meme moule. On dit que 

1 cell n'y a aucun ecrivain, dit lord Holland, dans sa Vie 
de Lope de la Vega, a qui l'Angleterre doive plus de sa 
reputation en France et clans toute PEurope, qu'a Voltaire. 
Aucun critique n'a mis en usage plus, d'esprit, d'adresse, 
de soin et d'activite a etablir un commerce litteraire. Ses 
ennemis voudraient nous persuader que la surabondance 
d'esprit prouve le manque de savoir; mais ils font voir 
seulement que le manque de savoir ne prouve pas la sura­
bondance d'esprit »k 

h 9 
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cette originalile s'efface tous les jours en Angle­
terre ; c'est une perte. Dans la culture des fruits, 
chaque belle espece est due a un accident h e u -
reux ; mais il n'y a si belle espece qui ne s'aba-
tardisse a la fin , et il faut de temps a autre avoir 
recours a la pepiniere des sauvageons, pour une 
greffe originate et un nouveau plant. L'Europe 
est menacee de devenir chinoise ; elle n'offrn a 
de caractere que celui de la place et de la situa­
tion, et de vertu que la bienseance. 

II n'est point aise pour des femmes de se p ro­
curer des places decentes au spectacle. Les loges 
sont prises quinze jours d'avancepar les amis du 
portier; on remplit sa loge, si le spectacle du jour 
con vient, sinon , on la laisse vide, ou l'on n'en 
occupe qu'un banc ou deux, et comme on ne 
paye qu'en entrant et point d'avance pour toute 
la loge, mais seulement pour le nombre de places 
occupees, on ne risque rien en arretant ici d'a­
vance toute une loge. Apres le premier acte, le 
public a droit a toute place vide; mais il est clair 
que tous ceux qui n'ont pas Poreille du portier, 
n'ont que les restes , et qu'il n'y a pas de place 
pour eux , si la piece est courue. Ayant observe 
que le second rang ou etages des loges paraissait 
occupe par des personnes decentes, je me cms 
heureux d'avoir pu y prendre d'avance une lege 
que je croyais pouvoir remplir de personnes de 
notre connaissance; mais on a r i de mon igno^ 
ranee. Ces secondes loges , m'a-t-on d i t , ne sont 
pas mauvaise compagnie, mais elles ne sont 
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pas bonne compagnie. Les gens qui composent 
celle-ci n ;y vont point et ne voudraient pas y 
etre vus. D'honnetes femmes y von t , ai-je alors 
observe. Ce n'est que la petite bourgeoisie et les 
femmes d'artisans avec leurs maris; une dame 
ne voudrait pas courir le risque de se trouver 
assise a cote de sa couturiere. Ainsi nous nous 
sommes trouves comme Sancho a son diner de 
gouverneur, la baguette du docteur faisant dis-
paraitre tous les plats dont il voula|t later. 

Le spectacle n'est une habitude pour personne 
en Angleterre, et n'est point a la mode ; cepen­
dant Londres est si grand , qu'il n'y a pas assez 
de spectacles. Paris en a neuf; Londres, quatre 
ou cinq, et qui sont fermes une partie de Pan-
nee. L'heure de diner est Pheure de la comedie; 
voila un autre obstacle. Aussi nous n'avons en­
core ete que deux fois a Covent-Garden, et une 
fois a Pun des petits theatres, le Lyceum. Les 
pieces etaient toutes de composition moderne. 
The Free Knights , Fly by Night, Speed the 
Plough, The Maniac, et Hit or Miss. Je vais 
donner une idee de ces pieces afin que l'on sache 
un peu ce qui se passe sur le theatre anglais. 
Fly by Night '. La scene est chez un general 

1 Cette piece est une traduction de la piece frangaise de 
Picard , intitulee le Conteur ou les Deux Postes, excepte 
que le comte de Grenouille est un Anglais, original si vous 
voulez, mais respectable. Le public frangais d'a present 
ne sifflerait point une scene ou le caractere anglais serait 
denature. 
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Bastion, qui vit dans sa maison de campagne, 
avec sa fille et une sceur qui gouverne la maison. 
Le general qui a perdu la vue a la guerre , il y a 
trente ans , passe son temps a raconter ses cam-
pagnes ; la sceur, a lire les gazettes et a surveiller 
sa niece qu'elle veut marier a un homme de son 
choix , altendu ce soir meme, tandis que la niece 
a fait le sien ailleurs. Un officier a jambe de bois 
se presente sous le nom de colonel Redoubt, ac-
teur principal clans les vieilles histoires du gene­
ra l , qui parte toujours d'un lieutenant Redoubt 
qui avait perdu une jambe dans la meme occa­
sion ou il perdit les yeux. II est regu comme un 
ancien ami , et trouve bientot les moyens de faire 
connaitre4 mademoiselle Bastion qu'il n'a point 
une jambe de bois, qu'il est jeune , et qu'il n'est 
autre que son amant deguise en vieux militaire. 
On convient(en chantant) que l'on s'aime et 
qu'il faut fuir, et qu'il y aura une chaise de 
poste a certaine heure a la porte du jardin. Le 
s.oir venu , le general, au coin du feu , recom­
mence ses vieilles histoires : la sceur et toute la 
famille s'endorment, hors les amans et un domes-
tique affidc. La sceur, toujours soupconneuse, a 
saisi en s'endormant la main de sa niece; on re­
tire fort adroitement cette main, et on y sub-
stitue encore bien plus adroitement la main d'un 
gros domes tiquepaysan, profondement endormi, 
que ion transporte dans sa chaise aupres de la 
tante ; puis on se saisit du trousseau de clefs qui 
pend a sa ceinture, et l'on decampe. Le general, 
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aveugle, conte toujours pendant ce temps-la , et 
continue de conter apres la fuite des amans a un 
auditoire endormi : cela fait un coup de theatre. 
II s'etonne a la fin de ce que son vieil ami Re­
doubt , qu'il a pris a temoin de quelque circon-
stance memorable, ne reponde point , et il le 
presse en vain de s'expliquer. 

Cette scene est enfin interrompue par Pamant 
choisi par la tante , qui entre sans etre annonce, 
et s'etonne d'avoir trouve toutes les portes ou-
vertes et tout le monde endormi. La tante, re-
veillee en sursaut, presente sa niece dont elle 
croit tenir la main , mais c'est le lourdeau de 
laquais qu'elle tire apres elle. Surprise , decou-
verte , einportement ? confusion generate ! Vite 
des chevaux, une chaise de poste, et a la pour -
suite. 

En attendant , la scene change; c'est une au-
berge, maison de poste, dont le maitre et la 
maitresse , jeunes maries, commencent deja a se 
dire leurs verites. Un courrier ivre commande 
a souper et retient des chevaux pour des voya-
geurs francais (a french lord and lady) ; une 
chaise de poste arrive bientot apres son depart; 
ce sont les amans en fuite; on les prend pour le 

french lord and lady, et leur laquais qui s'aper-
coit de Perreur , en profite pour s'assurer de Pat-
telage prepare, qui est le seul a Pecurie. Pour 
mieux donner le change, il parte mauvais anglais, 
et, en vrai Mounseer, il met, apres avoir dine, un 
poulet qui reste, dans sa poche, ce qui etant une 
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vilenie mesquine, est cense tout naturellement 
etre une coutume frangaise, et fait rire le par­
terre '. 

Ces voyageurs ne sont pas plus tot part is , que 
voici le veritable french lord et sa lady qui ar-
rivent ; point de chevaux , point de souper , 
longue explication , malentendus et quiproquo 
ridicules. Ce french lord est M. le comte de Gre-
nouille , et pour bien entendre tout ce que le 
nom de Grenouille a de plaisant et de spirituel, 
il faut savoir que ce petit animal est repute etre 
un mets favori en France , une sorte de frian-
dise nationale; de sorte que Grenouille est ici 
une allegorie fine, et sert d'armes parlantes a 
M. le comte. 

J'ai dans mon temps mange des grenouilles, je 
Pavoue hautement, et j'en mangerais encore, si 
elles m'etaientservies accommodees comme il faut, 
frites dans la poele , ou bien a la sauce blanche, 
comme de petits poulets dont elles ont la blan-
cheur et la chair lendre et delicate. Mais apres la 
franchise de cet aveu , j'ai droit d'en etre c ru , 

1 On me dit que j 'ai mal interprete le rire du parterre 
et l'intention de la piece; de plus , que s'il fallait ecouter 
les plaintes de ceux qui ne voudraient pas que l'on tirat 
de leur pays des personnages odieux ou ridicules, il en 
resulterait une exclusion totale, et que le theatre ne serait 
rempli que de gens egalement parfaits et ennuyeux. Cela 
peut etre; mais, en verite, les etrangers n'ont pas a se louer 
du sort qui ne leur fait tomber que de mauvais roles en 
partage sur le theatre anglais. 
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lorsque je declare que les quatre-vingt-dix-neuf 
cenliemes des habitans de la France n'ont jamais 
goiite de la chair de grenouille et que la plupart 
ignorent qu'on en mange. 

Pour en revenir a M. le comte de Grenouille, 
il fuit de Londres oil il croit avoir passe son 
epee a travers le corps d'un amant de madame. 
Au milieu de la conversation , ou plulot des alter­
cations baragouinees entre le comte et Phoiesse, 
arrive une troisieme chaise de poste ; c'est le 
vieux general Bastion a la poursuite de sa fille 
avec le gendre futur, un M. Skipton. Le comte 
et lacomtesse alarmesse retirent precipitamment 
dans une chambre voisine , d'ou ils entendent 
qu'il est question de poursuite, et le comte se 
crojit perdu lorsqu'il entend le nom de Skipton , 
qui est celui de Pamant de sa femme qu'il croit 
avoir tue , et que par consequent le vieux ge­
neral est M. Skipton le pere a la poursuite du 
meurtrier de son fils : il faut expliquer ici , 
que Skipton le fils ayant fait un faux pas et 
etant torn be en se battant avec le comte dans l'ob-
scurite, cet incident a fait croire au comte qu'il 
Pavait tue. L'hotesse se met dans la tete que le 
comte et la comtesse sont les arnans deguises en 
pretendus Francais, et communique ses soup-
gons. Le gendre futur , Skipton , va chez un juge 
de paix, pour faire arreter les fngitifs. Le comte, 
pendant ce temps-la , sort de sa cachette, et le 
vieux general 1'accable de reproches sur Penle-
venient de sa fille que le comte attribue a son 
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meurtre. Mais quand , cedant a son emotion pa-
ternelle , il veut serrer dans ses bras sa chere 
Emma (qui se trouve etre la comtesse), le comte 
ne sait plus que penser de tout cela. Skipton re-
vient a la grande surprise du comte son meur -
trier. Nouvel eclaircissement, et enfin les -ve-
ritables amans fugitifs, dont la chaise de poste 
a verse, reviennent, et on leur pardonne. 

11 y a dans tout cela des situations comiques; 
le style est ties-neglige et les chansons entreme-
lees sont d'une absurdite trop forte pour n'etre 
pas faites ainsi tout expres. C'est ce que les Anglais 
appellent nonsense songs , c'est-a-dire , chan­
sons tout a rebours du bon sens , et cela les di-
vertit prodigieusement. Cette petite piece est de 
M. George Colman, qui a ecrit avec succes pour 
le theatre , et je la donne comme un echantillon 
des meilleures petites pieces modernes. •*• 

Hit or Miss est une autre petite piece en 
vaudeville. II serait difficile de rend re comple de 
Pintrigue, si l'on peut donner ce nom a un as­
semblage d'evenemens sans liaison , sans vrai-* 
semblance , qui ne sont la que pour servir de 
cadre a des plaisanteries, ou plutot a des imita­
tions burlesques de certaines modes ridicules. La 
passion des chevaux est ioi, comme on sait, na-
tionale. II y a dans ce moment un club, une so-* 
ciete de jeunes gens riches et de qualite , qui 
mettent leur gloire et leur plaisir a mener une 
voiture a quatre chevaux , sans postilion; ce qui 
s'appellemenerjfoz/r in hand (quatre a la main). 
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Ces amateurs ayant regu les premiers principes 
de leur art de veritables cochers , et surtout de 
cochers de voitures publiques, Padmiration , le 
respect, Paffection qu'un bon ecolier se sent na-
turellement pour un bon maitre, font que ceux-
ci ont imile les cochers, non-seulement dans Part 
du fouet et des renes , mais dans le costume , la 
demarche, le langage et les mceurs. On dit meme 
que c'est en quoi ils ont le mieux reussi, et qu'ils 
ressemblent a des cochers et menent comme des 
messieurs. Quoi qu'il en soit, un des personnages 
de Hit or Miss est un jeune procureur, q u i , 
au lieu de proces, conduit son tandem (cabriolet 
a deux chevaux Pun devant l'autre ) , qu'il verse 
apres avoir passe sur le corps d'une vieilte femme; 
gentillesse qui n'est point dans les mceurs , et qui 
cependant divertit fort les spectateurs. II a je ne 
sais combien de cravates et de redingotes, toutes 
de couleurs differentes et chacune ayant son nom 
propre; il les ote Pune apres l'autre avec des airs 
et des graces qui donnent au genie de Pacteur, 
Mathews , tout son essor. II fait claquer son 
grand fouet, et debite avec une volubilite in-
concevable, de longues tirades en jargon techni­
que qu'il m'est bien difficile de suivre, mais ou 
je reconnais un nombre de mots que j'entends 
repeter souvent en societe, par nianiere d'esprit. 
Le grand Garrick, qui ne dedaignait pas de jouer 
quelquefois le role d'Abel Drugger, gargon apo-
thicaire , faisait toujours les delices du public 
par la nianiere seule dont il nouait les cordons 
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de son tablier, tant elle etait bien copiee d'apres 
nature. 

Pour en revenir aux four in hand gentlemen, 
ils portent si loin la fidelite d'imitalion , que 
leurs voitures sont faites comme les voitures 
publiques, etsi exactement, qu'il leur est arrive 
d'etre pris sur la route pour de veri tables dili­
gences , et de prendre des passagers, de qui le 
grand seigneur cocher a ensuite regu sans se de-
couvrir, ou laisser percer sa joie, le prix de leurs 
places. Les vaudevilles de cette petite piece sont 
encore plus a rebours du bon sens et encore plus 
plats que ceux de la precedente. 

The Free Knights est un drame mete de mu-
sique; i l y a du larmoyant, du trivial et du ter­
rible ; des lieux communs de sentiment dans le 
genre allemand, metes de bouffonneries a Pan-
glaise , et de toutes sortes d'improbabilites et de 
platitudes. Du reste , beaucoup d'appareil et de 
decoration. Une caverne ou le tribunal secret 
siege, eclairee par des torches, un couvent dont 
Pabbe brave la puissance des Free Knights (cheva­
liers), membres de ce terrible tribunal secret, et 
sauve une jeune princesse prete a etre sacrifice 
par un usurpateur. Faucett est un excellent ac-
teur comique, et Incledon a une fort belle voix; 
mais a quoi servent de grands moyens si mal 
employes? 

Speed the Plough. L'auteur de cette cornedie 
s'est servi, comme dans Jlit or Miss, d'un ri­
dicule a peine assez general pour etre mis sur le 
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theatre, celui d'inventeur, pour en composer sa 
piece, qui tourne toute entiere la-dessus. Sir 
Abel Handy (handy veut dire adroit) fait con-
tinuellement des decouvertes en mecanique , iri-
ventant et perfectionnant des machines de toutes 
especes qui vont toujours tout de travers. Le fils 
Bob Handy se pique d'etre en action , ce que son 
pere est en conception; il n'invente pas, mais il 

fait tout mieux que les autres, et ne saurait voir 
personne, homme, femme ou enfant, employe 
a quoi que ce soit , sans s'en meter; depuis le 
coussin a dentelle jusqu'a la charrue, il faut qu'il 
ait la main a tou t , et toujours , ainsi que son 
pere , tout de travers. Voila de quoi faire rire le 
parterre, et c'est tout ce qu'il faut. Tout le reste 
n'est que les ombres du tableau. 

II y a un orphelin qui ignore son origine, et 
s'en desole sans cesse, et q u i , eleve chez un 
paysan, et a la queue de la charrue, a pourtant, 
par une sorte d'education innee , tous les senti-
mens et les manieres d'un gentleman, et qui de 
plus est beau comme un ange. Puis une jeune 
demoiselle revenue d'Ailemagne , ou elle a passe 
nombre d'annees avec son pere, belle aussi et 
innocente comme un ange; elle se prend de belle 
passion pour le bel orphelin paysan a la premiere 
vue , parce qu'il a gagne le prix du labourage et 
qu'il est aussi modeste que beau. Le pere de la 
demoiselle rentre dans son vieux chateau aban-
donne depuis long- temps. II y a une chambre 
mvsterieuse, barricadee et fermee a double tour, 
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Elle renferme quelque affreux secret que per ­
sonne ne doit savoir, et dont il parte a tout le 
monde. On n'ose point entrer dans cette chambre 
fatale; mais a la fin Vinventeur, sir Abel Handy, 
coupe le nceud gordien en mettant le feu a la 
maison par quelque experience chimique. Le bel 
orphelin sauve la vie a la belle demoiselle, et pe­
netrant dans la chambre fatale , en rapporte un 
couteau et quelques guenilles sanglantes qui 
devoilent tout , car on sent bien qu'il y a du 
meurtre. 

Le pere voyageur, qui est absolument un per-
sonnage de tragedie, avoue qu'il a tue le pere 
du bel orphelin, qui etait son propre frere; mais 
il est vrai qu'il donne de bonnes raisons pour 
cela, car ce frere avait fait un enfant a sa mai­
tresse, lequel enfant n'est autre que notre bel or­
phelin. Au milieu de cette scene de desolation , 
un inconnu en grand manteau se presente, et se 
laissant voir , n'est autre que le frere assassine, 
qui , comme on voit, mais sans savoir comment, 
n'est point mort. II s'est amuse a suivre son pre-
tendu meurtrier a la piste pendant vingt ans , 
lui gagnant, sans se laisser voir , son argent au 
jeu, pour le lui rendre ensuite par ainitie, et 
afin d'expier le tort qu'il avait eu de faire ce mal-
heureux enfant a sa maitresse; mais toujours le 
laissant mourir a petit feu du remords d'avoir 
com mis un meurtre imaginaire. II y a un autre 
couple d'amans, et a la fin deux manages fails et 
un defkit; car le vieux Handy qui a fait Pexpe-
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rience fatale de se marier a une servante, me­
chanic diablesse , s'en debarrasse par le moyen 
d'un premier mariage qui se decouvre inopine-
ment , sans etre amene par rien et simplement 
pour placer quelques lieux communs et quelques 
mauvaises plaisanteries sur le mariage. Tout cela 
est entrelarde de paysans qui parlent moralite et 
sentiment en patois. 

Ce fatras de crudites decousues , srossierement 
liees par un style sans merite, a eu le plus grand 
succes; et il me semble qu'il n'en faut -pas da-
vantage pour etre convaincu que le theatre co-
mique en Angleterre n'est pas au-dessus de nos 
representations de foires sur des treteaux , telles 
que je me rappelle les avoir vues en France il y a 
vingt ou trente ans. Elles me faisaient rire quel­
quefois et me feraient sans doute sourire encore; 
et bien loin de me refuser a la risibilite , cette 
faculte precieuse de Pespece humaine , je suis 
toujours bien aise quand il m'arrive de sentir 
que je ne n'y suis pas tout-a-fait etranger. Mais 
en verite, s'il etait sage de se reprocher d'avoir 
r i de quoi que ce soit, ce serait des miserables 
platitudes du theatre anglais. 

Voltaire dit que le langage de la comedie an­
glaise est le langage de la debauche, et non celui 
du monde et de la politesse. Muralt attribue la 
corruption des mceurs a Londres au theatre , 
comme a sa cause principale : il dit qu'il ne res-
semble a celui d'aucun pays ; que c'est une ecole 
ou la jeunesse des deux sexes se familiarise avec 
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le vice, qui n'est jamais represente comme vice , 
mais comme un sujet de gaite. Quanta la corned ie, 
ils n'en ont point , dit Diderot; ils n'ont que des 
satires pleines, a la verite , de force et de gaite, 
mais sans morale et sans d^licatesse. Lord Kaimes 
remarque que si les comedies de Congreve ne 
Pont pas torture de remords dans ses derniers 
momens , il fallait qu'il eut perdu tout senti­
ment de vertu. 

Jusqu'ici je n'ai point vu sur le theatre de fort 
mauvaise morale, mais en revanche de bien mau­
vais gout: il y a par-ci, par-la, au contraire, dans 
toutes les pieces nouvelles dont j'ai rendu compte, 
de belles tirades de vertu et de patriotisme intro­
duces de gre ou de force. Elles sont toujours 
applaudies vigoureusement, et cela fait hoimeur 
au bon naturel du public : mais j'avoue que je 
voudrais bien voir quelque echantillon de ces 
satires si pleines de force et de gaite dont parte 
Diderot, et essayer de ce reprouve de Congreve. 
Le mauvais gout qui precede le bon gout, disait 
Horace Walpole, est preferable a celui qui le suit. 
Le genie anglais franchit les distances; du pre­
mier mauvais gout, il est arrive au dernier sans 
intertttediaire. 

Les Anglais, il faut Pavouer, ne defendent 
point leur theatre comique; ils conviennent que 
leurs meilleures comedies sont grossieres et inde-
centes, et que depuis bien des annees il n'a rien 
paru de nouveau qui ne soit du dernier mauvais. 
Le theatre est presque entierement abandonne 
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au peuple ; le gout en est perdu, et c'est grand 
dommage ; car en verite la bonne comedie serait, 
un passe-temps plus raisoimable et plus amu-
sant, que les insipides assemblies dont j'ai rendu 
compte sous le nom de routs ou de soirees. 

2 5 Avril. Mistress l Siddons vient enfin de 
paraitre, et nous Pavons vue hier dans la piece 
appelee Grecian Daughter. Elle ne semble pas sur 
le theatre avoir plus de cinquante ans ; mais sa 
voix est un peu cassee. F** fut d'abord desagrea-
blement affectee par le changement que vingt-
quatre ans ont necessairement produit; mais 
avec moins d'avantages naturels, Mrs. Siddons 
est toujours une actrice incomparable : toute la 
salle etait remplie. C. Kemble, le plus jeune des 
freres de Mrs. Siddons, a un visage tres-drama-
tique et un grand jeu de physionomie. 

29 Aviil. Nous allames encore hier a CoVent-
Garden, voir Mrs. Siddons dans le Gamester 
(original du Joueur de Mercierj. Elle se surpassa. 
Une simplicite parfaite et la plus profonde sensi-
bilite; son desespoir a la derniere scene, muet 
et tranquille _, fit un effet prodigieux; il n'y avait 
pas un ceil sec, et le plus profond silence regnait 

1 Mistress, derive du mot francais maitresse, est em­
ploye preeisement comme madame en frangais; mais, par 
un usage singulier, on n'ecrit jamais le mot en entier, mais 
toujours ainsi, Mrs. ; Mrs. Siddons. II en est de meme de 
master, derive de maitre, et prononce mester; il s'emploie 
comme notre monsieur, mais est toujours abrege en ecri-
vant ainsi, Mr. 
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dans cette assemblee de gens de toutes especes + 
au paradis comme ailleurs. Mrs. Siddons avait 
touche une corde qui vibre dans tous les cceurs. 
Nous etions places plus loin du theatre que le 
premier jour (au parterre, bra van t les conse­
quences) , etMrs. S** paraissait de cette distance 
encore jeune et belle. CoOke jouait Stukely con 
amore : c'est un excellent acteur, qui se plait , 
gout etrange ! a ces roles de scelerat. Ce Stukely 
est un amateur de sceleratesse ; il en fait gloire 
et s'en vante, ce qui n'est point dans la nature. 
II y a toujours une sorte de pudeurdans le crime, 
qui craint de se laisser voir a clecouvert, et evite 
jusqu'a Pimage secrete que reftechit le miroir de 
son propre coeur. 

Le parterre de Coven t-Garden est a peu pres 
carre, et m'a paru avoir 5o pieds de long sur au-
tant de large; il a 24 bancs, qui , a 3o personnes, 
donne 720 spectateurs a 3 s. 6 d. ; 26 loges au 
premier rang, a douze personnes, fait 3i 2 a 7 s.-; 
la galerie derriere les premieres loges en face du 
theatre, peut contenir 180 personnes a 7 s.; le se­
cond, letroisieme et le quatrieme rangs ou etages, 
au moins 600 personnes, a divers pr ix , soit 4 s.: 
total environ 1800 spectateurs ; et la recette , 
4 i8 liv. sterl. L'ceil du spectateur aux premieres 
loges, en face du theatre, est au moins a 60 pieds 
du bord du theatre : c'est trop loin pour aper-
cevoir les nuances fines et legeres d'expression, 
et egalement pour entendre tout ce qui n'est pas 
crie. Si l'on veut avoir les dimensions des theatres 
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antiques , il faut aussi adopter le masque et le 
porte-voix. 

Sir Francis Burdett est encore la nouvelle du 
jour, et la question de privilege est toujours dê -
battue a tous les diners, et consideree sous toutes 
ses faces. La Chambre des Communes n'est qu'un 
corps tegislatif, el nullement un pouvoir execuiif 
nijudiciaire;tout le monde estd'accord la-dessus: 
mais elle a le droit naturel et necessaire de pro-
teger sa propre existence, la paix eT'le bon ordre 
de son interieur, lout comme un particulicr a le 
droit de mettre ses enfans en penitence, s'ils font 
du bru i t ; de chasser de chez lui un intrus qui 
Pinsulte ou Pincommode, ou de faire feu sur Un 
voleur qui force la porte. Mais si ce particulier 
sort de chez lui et poursuit Pintrus, ou s'il ne se 
borne pas a arreter le voleur, et qu'il le punisse 
lui-meme, il empiete visiblement sur le pouvoir 
4es lois. C'est precisement ce que la Chambre des 
Communes est accusee d'avoir fait, ou meme pis, 
il y a environ un mois. Un homme obscur, nom­
me Gale Jones, qui tient un club de debats, une 
sorte de salle d'armes (annelee British Forum) oil 
les jeunes gens viennent s'escrimer de langue, fit 
afficher, comme sujet de debat, la question sui-
vante : « Lequel a le plus outrage Popinion pu~ 
blique, M. Yorke, en mettant a execution le re-
glement qui exclut le public de la Chambre des 
Communes , OH M. Windham par son attaque re* 
cente contre la liberte de la presse? » Ce Gate 
Jones fut denonce au Parlement par M. Yorke, 

i . 1 0 



l 4 6 SIR FRANCIS BURDETT. 

Pun des membres nommes dans le placard , cile 
et emprisonne. L'objet du placard etait evidem-
ment de rendre odieux le droit de police in le-
rieure , qui'appartient certainement au Parle­
ment , et d'intimider ses membres par une atta-
que personnelle sur deux d'entre eux : tout cela 
etait probablement factieux et criminel, quoiqu'il 
se dise et ecrive encore pis que cela tous les jours. 
Mais il semble que ce n'etait pas au Parlement a 
punir un acte commis hors de ses inurs , et telle 
est Popinion qui prevaut. Puis vient sir Francis 
Burdett , membre de la Chambre des Communes, 
qui publie une lettre adressee a ses constituans , 
mais dans le faitau public, defendant Gale Jones, 
non-seulement quant a Pillegalite de son empri-
sonnement, mais quant a la criminalite du pla­
card , et dans laquelle il accuse la Chambre des 
Communes ft usurper le pouvoir des autres bran­
ches du gouvernement. II pouvait dire tout cek\a 
sa place dans le Parlement; mais il ne fallait pas 
Pimprimer et le publier, et ceci est bien un peu 
le cas pose ci-dessus de Penfant qui fait du bruit , 
et que l'on peut mettre en penitence. Apres avoir 
emprisonne Gate Jones , on ne pouvait moins 
faire pour sir Francis Burdett; quoique l'on sentit 
bien qu'une simple reprimande sans martyre on 
triomphe eut mieux valu; mais un faux pas en 
amene un autre, et de la tout ce que nous avons 
vu qui a coute la vie a une demi-douzaine de 
personnes , et maintenant sert a aiguiser Pesprit 
des politiques de cette capitate, qui s'exerce en 
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distinctions subtiles entre privilege et preroga-^ 
live , entre droits protectifs et inflictifs. 

They will raise scruples dark and nice, 
And after solve them in a trice. 

Sir Francis Burdett s'occupe, di t-on, dans sa 
prison , a traduire la grande chartre ( Magna 
Charta) avec son fils. Cela vise trop al'effet; il 
y a la de Posteiltation. 

Je suis toujours a chercher ce que veulent les 
reformatetirs. Le Parlement, disent-ils, et c'est 
le langage d'un grand nombre de membres meme 
du Parlement, tel qu'il est constitue a present, 
est un instrument fort cher , incommode et inu­
tile. C'est une digue, mais Peau monte et passe 
par-dessus, et nous en sommes pour nos frais en 
pure perte. Les gens en place, desesperantde s'y 
maintenir long :temps au milieu de Porage des 
factions, se regardent comme de simples passa-
gers, et s'inquietent peu de ,ce que deviendra le 
vaisseau de l'etat, apres le present voyage, pourvu 
qu'ils aient leur part des profits de sa cargaison. 
Une simple monarchie aurait plus de force au 
dehors , plus de tranquillile au dedans , et coii-
terait moins. D'un autre cote, ce serait grand 
dommage de mettre au rebut une machine si 
curieusement organisee, et qui a coute tant de 
temps et de travail a construire. 11 est possible 
qu'elle n'ait pas Pes moyens de maintenir et de 
defend re cette anciennc liberte constitutionnelle, 
qui a fait de PAngleterre un phenomena civil 
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de prosperite et de grandeur; dont le monde 
n'offre pas d'autre exemple; peut-etre la lais-
sera-t-elle expirer sous le poids d'un ordre de 
choses commandepar les circonstances extraor-
dinaires oil se trouve PEurope. Mais elle contient 
les germes, les moyens de la regeneration de 
cette meme liberte; e!le conserve ces formes 
precieuses , ces organes conslitutionnels par les-
quels Popinion publique peut parler et se mon-
trer en corps, un point de ralliement oil elle 
peut rassembler ses forces. Et quand il serait vrai 
que le Parlement britannique fut reellement 
inutile comme legislature , encore serait-il d'un 
grand service comme maison d'education pour 
les hommes faits. C'est au moins un lieu oil Parfs-
tocratiede fortune, de rang etde talens, vient ap-
prendre l'eloquence, la connaissance des hommes 
et des affaires, et acquerir Phabitude d'occupa-
tions serieuses, qui fournissent un aliment a leur 
activite inquiete, bien preferable aux occupa­
tions et aux plaisirs frivoles auxquels se livraient 
demon temps, en Fiance, des hommes du meme 
rang. Ces hommes faits ne voudraient pas aller a 
Pecole; mais un semblant de legislation entre-
tient Pinteret et soutient Patlention : c'est comme 
l'argent aux cartes. 

II y a des abus epouvantables dans le gouver­
nement , disent les reformateurs, et cela vient 
de ce que le peuple est mal represenle. On en-
tend repeter a tous momens, ou voit partout 
imprimer ce fait singulier, que de cinq cent cin-
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quante-huit membres des communes pour PAn-
gleterre et PEcosse, il y en a trois Cent sept, 
c'est-a-dire une grande majorite, qui sont elus 
par cent cinquante-quatre individus puissans, 
les bourgs ou villes qui nommaient ces deputes 
ayant perdu leur population au point de n'avoir 
plus que quelques centaines d'habitans aisement 
gagnes pour ou contre le miuistere, ou meme 
etant si entierement depeuples, que leur empla­
cement est devenu la propriete d'un petit nom­
bre de personnes, et dans quelques cas, d'un 
seul individu : tandis que de grandes villes, 
dont Pexistence est moderne , telles que Bir­
mingham et Manchester , n'ont point de repre-
sentans au Parlement. Les sieges au Parlement, 
qui se trouvent ainsi a la nomination d'un petit 
nombre d'electeurs, sont vendus publiquement 
pour de Pargent, ou donnes gratuitement a des 
amis', des parens, ou bien sont accapares par des 
entremetteurs subalternes qui les revendent au 
gouvernement. 

A cela, on repond que les elections les plus 
populaires, celles qui sont faites reellement par 
le peuple , par tout homme ayant un tenement 
de la valeur de l\o s. par an (mo,ins de deux gui-
nees) , et payant taxe, sont celles qui souvent 
coiitent le plus, celJes oil les moyens d'une cor­
ruption effrenee sont mis en usage , au point de 
mine r frequemment les families les plus opu-
lentes qui entrent en rivalite et font assaut de 
corruption , le peuple recevant des deux mains5 
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et votant pour celui qui paye le plus , ou qui du 
moins les traite ou les regale le mieux. Les elec-
teurs, dit M. Windham dans son discours ce-
lebre du 26 mai 1809, sont done tout aussi cor-
rompus que les eius, les uns tout aussi disposes 
a se vend re que les autres a acheter, et c'est 
contre lui-meme quele peuple doit prendre des 
precautions. La machine du gouvernement est 
pleine d'abus du haut en bas; peut-etre serait-il 
mieux de dire du bas en haut: et ce n'est pas 
tout; apres avoir trafique de son droit de sou-
verain , le peuple est encore necessairement as-
socie a tous les abus de Padministration. Les 
fonrnitures, les entreprises , la perception des 
impots, passent du plus au moins par les mains 
de gens qui font partie de ce peuple; et il est de 
moitie dans toutes les fraud.es dont il se plaint. 

M. Windham va plus loin, et nie qu'il y ait 
rien de nuisible et de criminel dans la vente des 
places au Parlement : il cite les places de judica­
ture dans les anciens Parlemens de France et 
d'Angleterre, meme des emplois ecclesiastiques 
et mililaires, qui s'achetent dans bien des cas 
et n'en sont pas plus mal remplis. Examinant ce 
qui determine les suffrages du peuple, il de-
mande ce qui faitqu'un grand proprietaire a plus 
d'influence sur ses tenanciers que sur ceux des 
terres qui ne lui appartiennent pas, ou qu'uu 
manufacturier opulent mene au poll ( l ieu oil 
l'on donne sa voix) , les ouvriers qu'il emploie 
et non ceux de son voisin; et ponrquoi- enfin le 
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boucher et le boulauger d'un riclie gentilhomme 
de campagne votent pour lui au lieu de voter 
pour son adversaire dont ils n'ont pas la pratique 
ou qui ne les paye pas si bien ? Qu'ont de com-
m u n , demande-t-il, ces considerations avec les 
qualites requises pour un membre du Parle­
ment? Et si le gentilhomme, au lieu de se mettre 
lui-meme sur les rangs , offrait son parent, son 
ami , ou toute autre personne, son choix pour-
rait-il etre determine par des motifs plus etran-
gers aux qualites parlementaires que ceux des 
electeurs eux-memes? S'il est impossible d'ex-
clure ces motifs personnels, et s'ils conduisent 
apres tout a un choix meilleur a bien des egards 
que d'autres motifs plus purs , mais plus sujets 
a erreur , n'auraient pu faire, il faut bien savoir 
se passer de cette pureie impossible a obtenir , et 
dont Putilile est douteuse. La corruption dont 
on.fait tant de bruit revient a ceci, qu'il faut 
mettre en jeu Pinteret personnel du peuple, le 
persuader , capter sa bienveillance de nianiere 
ou d'autre. Ces moyens ne sont pas toujours 
irreprochables; mais on dira , c'est toujours un 
horn mage rendu a ce peuple, qui par un ren-
versement avantageux de Pancienne coutume 
feodale, recent a son tour les redevances et droits 
seigneuriaux qu'il payait autrefois. 

Le gouvernement anglais repos% sur un sys-
teme d'influence qui se ramifie dans toute la na­
tion , etablissant une chaine cl'interets mutuels 
entre le riche et le pauvre , entre l#s talens et le 
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pouvoir, entre Popinion publique et le gouver­
nement. II a ete appele par maniere de reproche 
une oligarchic; mais les gouvernemens les plus 
populaires ne sont que Vies oligarchies : le seul 
usage que le peuple ait jamais fait dans aucini 
pays et puisse jamais faire de son pouvoir, est 
de le donner ou de le laisser prendre; Pautorite 
de tous n'est jamais que Pautorite d'un seul ou 
d'un petit nombre. Ici , il y a en meme temps 
Pautorite d'un seul, celle de tous, et celle d'un 
petit nombre existant a la fois tres-distinctement, 
et cependant combinees et metees de maniere a 
faire un tout assez for tern ent lie pour que les dif-
ferentes parties restent chacune a leur place, 
malgremaints debats etd'inevi tables tiraillemens. 
Ce qu'il y a de plus particulier et de plus admi­
rable dans la constitution anglaise , et qui me 
semble lui promettre une longue duree , c'est 
qu'elle a fait la part de toutes les passions h u -
maines : depuis i'ambition genereuse qui n'est 
avide que de gloire , jusqu'a la plus vile corrup­
tion , tout y trouve son compte. 

Peut-etre y aurait-il moins de difference d'opi­
nion sur le sujet de la reforme partementaire, 
si le mot de representation etait en tend u dans le 
meme sens par tout le monde Chaque membre 
du Parlement, dit Blackstone, bien que choisi 
par un dislrift, est la pour tout le royaume et 
non pour ses constituans en particisilier, etc. etc.; 
d'ou il suit que les membres du Parlement n'ont 
point des t ruc t ions a recevoir du district qui les 
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y place, et ne saurttient etre guides que par leu? 
propre opinion de ce qui convient, non pas a ce 
district, mais a tout le royaume : l'exacte repre­
sentation geographique en est par consequent 
d'autant moins importante. 

(( Les Anglais, dit J.-J. Rousseau, se croient 
» libres , mais ils ne le sont que pendant les elec-
y> tions des membres du Parlement; aussitot 
» qu'elles sont finies, ils sont esclaves , ils ne 
y> sont r ien, et Pusage qu'on leur voit faire de 
y> leur liberte, pendant sa courte duree, montre 
» apres qu'ils en sont peu dignes ». 

Les idees de quelques-uns des reformateurs 
approchent de ce degre d'exageration; ils sem-
blent croire que la liberte consiste a faire les lois 
plutot qu'a jouir de letir protection. Le citoyen 

• romain insulte, vexe, sous Pautorite tyrannique 
des magistrats qu'il avait contribue a nommer 
au milieu de la cohue tumultueuse du Forum, 
n'etait point libre. Le citoyen de Manchester et 
de Bi Jftingham , sur de sa propriete , de sa vie , 
de sa faculte loco-motive, de tout ce qu'un An­
glais appelle son droit de naissance, est fort libre, 
quoiqu'il n'ait aucune voix quelconque dans la 
chose publique. Comment peut-il etre sur de tout 
cela? dira-t-on. C'est la une autre consideration : 
le droit d'elire ceux qui font les lois peut etre ou 
n'etre pas le moyen de les avoir bonnes, mais ne 
saurait constituer en lui-meme la liberte, a moins 
que ce ne soit cette liberte speculative que se pro-
posait la revolution frangaise, 
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La surete des proprietes est*a peine inferieurc 
en importance a la surete personnelle, non comme 
simple source de jouissances pour ceux qui pos-
sedent ces proprietes , mais comme for man t la 
base de la civilisation meme , sans laqnelle les 
facultes humaines resteraient a jamais enfouies. 
La surete personnelle exige peu de lois , et une 
fois faites, les tribunaux la protegent facilement; 
ce n'est pas a la vie, mais bien a la bourse qu'une 
administration corrompue cherche a attenter , et 
c'est par la bourse encore que ses usurpations 
sont reprimees. Par consequent, la surete des 
proprietes doit etre le premier objet de legisla­
tion : elle exige des gardiens qui aient beaucoup 
a perdre et rien a gagner par le renversement de 
l'ordre etabli; et en merrfe temps qu'ils sont in-
teresses au maintien du gouvernement, il faut 
qu'ils le soient egalement a ce que le gouverne­
ment ne devienne pas independant d'eux et 
maitre du coffre-fort, qui est bien reellement pour 
le peuple le palladium de la liberte. L e s ^ n s de 
cette espece pourront manquer de hardiesse , ils 
pourront avoir plus de prudence que de talens, 
et les elections populaires sont les plus propres a 
y suppleer. Les qualites brillantes ne sont pas 
assez generalement alliees aux solides pour qu'il 
soit a desirer qu'elles dominent dans une assem­
blee legislative. On sait ce que furent les legisla-
teurs de la France republicaine choisis par le 
peuple : des avocats sans cause , des cures de vil­
lage , des comediens, tout ce que la societe pou-
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vait fournir d'aventuriers necessiteux, hard is , 
accoutiimes a parler en public , ou de theo-
ristes emportes par un eiithoiisiasme aveugle. 
Plus Pelection serait pure , c'est-a-dire , plus elle 
serait determinee par la seule persuasion, plus 
elle serait mauvaise; car personne ne se donne 
la peine de persuader le peuple que pour le 
tromper. Ceux qui le gagnent par les largesses, 
font preuve au moins d'independance pecuniaire, 
et ont generalement interet au maintien de l'or­
dre et de la tranquillite. Les reformateurs, et 
memeJes plus moderes, disent que les elections 
aclueiles sont dans le fait une veritable innova­
tion , au lieu d'un ancien usage, puisque les bo­
roughs depeuples ne sont plus ce qu'ils etaient; 
que Pesprit de la constitution ne pouvait etre 
qu'un tiers des membres du Parlement fut depute 
par quelques families, tandis que les villes rno-
dernes et leur nombreuse population n'ont point 
devo ix ; qu'une telle representation est illusoire 
et absolument monstrucuse. II faudrait pourtant 
considerer que les habitans de ces villes mo-
dernes sont la piupart des manufacturiers que 
leur ignorance et turbulence naturelles rendent 
les plus mauvais electeurs qu'il soit possible ; de 
sorte que Pexistence d'une telle population de­
mand erah* la concentration du droit d'election 
plutot que son extension, et pour chaque nou-
velle ville de manufacture il faudrait order un 
nouveau borough, au lieu de reformer un de 
ceux-ci en faveur de l'autre. Sans pretend re dt> 
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fendre rigoureusement cette position extreme, 
je ne cherche qu'a indiquer au lecteur etranger 
le principe mixte sur lequel les elections du Par­
lement d'Angleterre sont fondees , afin qu'il 
apprenne a ne pas envelopper indistinctement 
dans Paccusation generate d'abus et de corrup­
tion, une organisation accidentelle dont Yincon-
gruite apparente couvre jusqu'a un certain point 
des a vantages reels. La juste mesure de democratic 
et d'aristocratie propre aux elections parlemen-
taires, est une affaire d'experience, et doit etre 
determinee par des faits plulot que par otes ab­
stractions. II est possiblequ'il fut bon de rerormer 
quelques-uns des rotten boroughs, et d'etendre le 
droit d'election a quelques villes qui en sont pri-
vees; mais en ce cas, les conditions (qualifica­
tions) du droit de suffrage devraient etre haus-
sees, et ce que l'on oterait d'influence aux grandes 
fortunes , devrait etre ajoute aux mayennes, ou 
plutot etre ate a la pauvrete absolue en meme 
temps qu'aux grandes fortunes, de maniere a 
rendrel'influence des proprietes plus grande dans 
la masse, et moindre dans le petit nombre; enfin, 
le droit de suffrage ne devrait appartenir qu'aux 
particuliers jouissant d'une sorte d'independance 
et au-dessus dubesoin. Une nation ne saurait etre 
riche et nombreuse, et retenir en meme temps 
un gouvernement tres-populaire : partout oil il 
faut des verroux aux portes, le gouvernement 
doit avoir une force proportionnee. 

On a ecrit dernierement que les rich esses du 
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peuple s'etaient tellement accrues depuis cin-
quante ans , qu'il fallait au gouvernement de 
quoi balancer Pascendant que le peuple s'est ac­
quis : l'on a repondu que cet accroissement de 
richesses devenait purement nominal, non-seu-
lement par la hausse des p r ix , mais par les pro-
gres du luxe, et que les particuliers etaient dans 
le fait plus pauvres et plus dependans qu'autre-
fois , quel que fut le produit nominal de leur 
Industrie. Cependant, s'il est vrai que le luxe 
appauvrisse la classe jouissanle, c'est au profit de 
la classe travaillante, qui a probablement acquis 
une preponderance qu'elle etait loin de posseder 
autrefois. Les lumieres aussi, en se repandant, 
ont rendu Popinion publique bienautrement for­
midable ; il y a plus de gens impatiens de com­
mander , et moins de ceux qui soient disposes a 
la soumission ; d'ailleurs , la population s'est ac­
crue comme les richesses, et le gouvernement 
pourrait bien avoir etendu son influence sur un 
plus grand nombre de personnes sans y avoir 
gagne. S'il faut a present au gouvernement plus 
de force pour se maintenir j il lui faut d'un au­
tre cote plus de circonspection et de justice, car 
les abus du pouvoir sont plus observes et causent 
plus de sensation qu'autrefois. 

Ce n'est pas tant la corruption qui se pratique 
pour obtenir un siege au Parlement, qui est dan-
gereuse , que celle qui a lieu apres s'y etre assis, 
c'est la connivence entre le gouvernement et ses 
surveillans; car tout est perdu si le chien et 
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le loup s'entendent pour devorer. le troupeau. 
Comme on ne peut empecher les membres de se 
laisser gagner dicectement ou indirectement, et 
que tout reglement a ce sujet serait illusoire ,, il 
vaudrait mieux faire que le gouvernement n'eiit 
pas trop de quoi acheter, et il faut pourtant qu'il 
ait un peu de quoi se faire des amis pour balancer' 
les ennemis naturels de tout pouvoir. 

II me parait impossible qu'avec une armee de 
presde 3oo,ooo hommes et une marine de pres de 
20,000 matelots i un revenu et une dette qui pas* 
sent tout calcul, et toutes les places que cet etat 
de choses met a la disposition du gouvernement, 
il ne soit un peu trop le maitre du Parlement, 
quel que soit le creuset parlementaire que les 
reformateurs puissent inventer. L'Angleterre est 
a present sous une espece de dictature qui du-
rera necessairement aussi long-temps que cette 
malheureuse guerre. Noii-seulement les ministres 
ont trop a donner, trop de moj^ens de corrup­
tion , ou , si l'on veut , ont trop d'influence sur 
les membres du Parlement; mais les rotten bo^ 
roughs , expression energique qui signifie litte-
ralement bourgs pourris, les mettent a meme 
de faire entrer au Parlement un certain nombre 
de membres , .environ soixaute, corrompus d'a­
vance ; c'est-a-dire, obliges en honneur et con­
science, et par la nature de leur t enure , de 
voter pour le ministre , tout comme des soldats 
de combattre sous leur general. Cela est telle-
ment recti, que si, par un grand hasard, un de 
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ces membres ministeriels se trouve saisi d'un 
scrupule extraordinaire a Paspect de certaine 
mesure pour laquelle son vote est requis, e t que 
cet acces de mal de conscience ne lui permette 
absolument pas de passer outre , il ne vient seu­
lement pas a Pesprit du membre consciencieux 
de voter du cote de sa conscience , c'est-a-dire, 
de sa veritable conscience : l'autre conscience ne 
le lui permettrait pas ; mais il se demet de son 
siege, et cela d'une maniere tout-a-fait curie use. 
La constitution a pourvu a ce que tout membre 
du Parlement acceptant une place, quelque pe-* 
tite qu'elle puisse etre, cessedes ce moment d'etre 
membre du Parlement. II existe une place insi-
gnifiante, appelee Chiltern Hundreds ; je ne sais 
pas exactement ce que c'est, mais je sais seule­
ment que ce n'est presque rien , pas de quoi cor~ 
rompre le laquais d'un membre du Parlement. 
II est d'usage , en semblable cas , que le ministre 
donne cette place au membre , Chiltern Hun­
dreds ; le membre Paccepte , et son siege vacant 
est donne a un nouveau membre plus accom-
modant. 

A voir tout cela, on s'imaginerait que le Par­
lement d'Angleterre est le plus corrompu de tous 
les corps politiques qui aient jamais existe , et 
en verite je crois qufc c'est tout le contraire. Je 
connais personnellement plusieurs membres qui 
ont achete leurs sieges, et qui seraient cependant 
aussi incapables de vend re leur vote, je ne dis pas 
pour de Pargent, mais pour des places , ou au-
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cun avantage personnel quelconque, que d'aller* 
couper des bourses sur le grand chemin. Et j 'ai 
touie raison de croire que c'est le cas d'un tres-
grand nombre de membres, et du plus grand 
nombre certainement. M. Windham cile Pan** 
cienne magistrature de France, qui ach etait ses 
places , et n'en etait pas moins integre et res­
pectable. 

II y a un grand nombre d'individus riches en 
Angleterre qu i , sans avoir de proprietes territo-
riales, ni d'illustre origine qui leur donnent du 
poidsdansun comte, tels que des banquiers, de 
riches negocians , de grands manufacturers , 
aspirent a Phonneur d'etre membres du Parle­
ment : car c'est un grand honneur, un honueur 
que Popinion publique sanctionne; ce qui prouve 
que le Parlement n'est point encore avili , quoi 
que les reformateurs en puissent dire. Ce n'est 
point par amour du peuple sans doute qu'ils y 
aspirent, mais par amour de distinction. Une 
fois la , ceux qui ont le talent de la parole cher-
chent a se distinguer dans les debats qui font 
Pobjet de Patteniion de tout le public. Ceux qui 
ont le talent moins brillant des affaires, se dis-
tinguent dans les comites; et le plus grand nom­
bre , content de voir M. P. a la fin de son nom et 
du privilege d'affranchir d£s lettres pour tous ses 
amis ', s'absente la plupartdu temps , ou ne vient 

1 Le privilege d'affranchir fut reclame pour la premiere 
fois par les Communes, en 1660^ et concede aux deux 



MEMBRES DU PARLEMENT* l6t 

la que pour donner sa voix sur les questions 
iniporlantes, car de six cent cinquante - h u i t 
membres qui composent le Parlement, y compris 
PIrlande , il est rare qu'il y en ait plus de cent 
quisiegent, jamais tous, et je doute meme qu'il y 
eut assez de place dans la salle* La plupart de 
ces hommes riches inclinent, comme hommes 
riches, du cote du gouvernement, c'est-a-dire 
du cote d'une force protectrice qui puisse repri-
mer la foule indigenle, parce que, dans tous les 
pays du monde, elle porte en vie a la propriete et 
la mettrait fort naturellement au pillage i si on 
la laissait faire, sans en etre mieux pour eel. * 
Cependant toutes les fois que le gouvernement 
se conduit assez mal pour leur donner de plus 
grandes inquietudes que le peuple, ils se tour-
iient contre le gouvernement* 

Les membres pour les comtes elus, par le peu­
ple j ou plutot par le moyen du peuple, sont 

Chambres par la couronne Pannee suivante. On abusa a 
tel point de ce privilege, qu'en 1763 la perte du revenu 
fut estimee a 170,700 liv. sterl. , dit Pennant ; et l'on y a 
depuis porte remede, en obli;>eant les membres a, ecrire 
toute l'adresse des lettves qu'ils affranchLsent pour leurs 
amis , au lieu de signer seulement leur nom sur l'enve* 
loppe, et autres entraves de ce genre, qui les ont rendus 
moins prodigues et moins obligeans. II n'y a rien sur quoi 
on economise si scrupuleusement en Angleterre, que sur les 
ports de lettre. Comme on y est prodigue par vanite., par 
vanite encore on y est avare , de peur de paraitre n'avoir 
pas un seul membre du Parlement de sa connaissance. 

T. I I 
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toujours des personnes considerables par leurs 
grandes possessions territoriales , ou des talens 
t res-marquans; et ce que je viens de dire des 
dispositions des membres riches qui ont achete 
leurs sieges , s'applique encore plus essentielle-
merit aux membres pour les comtes. Urie troi-
sieme classe est celle des membres qui sont entres 
par Pinfluence ministerielle, au mOyen de places 
donnees ou promises a Pune de ces personnes 
qui disposent d'un rotten borough, designes aussi 
par le horn de ministerial boroughs. Ces mem­
bres sont \k pour faire bon poids ; ils sOnt au 
pouvoir du gouvernement ce que la force d'inerlie 
est a la matiere , empechant que les corps ne 
soient displaces trop aisement. Or , je conviens 
qu'il me parait que le gouvernement anglais a un 
peu trop de cette force-la; je ne voudrais ni qu'il 
fut emporte par le premier vent de doctrine, ni 
qu'il put resister a tout; par exemple, aux efforts 
legitimes et salutaires d'une opinion publique, 
mure , generate et bien pronoiicee ; et quoique je 
ne C-roie pas que, meme a present, et malgre le 
pouvoir pirodigieux du gouvernement, il put y 
resister Jabs6ltiment, il me semble qu'ilest en etat 
de resister trop long-temps. Sous M. Pi t t , la ter-
reur qu'inspirait le peuple lui asservissait le Par­
lement; maintenant c'est la terreur de Buona­
parte qui produit le meme elfet. Quand cette 
cause viendra a cesser, et la duree d'un individu 
n'est rien 'a celle d'un peuple, oil pourra voir le 
ressort de la liberte se debander tout a coup; et 
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Popinion, comme un vaste fteuve, emporler 
toutes les digues ministerielles et reprendre son 
ancien lit1* Iru ; no > r , f I 

L'orage des factions qui grande sans cesse sur 
Phorizon de PAngleterre , Pexageration des de* 
bats , le faux jour que les papiers publics jettent 
sur tout , lui donnent Papparence d'etre toujours 
a deux doigts d'une revolution ; et il semble qu'il 
ne faudrait qu'un chef audacieux et habile pour 
renverser le gouvernement f et s'etablir sur ses 
mines. Cependant supposons Pindividu le plus 
propre a une entreprise de cette nature , suppo-
sons-le i l lustrepar de grandes,actions militaires 
sur terre ou sur mer; instruit , Eloquent, accou-
tume aux affaires, et aussi denue de principes j 
aussi pliant qu'il vous pkira. Un tel homme sera 
infaiiliblement au Parlement; c'est une camiere 
si brillante , qu'il ne saurait lui entref dans la 
pensee de chercher a s'en frayer une autre, au 
risque de se demasquer tout de sui te , et de 
tourner tous les pouvoirs contre lui. Un citoyen 
ambitieux a ce grand et beau chemin ou vert de­
vant lui , et n'a que celiii-la. Une fois au Par­
lement, et de Popposition (car ils commencerit 
tous par l a ) , il harcellera les ministres, decriera 

* a At this time (disait le celebre docteur Johnson dans 
le temps du ministere de sir Robert W a l p o l e ) , a cour.se 
of opposition had filled the nation wi th clamour for liberty 
of which no man felt the w a n t , and with care for the 
constitution which was not in dangers . II aitrait bien pU 
faire la meme remarque aujourd'hui. 

http://cour.se
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leurs mesures, deviendra Pidole du peuple, et 
enfin obtenant, a la tete de son par t i , une majo­
rite au Parlement contre les ministres, il les 
forcera a la retraite. Toujours dans un courant 
qui Pentraine trop agreablement pour etre tenfe 
de lui resister quand il le pourrait , le voila tout 
naturellement a leur place, premier ministre 
probablement. Que fera-t-il ? Croit-on qu'il d imi-
nuera les taxes , reformera les abus contre les-
quels il a tant declame, qu'il se desistera de ses 
manoeuvres parlementaires qui assurent le pou­
voir ministeriel ? Rien de tout cela. Le besoin 
d'argent , toujours croissant, Pobligera proba­
blement a auginenter les taxes au lieu de les 
diminuer; et quant a l'influence ministerielle 
dans le Parlement, il segardera bien d'y toucher; 
ses devanciers sont la qui le couchent en joue des 
bancs de Popposition qu'ils sont alles occuper, 
tout prets a Penfoncer, s'il ouvre ses rangs. Dans 
cette attitude, ils ont beau jeu a lui reprocher 
l'abandon de ses propres principes , et son abo­
minable faussete. Des ce moment sa popularite 
decline fort vite , tout nioyen d'usurpation par 
le peuple est perdu pour jamais. Sefs talens peu-
vent etre tels, qu'ils le maintiendront dans le 
ministere toute sa v ie , si vous voulez; mais il 
ne peut etre que cela , et s'il arrive a la pairie, 
ce qui lui sera fort facile, et est toujours fort 
ten tant , il n'en sera que plus loin de Pespeee de 
pouvoir auquel un usurpateur aspire. II n'y a 
done point de moyen d'usurpation par le civil. 
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Y en a-t-il par le militaire, c'est-a-dire par Par-
mee , car la marine ne peut rien ? La situation 
de PAngleteree exige peu de troupes reglees, et 
leur offre peu de moyens de devenir formidables. 
L'armee anglaise est, en temps ordinaire, une 
espece de milice tres-bien disciplined, mais qui 
n'a jamais vu le feu; elle est commandee gene­
ralement par des gens riches , qui n'ont point 
d'experience, et ne songent qu'a leurs plaisirs. 
Cette armee n'est point formee en corps dans le 
pays meme, qui n'est jamais le theatre de la 
guerre; et s'il lui arrivait d'etre employee sur 
le continent, et d'avoir un general qui lui fit 
faire de grandes choses, et que ce general voulut 
rentrer, a la maniere de Cesar, a la tete de son 
armee victorieuse , il faut d'abord qu'il Pembar-
que sur une flotte de transport , a la merci des 
forces navales , et ensuite qu'il rassemble les 
troupes dispersees apres leur debarquement, ma­
noeuvre d'autant plus dangereuse , qu'elle serait 
sans pretexte. 

La situation presente de PAngleterre, avec une 
armee tres-nombreuse et aguerrie , est certaine­
ment bien plus expos6e a une usurpation mili­
taire qu'elle ne Pa jamais ete; mais la difnculte 
du trajet de mer reste la meme. Les mceurs sont 
singulierement opposees a une semblable entre-
prise, et les circonstances changeront avant que 
ces mceurs aient eu le temps de s'alterer. Un 
extreme abus de pouvoir de la part du gou­
vernement pourrait sans doute amener resi-
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stance, revolution et usurpation, comme sous 
Cromwell : mais c'est un autre cas; je ne parte 
ici que d'usurpation gratuite; cette espece d'usur­
pation est presque impossible en Angleterre. 

Les faits cites par de Lolme pour prouver la 
stabilite du pouvoir de la couronne , s'appli-
quent egalement a la stabilite de la constitution 
tout entiere. II fait mention (page i\l\, qua-
trieme edition ) de la facilite avec laquelle le 
grand due de Marlborough et ses adherens furent 
depouilles de leur pouvoir. « Annibal, dit-il, dans 
des circonstances a peu. pres semblables, con-
tinua la guerre malgre le senat de Carthage, ainsi 
que Cesar en Gaule; et lorsqu'a la fin il fut requis 
tie se demettre et de delivrer sa commission , il 
marcha a Rome, et y etablit un despotisme mi-
litairex>. 

On trouve dans cet ouvrage de de Lolme, un 
expose lumiueux de tout ce qu'il est important 
de savoir sur la constitution et les lois de PAn-
glelerre, II est tres-estime par les Anglais mo­
derns, Les Whigs rigoureux lui font le reproche 
de prendre ce qui devrait etre, ce qui est cense 
etre, pour cequi est; etil faut convenir qu'il voit 
les choses un peu trop en beau. Par exemple: « Le 
pouvoir executif * dit-il, etant indivisiblement 
celui d'un seul, toute autre personne est interes-
see a le maintenir dans ses limites, et a proteger 
les lois contre son abus. La loi d'habeas corpus, 
par example, est defendue avec autant de zele 
par Phomme du plus haut rang comnie du der-
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nie r» . Puis il continue â vec la meme aimabte 
simplicity : cc Le ministre lui-meme est aussi inte-
resse que le simple citoyen , au maintien des lois 
sur lesquelles la liberte est fonctee; car il sait 
qn'un caprice ou une intrigue peuvent le rejeter 
dans la foule, et que la haine d'un successeur 
pourrait Penvoyer languir dans une prison)). II 
n'y a rien dans ce raisonnement qui ne put s'ap-
pliquer a Richelieu, a Wolsey, a Strafford, ou a 
tout autre ministre tyrannique , et comme bien 
des gens ici ajouteraient, juslement oil non, a 
a M. Pi t t : il ne parait pourtant pas que cette con­
sideration ait eu beaucoup d'influence sur leur 
conduite. 

3o Avril. Nous avons eu depuis quinze jours 
un ciel serein, le plus beau soleil , et pas une 
goutte de pluie; le thermometre de Farenheit 
de 6o° a 65°. Le marronnier d'Inde a commence 
le i5 de ce mois a ouvrir ses gros boutons gluti-
neux , qui deploient maintenant chacun leur 
ample parasol vert a cotes velues. Les peupliers 
ne sont pas fort avances, ils viennent assez mat 
ici. On voit les jolies fleurs rouges de Parbre de 
Judee percer partout son ecorce. Le chevre^ 
feuille et les rosters sont tout verts. Le premier 
vert du gazon est moins frappant ici qu'en Ame-
rique , parce que la verdure ne disparaissant pas 
tout-a-fait en h iver , il y a moins de contraste. 
L'alouette se fait entendre, mais pas encore le 
rossignol. 

iNous avons ete voir les cartons de Raphael q. 
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Hampton-Court, On ne peut rien concevoir de 
plus admirable pour la grandeur de la composi­
tion , le dessin, Pexpression. Je commence a 
croire que Raphael etait un grand homme quel-
fois, Ananias frappe d'aveuglement est celui que 
j'admire le plus. Un habile artiste (M. Hollaway ) 
travaille depuis plusieurs annees a graver ces 
cartons ; il etait la , occupe a faire un dessin 
precieusement fini d'un des cartons, d'apres le-
quel la gravure est ensuite copiee, 

Le palais de Hampton-Court est vaste, divise 
en plusieurs cours, deux gothiques et une m o -
derne; le tout est eslime, mais m'a paru sans 
beaute. Les jardins sont sur un terrain plat, 
plante, a la vieille mode, d'ifs et d'autres arbres, 
tallies en forme de vases, d'animaux, etc.; c'est-
a-dire, qu'ils Pont ete; mais leur education ayant 
ete negligee depuis quelques annees, ils ressem-
blent a des ours mal leches, couverts de grands 
poils qui se dressent. Les appartemens sont ornes 
de quelques beaux tableauxde Leonard de Vinci, 
deSalvator et d'autres grands mail res. II y a quatre 
grands tableaux par Sebastien Richy, le Lazare,. 
la Saiute Cene, e tc , qui m'ont fait beaucoup de 
plaisir, Le prince d'Orange fut loge dans ce palais 
apres sa retraite de Hollande, en 1795. 

On montre a Londres un nouveau panorama; 
c'est Flessingue, Le spectateur est place dans le 
milieu de la ville, au sommet de quelque edifice 
eleve; il voit les bombes et les rockets percer les 
toits des maisons, qui sont a Pinstant devorees 
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par les flammes, ou bien crever au milieu de rues 
pleines d'habitans qui fuient eperdus, charges de 
paquets, ou enlevant les malades et les blesses de 
leurs maisons incendiees. Tout y est d'une ^erile 
incontestable. A la vue de tant d'horreurs , les 
lieux communs sur la guerre redeviennent des 
pensees originates, et toutes les fadeurs sur Phu-
manite gemissante oppressent et dechirent le 
cceur, comme si elles etaient dites pour la pre­
miere fois. On eprouvebien icice sentiment de 
pilie vive et profonde, compare avec celui de sa 
propre surete, qui a ete peintavec tant de force 
et de naturel, par un des meilleurs poetes de cette 
terre poetique. 

Ask the c rowd , 
W h y fly impatient from the village walk 
To climb the neighbouring cliffs, where far below 
T h e cruel winds have hurl'd upon the coast 
Some helpless bark; whi le sacred pity melts 
The general eye , or terror's icy hand 
Smites their distorted limbs and horrent hair, 
"While every mother closer to her breast 
Catches her child, and pointing where the waves 
Foam through the shatter'd vessel, shrieks aloud, 
As some poor wre t ch , w h o spreads his piteous arms 
For succour, swallowed by the roaring surge. 

II n'y a aucun pays ou il se fasse des applica­
tions aussi nombreuses et aussi heurenses qu'ici 
de la mecanique pratique; et je dirais presque 
de ce sens naturel , de cet instinct de Pespece 
humaine. On m'a fait connailrenn eeclesiastique, 
M. Mann, qui a invente une nouvelle jambe do 
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bois 111 urue d'un ressort elaslique qui enveloppe 
le talon et se continue sous ta plantedu pied et 
jusqu'a l'extremile des doigts, de maniere a imi-
ter le double mouvement de ces parties en mar-
chant. Ce membre postiche est fait sur le modele 
du veritable ; il est creux, le moignon y entre a 
Paise, maisilestarreteaugenou,quinepeutpasser, 
et autour duquel le bord de Yentonnoir s'adapte 
si exactement, que la jonction ne parait point, et 
que cette partie porte sans,inconvenient le poids 
du corps en marchant. J'ai ete fort surpris d'ap-
prendre qu'une personne de ma connaissance 
avait, depuis plusieurs annees, unede ces^jambes 
de bois, sans que je m'en fusse apergu. J'ai vu 
une jeune demoiselle dans le meme cas; elle 
boite a peine , et il est impossible de dire de quel 
cote. M. Mann a lui-meme une jambe de bois; 
mais il a perdu la jambe au-dessus du genou, et 
quoique Pin vent ion s'adapte a bien des egards a 
ce dernier cas, et qu'il ait trouve un bon point 
d'appui, de maniere a pouvoir marcher bien 
plus commodernent que par les moyens ordi-
naires, il s'en faut bien que ce substilut vaille 
Pa litre. 

Le meme mecanicien a invente un instrument 
a cordes, de la forme d'un piano-forte, et ayant 
le meme clavier. Chaque louche eleve une corde, 
qui va toucher un archet mouvant coiilinuelte-
ment sur deux roues. L'habilete et le gout ont 
ici de grands moyens pour modifier le son en 
prolongeant le contact a volonte, et le faisant 
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plus ou moins fort : par la grande longueur et 
grosseur des cordes et la puissance de Parchet, 
on obtient la belle basse mordante de Porgue, 
avec toute la douceur et la riehesse de son du 
violoncelle. 

3o Avril. Le combat a coups de }>oings est 
une science en Angleterre, comme l'escrime en 
France; quand on.fait assaut pour s'exercer, la 
main est couverte d'un gros gant rembourre en 
dehors , et cela s'appelle sparring; le combat 
reel est boxing. Je reviens du jeu de paume, oil 
j'ai vu quelques-uns des profcsseurs s'exercer 
( spar ). Les combattans, nus jusqu'a la cein-
tu re , sont montes sur un petit theatre de i5 a 
20 pieds en tous sens, et haut de 3 a 4 pieds, 
situe au centre de la salle , chacun suivi de son. 
second. Ils se sont pris la main en signe de bonne 
amitie, comme on faitle salut enfaisant desarmes, 
puis se sont mis en defense, un pied en avant, 
les genoux demi-plies, le corps un peu efface, les 
bras raccourcis, les poings places a hauteur du 
visage, et a environ un pied de distance. Dans 
cette attitude , on s'observe ceil a ceil; les coups 
sont lances plutot que frappes; le bras plie se 
defend tout a coup comme un ressort, et porte le 
poing droit en avant; c'est la premiere phalange 
qui donne le coup : il n'cstdonne qu'a demiforce, 
et s'il est bien applique, il culbute son homme. II 
faut parer d'un bras ou d'une main , et frapper 
de l 'autre, quelquefois des deux a la fois, me-
nager ses forces, ne faire aucuns mouvemens 
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inutiles, et surtout ne pas se mettre hors d'ha-
leine, encore moins se laisser aller a la colere, 
mais apprendre a etre impassible sous les plus 
rudes atteintes. Malgre les gants il y a du sang 
repandu. Parmi les combattans, on m'a nomme 
Crib le jeune, Guley et Belcher, tous noms ac­
credited dans Part du pugilat. Ce n'etaient pas des 
hommes de forte taille, mais de beaucoup d'agi-
lite et de sang-froid. La salle etait fort pleine. J'ai 
remarque des gens de tous les rangs : tout s'est 
passe fort tranquillement etdecemment. 

L'epee et le pistolet servent a egaliser les forces 
et a assurer les egards entre les individusdans les 
rangs polis de la societe; le coup de poing a le 
meme effet entre le haut et le bas etage de la so­
ciete , c'est-a-dire qu'un gentleman bien appris 
peut repousser et punir Pinsulte d'un manant 
robuste, mais inexpert. II y a une espece de cour-
toisie des lois du combat; par exemple, de ne 
jamais frapper un adversaire a terre , de se de -
sister a Pinstant qu'il se declare vaincu, de ne 
jamais se mettre deux contre un , de ne jamais 
frapper plus bas que la ceinture, etc. etc. : ces 
regies admises, adoucissent la brutalite des votes 
defait parmi le peuple, et lui donnent dans sa 
violence meme une sorte de generosite et des 
sentimens d'honneur. Aussitdt que deux hommes 
se mettent en devoir d'en venir aux coups , per­
sonne ne les separe; mais le peuple fait un cer-
cle autour d 'eux, et see fair play, c'est-a-dire , 
veille a ce que tout se passe honorablement et en 
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conscience. J'ai ete conduit, il y a quelques jours, 
chez Jackson , qui tient ecole de pugilat, et qui a 
pour ecoliers tout ce qu'il y a de mieux a Lon­
dres : c'est Phomme le mieux fait que j'aie jamais 
v u ; il est tout muscle. Je n'ai pu embrasser de 
mes deux mains le milieu de son avant-bras, 
quand le biceps etait gonfle par Paction de plicsi* 
le bras. Cet art a , comme tout autre , ses mots 
techniques : on dit d'un combattant qu'il est 
game ou qu'il a bottom, lorsqu'il possede a un 
haut degre ce courage passif, designe ici par le 
nom de fortitude , qui consiste a supporter les 
coups et les blessures les plus cruelles sans s'e-
mouvoir et sans se rendre; tels qu'un nez ecrase, 
un ceil hors de la tete, quelques cotes rompues, 
la peau et les chairs dechirees , et ruisselant de 
sang : bottom signi&e fond, etgame est litterale-
ment jeu, badinage 1, de sorte qu'au propre 
c'est entendre le badinage, et avoir du fond. 

II est a remarquer que tous ces athletes sont 
obliges de vivre regulierement et sobrement, et 
que sur tout, avant un grand combat, ils passent 
plusieurs semaines en preparations , s'abstenant 
de toute liqueur forte, meme de biere, et s'exer-

1 Liesjeux gymnastiques requierant du courage et de la 
Constance, on exprime assez singulierement en anglais la 
possession de cette qualite par le mot Jeu, dont on fait un 
adjectif. On dit done d'un champion qui a fait ses preuves, 
qu'il est Jeu (game), de sorte que bien qu'au propre ga me 
soit jeu ou badinage, metaphoriquement c'est, comme on 
voit, une chose tout-a-fait serieuse. 
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cant continuellement, mais sans exces de fatigue. 
On voit communement aux fenetres des bouti­
ques de gravures , les portraits en pied et en 
attitude des favoris de Part du pugilat dans leur 
deshabille, deployant des formes bien pronon-
cees, le bel entrelacement de leurs muscles, et 
la^race de la force en action ; car tel est le ca-
ractere vague et indetermine de ce qui constitue 
la grace , qu'elle se trouve egalement dans la 
plenitude de pouvoir, Paisance et la confiance 
eprouvee d'un athlete, Pimpuissance maladroite 
et inquiete d'un enfant, et la iimidite modeste et 
craintive d'une jeune beaute. Mais on ne saurait 
faire dormir Hercule avec grace, et une belle 
nymphe terrasserait Antee ou le lion fort gau-
chement. 

Je me rappelle avoir vu sur le theatre en France, 
une plaisanterie sur le gout du pugilat en An­
gleterre. Deux Anglais font leur partie a ce jeu 
fort amicalement; Pun d'eux .reeoit un coup de 
poing si bien plante sur la machoire, qu'il s'ar-
rete (ce qui montre notre ignorance de Part, car 
on ne s'arreterait pas pour si peu de chose ) , 
et crache ensuite une demi-douzaine de dents 
Pune apres Pa;utre; tournant, entre chaque cra-
chement, vers son ami un regard de congratu­
lation vif et sincere , il s'ecrie : « Ah ! le beah 
coup de poing! » 

La grande exposition annuelle de tableaux a 
Sommerset-Hou*e, est ouverte et nous en venons. 
J'avoue que je ne m'attendais pas a tant de me-
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diocrite. II y a tin immense tableau de Fusel i, 
Hercule , Thesee, Pluton , et tout ce que l'on 
pent imaginer de mauvais en dessin, coloris , 
composition , gout. Copley a fourni une autre 
production colossale : c'est le prince de Galles a 
cheval, egalement mauvais. West ne vautguere 
mieux. Les portraits fourmillent, et ce genre, 
si peu ihteressant en lui-meme, est pourtant ici 
le meilleur. Owen et Phillips me paraissent avoir 
un talent superieur, ainsi que Robertson pour 
1a miniature. 
ft' J'esperais voir quelque chose de Wilkie , mais 
il est brouille avec cet etablissement, et il n'y a 
rien de lui. Cosse a la un joli petit tableau repre-
sentant des enfans sortant de Pecole, mais qui 
ri'approche pas de sa Demande eh mariage, a 
l'autre exposition. Le melange des dessins en 
cletrempe et a gouache, s'accorde mal avec les 
peintures a Phtiile, et contribue a appauvrir le 
tout. Une dame remarqua que tout cela avait 
Pair de dessins de jeunes demoiselles; ce qui 
caracterise fort bien Pimpression generate de ces 
chefs-d'oeuvre. Au reste, les Anglais ne s'y trom-
pent pas; ils n'en parlent guere plus favorable-
meiit que je ne le fais ; ils se^ompOrtent^a cet 
egard , en gens qui}voudraient bien voir ce bel 
art fleurir chez eux,1 et qui sont disposes a Pen-
courager', mais qui ne se piquent pas d'y ex~ 
celler encore, et n'y attachent pas une impor­
tance exageree. Ce n'est apres tout qu'une simple 
fteur du grand arbre'social, dont la charpente 
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vigoureuse et les belles masses de feuillage pen-
vent se passer de cet ornement. 

Ce que j'ai vu de plus curieux a cette exposi­
tion , a ete le jeune Betty, ce Roscius enfant, 
dont la reputation prematuree a rempli PAn-
gleterre il y a quelques annees; non pas son por­
trait, mais lui-meme en propre personne. C'est 
un grand veau, mal sur ses jambes, les genoux 
en dedans, un joli petit visage rond , frais et 
vermeil, sans la moindre expression, la moindre 
trace de senliment ou de genie. Je ne comprends 
pas comment il a pu faire preuve de lalens aussi 
extraordinaires, et il faut qu'il.y ait eu bien de 
l'exageralion et un gout bien vicie. Dans le cas 
meme de talens extraordinaires, comment sup­
porter Piclee d'un enfant de dix a douze ans, tra-
vestissant les grandes passions qu'il ne saurait 
sentir , et vous prouvant , au milieu de votre 
attendrissement errone , que vous etes la dupe 
d'une emotion contrefaite , jet,d'une veritable 
mystification de sentiment ? Voil^ une nouyelle 
preuve de la degeneration du theatre en Angle­
terre , et du bien mauvais gout qui y regne a cet 
egard. 

Nous avons visite Yasile militaire a Chelsea : 
c'est un etablissement dont Pobjet est de prendre 
soin des enfans de soldats, orphelins par la guerre. 
L'edifice , d'une architecture simple et noble, est 
le moindre merite de cet etablissement. Sept a 
huit cents enfans males, et trois ou quatre cents 
lilies, tous ayant Pair extremement propres, de 
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bonne sante et heureux, y sont eleves suivant 
la me'thode de Lancaster. La cuisine est a la Rum­
ford ; tout le travail de la maison est fait par les 
enfans eux-memes, de maniere que Petablisse-
ment est aussi economique que splendide et utile* 
(le batiment lui-meme a coute 80,000 liv* sterl. ) ; 
les jeunes garcons faisaient Pexercice dans une 
grande cour, et avec beaucoup de justesse et de 
celerite: tes jeunes officiers •, avances par le merite 
seulement, semblaient tres-fiers de leur poste* 
Le general en chef etait un vieUxsoldat. Quoique 
eleves ainsi militairement, ces orphelins sont 
libres, a un certain age, d'embrasser une autre 
profession; mais generalement ils preferent l'etat 
militaire. Cet etablissement fait honneUr au due 
td'York, son fondateur. 

6 Mai. Je viens de voir tes originaux dont 
Mathews nous donna la copie , il y a quelques 
jours, sur le theatre appele Lyceum; le veritable 
barouche club. Les gentlemen cochers, avec une 
demi-douzaine de redingotes a grands collets, sur 
eux ou sous eux, un gros bouquet au cote^ montes 
sur un siege eleve, les coudes equarres, un fouet 
d'une longueur prodigieuse a la main, menent 
chacun un superbe attelage de quatre chevaux. lis 
vont ainsi, a la suite les uns des autres, a Salt Hill, 
environ vingt milles de Londres, et reviennent, 
s'arretant aux relais ordinaires des voitures pu -
bliques et aux differens cabarets de la route , 
p6ur prendre leurs paquets et leurs passagers $ 
toujours a Pimitation des veritables conducteurs 

1. * 2 
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de voitures publiques, et usant scrupuleusement 
du langage de cette profession , qui est, a ce que 
l'on m'assure, aussi riche qu'energique. Tout 
cela est sans doute fort ingenieux et spirituel; 
mais que ces messieurs y prennent garde , Pavi-
lissement des classes superieures, leur rappro­
chement volontaire des mceurs du vulgaire, et 
en un moindre degre qu'ici , n'a pas peu contri-
bue a amener la revolution frangaise. Les distinc­
tions derangdoivent beaucoup a certain prestige 
d'opinion qu'il n'est pas prudent de dissiper. 

Voici la forme des veritables voitures publi­
ques. J'ai compte jusqu'a dix - sept personnes 
montees sur ces voitures. Cette forme-ci, sur le 
modele d'un navire , est la meilleure. 

Ces voitures ne sont pas suspendues, mais 
portent sur des ressorts disposes en ovate aplati, 
qui me semblent plus pesans, et moins propres 
a amortir le cahotage que les soupentes de cuir 
montees sur des ressorts. 

En consequence de Paccumulation de pesan-
teur dans Je hau t , ces voitures sont toujours 

Page- iyS 
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pretes a faire la culbute a la moindre inegalite 
de surface. S'il faut deux etages de passagers, on 
devrait placer le plus bas tout pres de terre. II 
parait qu'on s'est deja apercu de ce defaut, car 
j'ai vu quelques-unes de ces voitures publiques 
dont la caisse ou panier des paquets , au lieu 
d'etre derriere est dessous , de maniere a placer 
le niveau de son poids au-dessous de Paxe des 
roues de derriere; et comme cette caisse ou pa­
nier est fort pres de terre, pour empecher qu'elle 
ne vienne en contact avec quelque inegalite de 
terrain , elle a quatre petites roues qui necessai-
rement toucheraient a terre les premieres, et 
previendraient tout accident : il ne reste qu'a 
etendre cette invention du bagage aux voyageurs* 

J'ai encore eu le plaisir de voir deux fois 
Mrs. Siddons, dans Henri VI I I , et dans Mac­
beth , deux tragedies de Shakespeare , que l'on 
place , Pune au premier rang, l'autre au second. 
Henri VIII est un bon-homme de tyran , qui se 
laisse tromper grossierement par son ministre, 
et nersait rien de ce qui se passe dans PEtat, jus-
qu'a ce que la reine vienne le lui apprendre* 
Elle lui raconte comment il y a eu certaines 
commissions, taxations et exactions qui sont sur 
le point d'exciter un soulevement general. Le 
bon*homme se tourne fort en colere vers son 
ministre, le cardinal Wolsey, autre bon-homme, 
egalement fameux dans l'histoire, qui n'a d'autre 
excuse a donner, sinon que le conseil en a ainsi 
ordonne, et que lu i , bon-homme, n'a qu'une 
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voix. Le roi fait la-dessus des reflexions tres-
philosophiques , Ires-humaines , et debonnaii es 
jusqu'a la faiblesse, sur la resistance du peuple. 
Le cardinal donne sous main des ordres pour que 
tout ce que le peuple demande soit accorde, et 
paraissePelreason intercession. Henri se montre 
ensuite un peu plus dans son caractere, par la 
maniere astucieuse dont il se debarrasse de la 
reine Catherine, afin d'epouser Anne de Boulen , 
dont il est devenu soudainement amoureux. 
Wolsey, qui le mene toujours, en vote un grand 
seigneur perir sur Pechafaud , parce qu'il s'est 
fait dire sa bonne aventure; mais enfin son tour 
vient. Par une etourderie un peu forte pour un 
homme comme lui , il met sous tes yeux du roi 
un papier, qui se trouve etre Pinventaire general 
de toutes ses immenses richesses mal acquises; 
et dans le meme moment on intercepte une lettre 
qu'il avait ecrile au pape, et ou il le priait d'in-
terposer son autorile pour empecher le mariage 
avec Annede Boulen. Le roi , redevenu tout-a-fait 
le Henri VIII de l'histoire, apres avoir turlupine 
son eminence, le renvoie lire chez lui ces mal-
heureux papiers, (( and then to breakfast with 
what appetite you may)); c'est-a-dire, lisez _, et 
puis bon appetil pour v^pe dejeune ! expression 
qui est devenue proverbiale en anglais, et q u i , 
bien qu'elle pariit en France blesser terriblement 
la noblesse tragique , indique assez l'etat d'in-
quietude et de trouble dont cette lecture va etre 
suivie. Le ministre disgracie devient devot et 
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philosophe. ccSi j'eusse mis a servir Dieu la moitie 
du zele que j'ai mis a servir mon roi , m'eiit-il 
ainsi livre dans mon vieil age, nu et sans defense 
a mes ennemis?» La reine divorcee ne prend pas 
son parti avec autant de courage que le cardinal; 
entouree de ses femmes et de ses serviteurs, elle 
se lamente piteusement dans son grand fauteuil, 

"au milieu du theatre, pendant une bonne demi-
heure , s'endort, a une longue vision; puis elle se 
reveille, gronde un domestique qui ne s'est pas 
presente avec assez de respect: et a la fin, au 
grand soulagement de Pauditoire, elle se retire 
pour alter mourir dans un. autre appartement, 
en donnant des ordres pour son enterrement. La 
nouvelle mariee, Anne de Boulen, pendant ce 
temps-la, a deja fait un enfant; la sage-fcmme 
vient en apporter la nouvelle a Henri, qui s'en 
rejouit fort, et lui fait donner cent marcs; mats 
la vieille trouve que ce n'est pas assez : 

Aurais-je pour si peu de chose dit que l'enfant lui ressemblef 
Allons, il me faut plus , ou je m'en dedis. 

Cet enfant n'est rien moins que Pillustre reine 
Elisabeth. Shakespeare vivait sous son regne et 
sous Jacques Ie r , et en bon courtisan il fait pre-
clire a Parcheveque Cranmer, non -seulement la 
grandeur future d'Elisabeth , mais meme celle de 
son successeur, Jacques IeT, aussi grand qu elle-
meme;et ce qu'il y a de plus plaisant, c'est<iue 
cette flatterie sur Jacques Ier ne fut inseree qu'a-
pres son avenement* 
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II est difficile d'imaginer rien de plus ennuyeux 
que cette piece, particulierement la scene du 
grand fauteuil; et cependant, c'est a cause de ce 
role qu'elle est jouee, parce que , du temps de 
Shakespeare, les roles de femmes etant remplis 
par des jeunes gens, il ne leur a presque jamais 
donne de role important, et Mrs. Siddons est par 
consequent reduite a choisir les pieces ou il y a 
un role quelconque pour elle. 

La tragedie de Macbeth a aussi un role de 
femme principal; mais c'est tout autre chose que 
le role du grand fauteuil de la reine Catherine. 
Macbeth est un seigneur ecossais qui revient de 
la guerre avec son compagnon de victoire, Ban-
quo. Chemin faisant, au milieu d'une bruyere 
sauvage , ils fombent dans une embuscade de 
sorcieres, qui se sont mises sur leur passage , 
expres pour leur jouer un bien mauvais tour. II 
est a peine necessaire de dire qu'une sorciere 
est toujours une affreuse vieille en haillons, avec 
un grand balai a la main. Ce n'est pas la premiere 
fois que j'ai vu ces sorcieres d ram atiq ties, et il y 
a de Part a tes bien jouer. Un mauvais acteur (car 
ces vieilles sont des hommes en jupons) s'imagine 
qu'il doit faire le polichinelle avec ses guenilles 
et son balai, et qu'il est la pour faire rire le 
parterre; cela mo rappelle ce que J.-J. Rousseau 
dit en parlant des monstres de carton de POpera 
de Paris, animes d'un polisson , qui n'a pas V es­
prit de faire la bete. II ne faut pas sans doute que 
Pacteur sorciere vise a la dignite tragique fran-
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eaise; mais il y a un certain bas terrible , que son 
talent, s'il en a , doit savoir saisir. Si l'on s'avi-
sait de prendre la caverne des voleurs, dans Gil-
Bias , pour la scene d'une tragedie frangaise, la 
vieille servante pourrait y jouer son role avec 
tout le serieux tragique des sorcieres du theatre 
anglais. Cette supposition donne une idee de ce 
bas terrible, peut - etre trop etranger a notre 
theatre. 

Les vieilles infernales predisent a Macbeth 
qu'il sera Thane of Cawdor, ' et qu'il deviendra 
roi dans la suite, et a Banquo, qu'il ne sera pas 
roi lui-meme, mais que sa posterite le sera; et 
elles disparaissent sans vouloir s'expliquer da-
vantage. Bientot apres, Macbeth , etant nomme 
baron de Cawdor, commence a croire au reSte 
de la prediction. Lady Macbeth, d'une ambition 
effrenee, l'excite a en assurer Paccomplissement 
par le meurtre du ro i , qui est venu passer une 
nui t dans leur chateau. 11 hesite; elle lui di t : 
ccCette esperance qui t'animait tan tot etait-elle 
ivre?a-t-elledormidepuis, etvient-elleseulement 
de se reveiller, qu'elle a Pair si bleme et si lan-
guissante, et toute pale d'avoir tantose? ta vail-
lance ne saurait-elle que desirer et non pas faire? 
a quel prix voudrais tu vivre un lache dans ta 
propre estime ; leje n'ose suivant toujours leje 
voudrais ». 

«Arrete , repond Macbeth, j'ose lout ce qu'il 

1 Ti t re d'honneur derive du saxon, baron. 
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sied a un homme d'oser; ce n'est pas etre homme 
que d'oser davantage ». 

Elle replique : « Pourquoi former cette entre-
prise , lorsqu'il n'y avait ni temps ni lieu en 
votre faveur ? et main tenant que tout y conspire, 
c'est vous-meme qui lui manquez ! J'ai porte un 
tendre enfant a la mamelle, et je sais combien il 
est cher a celle qui le nourr i t ; mais je pourrais 
le repousser de mon sein , au moment meme ou 
il me sourit, arracher le mamelon de sa bouche, 
et lui ecraser la tete contre la murail te, si je 
Pavais jure, comme vous avez jure ceci)). 

Pour couvrir ce meurt re , il en faut d'autres; 
Banquo est un des premiers dont on se debar-
rasse. Pousses d'un crime a l 'autre, et rend us 
pi us cruels par le souvenir de leur eruaute meme, 
dont la terreur les poursuit, ils inondent de sang 
toute PEcosse. A la fin , le fils du roi assassine 
rentre avec une armee anglaise , et Macbeth, 
abandonne de tout le monde, est tue. II avait , 
depuis son avenement au trone, ete faire une 
visite a ses bonnes amies les sorcieres, dont les 
predictions ont deja si bien opere leur propre 
accomplissement. II les trouve occupees a pre­
parer leurs malefices dans Pantre obscur qu'elles 
habitent. La , rangees autour d'un feu qui eclaire 
de sa pale lumiere leurs visages livides, les af-
freuses sibylles font leurs incantations; elles jet-
tent dans le chaudron bouillant leurs drogues 
magiques, les nommant gravement Pune apres 
l'autre, et c'est un assemblage monstrueux de 
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tout ce qu'une imagination devergondee pouvait 
inventer d'objets fantastiquement hicteux, dans 
un age ou l'on n'avait pas peur des rieurs. J'avoue 
que , bien loin de r i re , cette scene m'a fait eprou-
ver un certain saisissement d'horreur dont je 
ne pus me defendre. Les sorcieres continuent, 
par le double sens de leurs predictions, a pousscr 
Macbeth de plus en plus a sa perte. 

Tel est le plan general de cette piece, qui a de 
Pinteret et du naturel (meme tes sorcieres) , et 
q u i , sans s'astreindre a nos unites arbitraires de 
temps et de lieux, ne s'en eloigne pas outrageu-
sement. Son merite , ainsi que celui de toutes 
les pieces de Shakespeare, consiste principal e-
ment dans Paisance, la liberte, la grace inimitable 
et la vigueur toujours nouvelle du langage; il 
joue sans effort avec ses idees , qui sortent abon-
dantes , vives et profondes, d'une source inta-
rissable. 

Mrs. Siddons etait ce soir-la une tigresse sans 
pit ie, qui s'abreuve de sang, et pousse Mac­
beth de crime en crime; et cependant, des le 
premier, lorsqu'elle sort de la chambre du vieux 
roi , apres avoir place pres de son lit les poignards 
des deux pages dont Macbeth doit se servir pour 
Passassiner, elle dit : ((S'il n'eut pas ressemble 
a mon pere quand il dormait, je l'eusse tue moi-
meme)). Ce rapprochement simple et inattendu 
d'un sentiment humain qui passe comme un 
eclair au milieu des tenebres, et releve la noir-
ceur qui le precede et qui le suit, a. d'autantplus 
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d'effet, qu'il est exprime sans pompe de langage , 
et sans tirade d'eloquence ; il me rappelle deux 
vers pittoresques: 

A sunny island in a stormy main ; 
A speck of azure in a clouded sky ' 

Apres le parricide, Macbeth epouvante repete, 
plusieurs fois : a Une voix me crie : II n'y a plus 
de repos pour Macbeth ! il a tue le sommeil; Mac­
beth ne dormira plus ». 

Vers la fin de la piece , lorsque le chateau est 
investi , et que tous les prestiges de Pambition 
s'evanouissent, ne laissant plus que le remords, 
lady Macbeth sort tout endormie de son appar­
tement, erre en somnambule, pale et echevetee, 
et parait chercher a effacer quelques taches sur 
ses mains. Ce sont des gouttes de sang qu'elle 
s'imagine y voir , et qu'elle cherche en vain a 
enlever : ses discours incoherens, interrompus, 
indiquent Pagitation d'une ame bourretee. ((En­
core Podeur du sang ! s'ecrie-t-elle; ne pourrai-je 
jamais nettoyer cettepetite main ! L'enfer est bien 
sombre, dit-elle encore. Allons, mylord , fi done ! 
vous, un soldat, et avoir peur ! et peur de quoi? 
qui le saura? Qui Paurait cru pourtant que ce 
vieillard eut eu tant de sang ! Le Thane of Fife 
(une autre de leurs victimes, dont le chateau et 

' Litteralement, et sans pretendre donner autre chose 
que le squelette decharne d'une belle image : 

t ine ile eclairee da soleil au miliea d'une mer oragense, 
Un coin d'azur parmi les naages d'an ciel tenebrenx. 
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toute la famille ont ete detruits) avait une epouse; 
qu'est-elle devenue? Oh ! ces mains, ces mains, 
reprend-elle, ne seront-elles jamais lavees !» Puis 
a son mar i , a qui elle croit parler : dPrenez-y 
garde, mylord; plusde ces tressaillemens, vous 
nous perdez ! )) 

II est aise de comprendre tout Pa vantage qu'une 
grande actrice peut tirer de scenes semblables , 
rend ant aux conceptions du poele ce que Pinsuf-
fisance du langage leur a fait perdre, et revelis-
sant d'un nouveau corps Pombre de son genie. 

La mort de la reine est annoncee par les cris 
des femmes dans son appartement. Macbeth dit: 
a Le sentiment de la crainte est perdu pour moi; 
il fut un temps ou de tels cris ' m'eussent fait 
dresser les cheveux sur la tete. Je suis rassasie 
d'epouvante; Phorreur, devenue familiere a mon 
ame meurtriere, nepeut plus l'emouvoir. 

)) Demain ! demain, et demain ! se traine au 
petit pas, jour par jour, jusqu'au dernier terme 
de la duree , et tous les jours d'avant n'ont fait 
qu'eclairer les pauvres humains dans le sentier 
obscur de la mort, Eteins-toi, faible lumiere ! la 
vie est une ombre ambulante; c'est un mauvais 
acteur , qui se rengorge , marche fierement, se 
tourrnente sur le theatre pendant son heure , et. 
puis disparait. C'est le discours d'un idiot, plein 
de bruit et d'emportement, et vide de sens)), 

Je me l ivre, avec beaucoup de crainte , au 

5 Night-shrieks (cris de n u i t ) ; cela ne se peut rendre. 
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desir de faire passer dans notre langue quelque 
chose des beautes de Shakespeare. Je sens t rop, 
des le premier pas, la grande difference des deux 
langues ; et c'est la moindre difficulte. Les pen-
sees, le tour d'esprit de deux nations si voisines, 
et si semblables a tant d'egards, different encore 
plus que le langage. Par une contradiction sin-
guliere, chez Petourdie tout est retenue , bien-
seance et circonspection ; chez la sage et la refte-
chie, tout estlicence, exuberanceet excentricite. 
La peur du ridicule est la passion dominante de 
ce siecle, par toute PEurope; mais elle regne 
bien plus imperieusement en France, sans ern-
pecher pourtan t qu'on n'y apprete a rire au moins 
autant qu'ailleurs. ((On esthonteuxdes affections 
fortes devant les ames legeres. L'enthousiasme 
en tout genre , est ridicule pour qui ne Peprouve 
pas. La poesie, le devouement, Pamour, la re­
ligion , ont la meme origine; hors le soin de son 
existence , tout peut etre illusion , ou peut etre 
suppose tel)). ( Madame de Stael. ) 

« II y a souvent, dans les choses oil tout parait 
ridicule au vulgaire, un coin de grandeur qui 
ne se fait apercevoir qu'aux hommes de genie )). 
( Voltaire. ) 

Les Frangais et les Anglais ne s'accorderont 
jamais sur le merite comparatif de leurs theatres 
tragiques; ils se sont formes sur des modeles trop 
differens. L'inspiration semble etre venue trop 
tot chez ceux-ci, et trop tard chez ceux-la. La 
bienseance uniforme et rigoureuse, et les mceurs 
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dociles et fastueuses du siecle de Louis XIV 
uouerent tes ailes de Corneille et de Racine. La 
grossierete et le mauvais goutde celui d'Elisabetli 
obscurcirent le genie de Shakespeare. II eiit fallu 
renverser cet ordre , que Racine et Corneille fus-
sent nes un siecle plus tot, et Shakespeare un siecle 
plus tard, avant le raffinement, apres la barbaric, 
lorsque le genie, dans l'innocence du premier age, 
ignore encore la honte, etabandonneasonivresse, 
ose dire tout ce qu'il sent, mais ne sent rien qu'il 
ne puisse dire; Shakespeare est habituellement 
simple et ingenu, fier et eleve quelquefois seule­
ment, passionne et sentimental, philosophique et 
profond, par elans, par ebullition, inegalement, 
comme dans la nature. La tragedie frangaise n'a 
point de ces inegalites; la tragedie anglaise en a 
trop , et cle trop fortes : Pune est uniformement 
declamatoire et magnifiquement monotone; l'au­
t re , beaucoup trop souvent absurde, basse et 
degoutante ; et ceux que les prejuges de Peduca-
tion et la longue habitude ont reconcilie a Pun 
de ces defauts, ou qui vont meme jusqu'a le 
croire une beaute, en sont d'autant plus loin de 
pardonner a celui qui leur est diametralement 
oppose, et ce serait en vain de chercher a les 
amener a la meme opinion. Au surplus, si les 
Frangais et les Anglais regoivent des impressions 
semblables de leurs theatres respectifs, tout dif-
ferens qu'ils sont, la critique devrait se taire, et 
tes laisser jouir et sentir chacun a leur maniere : 
le cceur huniain a plus d'une avenue. ((Quand 
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une lecture vous eleve Pesprit, dit La Bruyere, 
et qu'elle vous inspire des sentimens nobles et 
courageux, ne cherchez pas une autre regie pour 
juger de Pouvrage; il est bon et de main de 
maitre )). 

Je ne sais si la connaissance egale de plusieurs 
langues, de plusieurs litte'ratures, et de plusieurs 
poesies, ne detruit pas quelque chose du prestige 
quienveloppe chacuned'elles pour celui qui n'en 
connait qu'une seule. Comme Yamor patrias, 
dans toute son energie , n'existe que pour ceux 
qui ont peu voyage, on perd toujours quelques 
plaisirs a etre sage. 

Quant a la maniere de jouer la tragedie , il me 
semble qu'en France on outre dans la declama­
tion son vice national, tandis qu'en Angleterre 
on Padoucit et on le corrige. Quelques doutes qui 
puissent exister a Pegard de la tragedie ecrite, il 
n'y en a point, suivant moi , quant a la tragedie 
jouee; et Mrs. Siddons approche de plus pres 
le beau ideal de son ar t , qu'aucune actrice ou 
qu'aucun acteur que j'aie jamais vus. 

Dans la piece de Henri VIII , il est question 
d'emprisonnement a la Tour, et des gardes; le 
public saisit Pallusion , et il y eut de grands ap -
plaudissemens et de grands sifflemens; tes ap-
plaudissemens eurent un avantage decide; mais 
je ne sais pas exactement s'ils etaient pour ou 
contre sir Francis Burdett. 

J'eus Phonneur de diner, il ya quelques jours, 
avec une dame, grande oppositioniste, et meme 
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tres zetee pour la grande reforme, qui admire sir 
Francis, et a ete le voir a la Tour. Un des con­
vives, dignitaire de l'eglise anglicane , et anti-
reformateur par metier , pique" de toute cette 
tendresse pour sir Francis , fit une sortie fort 
vive contre lui. II attaqua tes talens, ainsi que 
les principes politiques et tes vues de sir Francis; 
et , entre autres choses, il dit qu'il avait ete son 
pupille au college, et a great dunce , c'est-a-dire, 
une tete dure, et qu'il etait demeur6 tel jusqu'a-
pres son entree dans le monde. Marie, et pere de 
famille, il s'avisa, pour la premiere fois, de son 
ignorance, et prit la resolution desesperee de 
retourneral'ecole, ou du moinsderecommencer 
ses etudes; il prit chez lu i , a cet effet, un precep-
teur frangais , de quelque reputation litteraire , 
a qui il fait looliv. sterl. de pension, enretour , 
pour toute la science et la philosophic politique 
qu'il Pa aide a acquerir, et dont il a fait depuis 
une profession de foi si eclatante '. On con vient, 

1 L'auteur apprend que M. Chevalier, tres-avantageuse-
ment connu chez les etrangers comme a Paris , par ses 
talens lil-teraires, ses qualites personnelles, et les principes 
dont il ne s'est jamais ecarte durant tout le cours de la 
revolution, se chargea, pendant son sejour en Angleterre, 
de diriger les etudes de sir Francis Burdett. L'opposition 
qui existe entre les opinions politiques de l'instituteur et 
celles de son disciple, n'a porte aucune atteinte a leur 
estirae et leur attachement reciproques, et sir Francis fait 
une pension de cinquante louis a M. Chevalier. 

Tel est le fait qui a donne lieu a l'anecdote hasardee dans 
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au reste, que ce grand patriote a des mceuis 
douces et bienfaisantes; il a une grande fortune > 
et il est tres-aime de ses fermiers , de qui il exige 
des rentes fort moderees. Comme orateur , il a 
des talens distingues; comme homme d'Etat, on 
lui attribue plus de zele que de prudence ou de 
jugement. A force de vouloir trop , il n'aura 
rien. II use et emousse ses armes a faire la petite 
"guerre, et ne remportera jamais de grande vie-* 
toire. 

Sir Francis nous a fait faire une course inutile 
pour voir la Tour ; nous y sommes alles un jour 
ou une deputation des bourgeois de Londres (li­
vely of London) se rendait aupres de lu i , pour 
lui presenter une adresse ou declaration de leurs 
sentimelis; le concours etait immense , et bien 
loin de pouvoir penetrer, nous nous sommes 
crus heureux de nous etre tires de la foule sans 
accident. Cette Tour parait etre un assemblage 
confus de toits et de cheminees, ceint d'un grand 
mur et d'un fosse large, profond, et plein d'eau. 
Nous prendrons mieux notre temps pour une 
seconde visite. 

En revenant, nous nous sommes arretes a 
Saint - Paul. Je ne me lasse point d'admirer ce 
magnifique temple ' L'interieur passe pour etre 

le texte, recueillie dans Un temps ou l'auteur n'avait pas 
l'avantage de connaitre 1'homme distingue qui y est si peu 
exactement indique. 

1 L'eglise de Saint-Paul, batie par sir Christophe W r e n , 
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nu et seulement ebauche. J'ai neanmoins ete 
frappe de sa grandeur, qui perd peu au premier 
coup d'ceil par le manque d'ornemens et de de­
tails. II a pourtant celui des trophees de la marine 
suspendus a la voiite ; les pavilions et longues 
flammes pendantes du dome ont un bon effeL 
Je ne sais si tout cela est fort conforme a Pesprit 
du christianisme; mais ce que la religion peut y 
perdre de purete , Pesprit public le gagne en en-
thousiasme, et dans Page ou nous vivons , un 
peu de cet echange est necessaire. Dans un caveau 
sepulcral , sous le centre du dome, repose le 
corps de Nelson ! Nous y avons apergu de la lu­
miere a travers une grille dans le pave. On y 
prepare une place pour son ami et compagnon 
d'armes , Pamiral Collingwood. La pensee d'etre 
enterre dans PAbbaye de Westminster semble 
avoir occupe quelques-uns des derniers momens 
du heros : au lieu de cela, on le fait ici le fonda-
teur d'une nouvelle dynastie mortuaire. II fallait 
un grand nom pour consacrer Saint-Paul, et l'on 
ne pouvait mieux choisir. 

La vanite excessive de lord Nelson , jointe a 
quelques autres faiblesses, avaient un peu terni 
sa gloire dans les dernieres annees de sa vie. II 

finie en 1710, a ete 35 ans a batir, et couta 736,762 liv. 
sterl . ; elle a 5oo pieds de long, 25o de large; l'elevation 
du dome 340 pieds; le diametre exterieur du dome 146 
pieds. Saint-Pierre de Rome a ete 135 ans a Mtir, et ses 
dimensions sont 729 pieds de long, 364 pieds de large, et 
437 pieds de haut jusqu'au sommet de la croix. 

i , *3 



194 ORATORIO. — HANDEL. 

aim ait a se montrer chamarre de croix et de 
rubans, et tout mulite de blessures, et a se re-
paitre d'acclamations populaires. C'etait son sa-
laire, et il ne craignait point de tendre la main 
pour le recevoir. A quoi servent, apres tout , 
tes croix et les rubans, et tes blessures glorieuses, 
si ce n'est a etre vus? Le plaisir qui en resulte est 
senti par tous les hommes; il tient a la faiblesse, 
mais il tient aussi a la grandeur d'ame; et il est 
plus estimable de Pavouer, que de feindre d'y 
etre peu sensible. Lord Nelson etait ainsi pare, 
il etait toutbrillant de ces decora lions glorieuses, 
lorsqu'il regut le coup mortel sur le pont du Vic­
tory, a la bataille de Trafalgar En le faisant re-
marquer, elles causerent probablement sa mort ; 
on le lui avait represente ; il le savait, mais il le 
voulait ainsi. II avait sacrifie ses membres et sa 
sante a les acquerir, et au peril de sa vie il tes 
montrait a l'ennemi dans ce grand jour. C'etait 
la une sorte de vanite bien magnanime ! 

Le jour suivant,nous avons encore ete a Saint-
Paul entendre un grand oratorio au profit des 
enfans du clerge : il y a quelque chose d'un peu 
scabreux pour une oreille frangaise dans le mot 
d'enfans du clerge. On a de la peine a s'accou-
tumer a Pictee que ces hommes de Dieu puissent 
avoir des enfans en conscience. Quoi qu'il en 
soil, lamusique de Haendel m'a paru former une 
belle harmonie, sans chant, sans melodie ; une 
suite de beaux sons, qui n'expriment ou plutot 
n'inspirent rien, et dont j'ai ete bientot fatigue. 



CODE CRIMINEL. j q 5 

Haendel est considere ici comme le fondateur 
d'une espece d'ecole nationale; et c'est. un sacri­
lege que de ne pas reconnaitre son merite. Je ne 
veux pas me hater d'en juger , mais ce n'est pas 
la premiere fois que j'ai eu le malheur d'etre en-
nuye de samusique. ((Le plaisir de Pharmonie 
dit J.-J. Rousseau , n'est qu'un plaisir de pure 
sensation, et la jouissance des sens est toujours 
courte; la satiete et Pennui la suivent de pres. 
Mais le plaisir de la melodie et du chant est u n 
plaisir d'interet et de sentiment qui parte au 
coeur, et que Partiste peut toujours soutenir et 
renouveler a force de genie y>. 

En revenantde Saint-Paul, nous nous sommes 
arretes a une petite eglise , qui est considered 
comme le plus parfait modele d'architecturepure 
et chaste; et certainement Pinterieur merite toute 
sa reputation : c'est encore un ouvrage de sir 
Christophe Wren. L'exterieur de ce bel edifice 
est comme revetu d'une enveloppe de mauvaises 
petites maisons plaquees contre ses murs. 

Le Parlement s'est occupe , pendant la session 
presente, d'un sujet interessant. Sir Samuel Ro-
milly, qui est un des membres les plus distingues 
de la Chambre des Communes, mais qui a le mal­
heur de ne pas etre toujours du parti des choses 
comme elles sont, et croit, avec Bacon , que le 
temps est le plus grand des innovateurs, a pro­
pose de commuerla peine de mort , dans certains 
cas, en celle de bannissement et d'emprisonne-
men t ; et sans pretendre prevoir tous tes cas cri-
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minels, etyappliquer une peine proportionnee y 
il voudrait definir plus que la loi ne fait a pre­
sent , et diminuer Parbitraire infini entre quel­
ques mois de prison et la peine de mor t , que la 
loi permet au juge pour la meme denomination 
de crime. L'ancien Code criminel de PAngleterre 
est, a-t-il d i t , le plus sanguinaire qui existe ; 
il prononce sentence de mort contre celui qui 
vole la valeur de cinq schellings (5 livres 10 sous 
de France) dans une boutique, oude quarante 
schellings dans un domicile, sur un quai ou dans 
un bateau. 

Au rapport de Fortescue, il y e u t , sous 
Henri VI , plus de personnes executees pour vol 
en une annee , qu'en France en sept ans I Pen­
dant le regne d'Elisabeth tes executions se mon-
terent a quatre cents par an - ce qui , pour 45 ans 
formant la durete de son regne, donne un epou-
vantable $otal de 18,000 executions ! Mais sous 
son pere, Henri VII I , c'etait bien pis ; il y eut 
(sera-t-il possible de le croire?) 2000 executions 
par an, faisant, pour un regne de 38 ans, 76,000 
hommes mis a mort : quel carnage ! Un magis-
trat eminent du comte de Sommerset, dit Hume, 
ecrivait dans Pannee 1596, c'est-adire, vers la 
fin du regne de la reine Elisabeth , lorsque Pau­
torite du gouvernement avait acquis toute sa 
force , et devait avoir accoutume le peuple a 
l'ordre et a la soumission aux lois, qu'il y avait 
eu quarante criminels executes dans ce comte 
pendant le cours d'une annee, pour vols et autres 
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felonies, trente-cinq marques d'un fer chaud dans 
la main, trente - sept fouettes , et cent quatre-
vingt-trois absous, et que les absous etaient pres­
que tous de tres-mauvais sujets; enfin, qu'il n'y 
avait pas un cinquieme de coupables a qui on 
eut fait leur proces. Leur nombre etait si consi­
derable, que les magistrats en etaient intimides. 
Hume, qui aimait Pautorite, attribue cette police 
imparfaite a la modicite du revenu de la cou-
ronne , qui ne fournissait pas les moyens d'inte-
resser un assez grand nombre de personnes au 
maintien du pouvoir. Quoi qu'il en soit , il pa­
rait , par les debats sur cette question, que depuis 
ce temps-la, et sans aucun adoucissement des 
lois, le nombre des executions a diminue succes-
sivement, et si rapidement, qu'en 1806, de trois 
mille quatre cent vingt-six personnes committed, 
c'est-a-dire , arretees simplement, et envoyees 
par-devant le grand ju ry , qui determine s'il y a 
lieu de poursuivre, ou non , il n'y a eu que deux, 
criminels executes. En 1807 , de trois mille quatre 
cent quatre-vingt-douze personnes committed, 
seulement une execution , et en 1808, de trois 
mille sept cent quarante-huit, pas une seule exe­
cution. Or , comme il est tout-a-fait impossible de 
supposer , que de plus de dix mille personnes l 

J I I parait par les debats, qu'un seulement sur vingt-neuf 
des criminels condamnes a ete execute; de sorte que de 
dix mille arrets en trois ans , seulement quatre-vingt-sept 
criminels ont ete condamnes; et de ces quatre-vingt-sept,,, 
seulement trois ont ete executes. 
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arretees ainsi sur des soupgons suffisans pour 
determiner un magistrat a donner son warrant, 
il ne s'en est trouve que trois de criminelles , 
il faut croire que l'extreme severite de la loi en 
empeche Papplication. 

11 n'y a point d'acle plus solennel que celui de 
passer une sentence de mort ; et pourtant, par 
sa frequence, et le peu de cas oil la sentence est 
executee, cet acte n'inspire plus aucune terreur, 
aucune pitie, et meme n'excite plus aucune at­
tention. Le criminel lui-meme ne peu ty croire, 
et l'ordre pour son execution de vient, apres cette 
esperance trompeuse, un raffinement de cruaute, 
et une veritable injustice. Le maitre des roles , 
qui estle magistrat second en rang au chancelier, 
a remarque que l'extreme severite de la peine de 
mort produisait un systeme tacite d'evasion , par 
lequel les acciisateurs , le ju ry , le juge, et finale-
ment le conseil du roi, s'accordaient , chacun 
dans son departement, a violer leur serment 
d'executer une loi denaturee. 

Est-ce ainsi que les lois doivent elre adminis-
trees ? et lorsque les mceurs publiques , et un 
sentiment unanime de justice les ont en effet 
abrogees, doivent-elles demeurer dans le Code? 
La certitude d'une peine moderee a plus d'effet 
que la possibilite tres-douteuse d'une peine tres-
severe ; et enfin ce systeme substitue aux lois le 
simple arbitraire. 

A toutes ces bonnes raisons, et con Ire Popinion 
de tout ce que la Chambre des Communes offre 
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de plus respectable, le ministere a oppose sa pha­
lange impenetrable ; et je ne sais pourquoi , car 
il ne me semble pas qu'il y soit inleresse, a moins 
que ce ne soit pour ne pas perdre la louable ha­
bitude de toujours s'opposer a Popposition, habi­
tude dont au surplus Popposition elle-meme lui 
montre bien Pexemple. I l y a eu une petite ma­
jorite contre sir Samuel Romilly ; il y reviendra 
sous une autre forme : le bon sens et la justice 
triompheront a la fin. M. Windham a, comme 
a son ordinaire , fort bien parle contre la loi 
telle qu'elle es t , et en meme temps contre sa 
reformation. 

II y a beaucoup de choses a dire contre le ban-
nissement des criminels, et leur transport dans 
une colonie eloignee, telle que Botany-Bay : 
la depense est enorme; c'est une grande charge 
pour le public, et les honnetes gens ont droit 
de se plaindre que l'on fasse voyager ainsi les 
echappes de la potence a leurs depens. C'est 
bien ici le cas de repeter ce qu'un auteur mo-
derne , justement celebre , dit en termes trop 
expressifs en parlant du pauvre : (( Au grand 
banquet de la nature, il n'y a point de couvert 
pour lui 1 ». 

J'avoue que je ne m'attendais pas a un systeme 
de jurisprudence cnminelle si inconsequent, si 
cruel a la fois et si relache, et cependant il semble 
que Pobjet est assez bien rempli : car avec une 

1 Essay on Population., p . 591, 
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police invisible, ou du moins qui ne se montre 
nulle part tes armes a la main, je n'apergois ni 
desordres, ni violences, excepte ceux des fac­
tions politiques. A la place de la loi ecrite', les 
mceurs en ont dicte une nouvelle qu i , faisant un 
detour, passe a cote de l 'autre, et va se placer 
au-devant d'elle. La belle institution du jury 
d'une part , et de l'autre le droit de grace du 
souverain , corrigent tout. 

20 Mai. Nous avons fait notre premiere sortie 
et avons ete voir ce que c'est que le printemps 
hors de la fumee et de la poussiere de Londres, 
a trente milles au midi de la capitate, dans le 
comte de Surrey. La surface du pays est variee 
de collines en pente douce, couvertes de patu-
rages du plus beau vert, et de troupeaux de mou-
tons et de betes a cornes, avec ga et la des groupes 
de grands et beaux arbres. Peu de terres labou­
rers , peu de clotures, de grandes bruyeres; tout 
cela est fort pittoresque, me plait infiniment, et 
me surprend beaucoup , si pres de ce colosse de 
ville avec ses huit cent mille bouches devorantes. 
Je me serais attendu a voir partout des champs 
de ble pour les hommes, et des champs de trefle 
et de sainfoin pour les animaux; partout la char­
rue , point d'autres arbres que des arbres a fruit, 
point de paturages et surtout point de bruyeres. 
Nous ne perdrons pas au change; mais je ne 
comprends rien au calcul des proprietaires de ce. 
terrain precieux. Il faut croire que la plus grande 
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partie de cette belle campagne appartient a des 
personnes riches , qui s'occupent plus de ses 
beautes que de son produit; et en effet, on voit 
partout des maisons ornees, demi - chateaux , 
demi-chaumieres, mais evidemmentles demeures 
du gout et de Populence. J'ai mesure a Weston 
deux peupliers de douze pieds de circonference; 
plusieurs ormes et un chene encore jeunes, ex-
cedaient cette grosseur, et tes branches d'un cha-
taignier couvraient un espace de cent pieds de 
diametre. 

On nous a conduits a un lieu (Leith-Hill) 
eleve environ de mille pieds au-dessus du niveau 
de la mer , d'ou la vue plane sur une grande eten-
due de pays ; on voit au nord le dome de Saint-
Paul , au milieu du site enfume de la ville de 
Londres , et par-dela meme , les collines de 
Hampstead et Highgate ; au midi, entre des mon-
tagnes , quelque chose qui brille dans le milieu 
d'un beau jour : c'est la mer. Ces deux extre-
mites, Londres et la mer , sont a soixante milles 
de distance, et Pceil commande tout Pintervalle. 
Le point de vue est marque par une tour batie 
par un M. Hul l , membre de plusieurs parlemens 
successifs, qui s'y est fait enterrer, et s'est assure, 
par ce moyen, une immortalite qu'il craignait 
peut-etre que Pingratitude de son pays ne refusat 
a ses services, 

Le printemps a ete cette annee froid et tardif; 
les marronniers d'lnde nefont que commencer a 
fleurir, l'aubepine pas encore; tes pommiers sont 
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enfleurs; le thermometre (Farenheit) varie de 
45° a 6o° : le feu est encore fort agreable. 

A notre retour a Londres, nous avons trouve 
sir Francis Burdett de nouveau sur la scene. II 
a attaque par-devant une des cours de justice 
(King's Bench) le president de la Chambre des 
Communes, pour avoir donne l'ordre au ser­
jeant at arms de Parreter , le sergent de la Cham­
bre lui-meme qui a execute Parret , et enfin le 
gouverneur de la Tour, lord Moira, qui le de-
tient; il porte ses dommages a 3oo,oooliv. sterl. 
Le Parlement a ete occupe pendant quelques 
jours a debattre s'il doit reconnaitre Pautorite 
d'aucune cour dans une question de privilege. On 
a compulse les registres pour s'appuyer d'exem-
ples : on trouve qu'il y a eu nombre de membres 
de la loi, procureurs, huissiers , et meme juges, 
arretes par autorite du Parlement, pour s'etre 
metes indiscretement d'affaires de privilege ; et 
cependant le comite qui rapporte ces faits, est 
d'avis que les personnes attaquees comparaissent 
par-devant la cour de King's Bench (plead), 
afin d'y donner, par politesse , les raisons de ce 
qu'ils ont fait. Mais si ce tribunal s'avisait de 
passer condamnation , il parait que la Chambre 
des Communes croit qu'il y- aurait matiere a 
information (impeachment) contre les juges. Les 
debats de part et d'autre, tels qu'ils ont ete donnes 
au public dans les papiers, sont tres-animes, in-
genieux, et forts d'argumens. J'ai remarque par­
ticulierement les discours de lord Erskine dans 
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la Chambre Haute , de sir Samuel Romilly et de 
M. Ponsonby, dans tes Communes. 

A voir de sang-froid toute cette chaleur, tout 
ce tiraillement d'autorites contradictoires, Pexa-
geration manifeste de tout ce qui se dit et se fait, 
et la cause, en apparence, si disproportion nee, on 
ne peut se defendre d'un mouvement de surprise 
et de degout. D'abord , toutes tes forces de Pelat 
ebranlees , une armee en mouvement pour se sai-
sir d'un individu qui a ecrit une lettre impolie au 
sujet du corps tegislatif dont il est membre : 
ensuite cet individu s'armant du pouvoir judi-
ciaire, pour punir a son tour le pouvoir tegis­
latif, sans que ni les uns ni les autres soient cer­
tains qu'ils aient le droit de faire ce qu'ils font; 
et pendant ce temps-la, les affaires de l'etat allant 
comme elles peuvent. 

D'un autre cote , il faut se souvenir que ce 
n'est qu'au point de contact des divers pouvoirs , 
et en approchant leurs limitcs reciproques, qu'il 
peut y avoir collision , et que Pimporlance de la 
dispute ne doit pas se mesurer sur son objet im-
raediat, mais sur ses consequences. On verse 
tout son sang sur la breche, qui n'est qu'un mon-
ceau de pierres, a cause de la place derriere soi, 
qui est prise, si Pennemi parvient a former son 
logement. L'importance des formes constitution-
nelles, et le danger de leur infraction dans un 
gouvernement comme celui-ci, sont decrits avec 
tant d'esprit, et par une comparaison si juste et 
si ingenieuse, dans le passage suivant d'un vieux 
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poeme anglais ( Hudibras) , que je ne peux m'em-
pecher de le transcrire : 

As when the sea breaks o'er its bounds 
And overflows the level grounds, 
Those banks and dams, that like a screen 
Did keep it ou t , now keep it in. 
So when tyrannic usurpation 
Invades the freedom of the nation, 
The laws o' the land, that were intended 
To keep it out , are made defend it. 

2 5 Mai. — Nous avons vu au theatre du Ly­
ceum la comedie du Critique, qui est une fort 
bonne piece de M. Sheridan. 

Je desirais beaucoup voir Strawberry-Hill, 
maison de campagne de lord Orford, mieux 
connu en France sous le nom d'Horace Walpole, 
par le charme de sa conversation, et sa lettre du 
roidePrusse a Jean-Jacques, si bien frangaise, 
que ce dernier Pattribue a d'Alembert, dans son 
memoire contre David Hume. Je savais que 
M. Walpole avait la passion des petites antiquites 
de toute espece, et surtout des fenetres peintes, 
des colifichets historiques, et qu'il se moquait 
lui-meme de ses propres gouts ; mais je n'aurais 
pas cru que ce fut avec autant de raison. La mai­
son est un chateau de carte gothique; le vitrage 
des fenetres, chamarre de toutes les couleurs de 
Parc-en-ciel, ressemble a un habit d'arlequin ; 
de petits corridors etroits menent, par de petites 
portes basses, a des appartemens en miniature. 
J'ai remarque, pendante a la muraille, la.cotte de 
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mailles de notre Frangois I e r , dont il est question 
dans la correspondance de madame du Defiant; 
elle parait bien courte pour ce prince , qui etait 
un grand et bel homme. II y a quelques portraits 
interessans de son idole, madame de Sevigne, de 
madame de Grignan, de madame de La Fayette. 
L'encrier de madame de Sevigne est sur la table. 
Cela donne a penser. Le temps , avec son epou-
vantable rapidite, a deja emporte si loin de nous 
Walpole, madame du Defiant, Voltaire, d'Alem-
bert, et toute la societe dont le due et la duchesse 
de Choiseul etaient le centre , que cette epoque 
se refoule deja vers le siecle de Louis XIV, et se 
contend avec les mceurs decrites par madame de 
Sevigne. Les vingt dernieres annees couvrent de 
leur crepe et de leur sang, de leur folie et de leur 
gloire, Pespace d'un siecle dans la memoire des 
hommes ; elles ont creuse un abime entre les 
temps qui precedent et ceux qui suivent; et l'on 
dira a Pavenir, avant ou apres la revolution fran­
gaise , comme on dit avant ou apres la chute de 
l'empire romain, avant ou apres la renaissance 
des lettres. 

Strawberry-Hill est, malgre son nom, un lieu 
tout plat , et qui semble meme bas et humide. 
La rou te , qui passe tout a cote, est couverte 
d'arbres en voiite gothique. a cintre aigu, for-
mant une avenue d'un beau caractere. L'aspect 
de la maison est triste et sombre; les jardins 
(grounds) offrent du gazon bien vert et de beaux 
arbres ; mais c'est ce que l'on rencontre partout, 
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Le roi aime Pastronomie, et a un observa-
toire dans un petit pare a Richmond , appele the 
King's Paddock. II y a un grand telescope de 
Herschel ; un instrument des passages ( transi t) 
de huit pieds de long, a travers lequel nous ob­
servances Venus passant le meridien ; un instru­
ment vertical de douze pieds , pour les observa­
tions au zenith ; un mural de huit pieds de 
rayon ; un telescope equatorial, et plusieurs au­
tres instrumens moins considerables ; quelques 
modeles de machines, entre autres, une pour 
determiner la pression laterale des voutes ; une 
collection de mineraux , et un cabinet d'instru-
mens de physique. Sa Majeste etant venue a Pob-
servatoire, il y a quelques annees , pour obser­
ver une occultation de planetes , un daim, pour-
suivi de Windsor, traversa la riviere , franchit 
tes palissades , suivi de toute la meute, et vint 
selaisser prendre au pied de Pobservatoire, preci-
sement au moment de Pobservation. Je demand ai 
si Pattention de Sa Majeste s'etait montree su-
perieure a cette interruption. On me repondit 
qu'un nuage, malheureusement survenu , pre-
cisement au meme instant, avait rendu Pobser­
vation impossible , et qu'autrement rien n'aurait 
pu Pen distraire. Le King's Paddock est un terrain 
tout-a-fait plat, sans autre vue que celle de ses 
prairies et de ses arbres ; mais les arbres des 
pares, en Angleterre, ont un caractere de magni­
ficence que je n'ai vu nulle part au monde, et 
composent a eux seuls un paysage. Ils font aussi 
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le grand charme de la vue de Richmond-Hill, si 
justement celebre. 

D'une elevation mediocre, de25oou 3oopieds, 
on voit une vaste plaine , a travers laquelle la 
Tamise fuit en serpentant; ses deux bords sont 
des prairies en paturage , sur lesquels les trou-
peaux de betail errent en liberte. De grandes 
masses d'arbres s'avancent irregulierement sur 
cette belle pelouse verte et unie , dessinant leurs 
noirs ombrages en bates, en promontoires, et 
se detachant en beaux groupes , comme des iles 
touffues sur une mer de verdure. Qa et la on re­
commit un grand chene isole , a ses bras vigou-
reux projetes a angle droit ; plus souvent c'est 
un orme elevant en etages ses masses arrondies. 
Quelques maisons, en petit nombre , demi-ca-
chees dans tes bocagesi; quelques sen tiers, lege-
rement marques sur la verdure , conduisant a 
ces demeures , sont les seules traces humaines; 
point de fosses, de haies, ou de clotures d'aucune 
espece ; point de route, point de lignes droites. 
Au plus loin, oil la vue se porte dans un immense 
demi-cercle, toujours la meme decoration, et 
toujours variee. Mais a mesure que tout cela fuit, 
chaque leger changement de niveau dessine le 
plan le plus proche, sur le fond eteint et bleuatre 
du plan le plus eloigne, jusqu'a ce qu'enfin un 
horizon de collines , d'une teinte encore plus 
vague et bleuatre , termine tout. Si c'etait un 
horizon de veritables montagnes, cette vue ne 
laisserait rien a desirer. 
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D'une plus grande hauteur *, d'oii la vue pla-
nait en liberte sur une plaine bien plus e tendre , 
et dechiree plus qu'embellie par un grand fleuve 
qui dedaigne de serpenter, j'ai ete accoutume , 
dans les temps de mon enfance, a contempler 
un horizon forme de la plus haute chaine des 
Alpes , le mont Blanc au centre. Vers la fin de 
Pete, un brouillard epais descendait souvent, 
pendant la nui t , sur cette vaste plaine , et tene­
ment de niveau , que ses bords paraissaient, au 
point du jour, aussi nettement prononces le long 
de la colline, au-dessous de nous , que si c'eut 
ete le rivage d'une mer. Pendant le crepuscule , 
les feux de Porient eclairaient cette surface sans 
la troubler ; mais des que le soleil commengait a 
lancer ses rayons a travers la dentelure noire 
des Alpes, un mouvement general se faisait aper-
cevoir; les flots de cet ocean de vapeur roulaient 
furieusement comme dans une tempete, jusqu'a 
ce que, perdant de leur densite, et s'elevant peu 
a peu jusqu'a nous en forme de nuages, ils dero-
baient a nos regards toute cette vision de gloire. 

La vue de Richmond-Hill, sans pretendre a 
tant de sublimite , a un genre de beaute plus 
o rne , plus doux et plus agreable. Ce n'est pas 
une foret, car il n'y a rien de rude , de grossier 
et de neglige ; ce n'est pas un jardin , car il n'y a 
aucune apparence d'art; la simplicity, et Punite 

1 L'auteur parle de Lyon, son pays natal. (Note de 
TEditeur,) 
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de plans et de moyens, toujours des arbres et du 
gazon , et la vaste etendue, lui donnent un ca-
raclere de nature ; ce n'est pas un pays , car on 
n'apergdit aucune culture ; enfin , c'est un objet 
unique. Une grande partie de l'effet magique est 
du a ce que deux proprietaires riches , lord 
Dysart et M. Cambridge, se trouvant occuper 
tout le terrain au pied de la colline, leurs pares 
(ce que l'on appelle ici grounds ) forment I'avant-
scene du tableau : tout le reste de la campagne 
est assez parseme d'arbres pour faire continua­
tion. Les arbres du pare de Richmond , sur le 
penchant de la colline , forment comme le cadre 
du tableau. C'est grand dommage que tant de 
gens se soient accord es a admirer cette belle vue, 
et qu'elle se trouve si pres de Londres (huit a dix 
m i l l e ) ; tes maisons se sont accumulees sur le 
sommet de Richmond-Hill, formant une rue , ou 
plutot un rang de constructions en terrasse, 
qu'habitent de bons bourgeois, classe en general 
plus estimable par ses mceurs , que remarquable 
par son gout. Les promeneurs de la terrasse ad-
mirent le plus les objets qu'ils peuvent le moins 
voi r , et s'extasient en decouvrant au bout de 
leur lunette d'approcfie le chateau de Windsor, 
parce qu'il est trop loin pour etre apergu a la vue 
simple. Et avec Thomson, 

The raptured eye 
Exulting, swift to huge Angusta * send, 

1 Londres. 

i . J 4 
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N o w to the sister hills ' that skirt her plain, 
To lofty Har row now, and now to where 
Majectic W i n d s o r lifts his princely brow. 

Tout ce qui n'a pas un nom est compte pour 
rien. La petite riviere Tamise, serpentant dans 
la plaine, tient le premier rang dans les objets de 
leur admiration ; mais , suivant moi , elle ajoute 
peu a la beaute du paysage. 

De Richmond, remontant la r iviere, nous 
avons vu , en passant, le lieu qui fut la demeure 
de Pope. Les deux sautes pleureurs, plantes de sa 
main , les premiers , a ce que l'on d i t , qui Pont 
ete en Angleterre, ne sont plus; les souches en 
sont encore visibles au niveau du sol. Sa chau-
miere est transformer en une grande maison 
neuve et nue , qui n'a absolument rien de poeti-
que. Sion-House est un grand palais en vue de la 
Tamise, il appartient a Pancienne famille des 
Percy- C'est un immense carre, qui ne presente 
rien de remarquable que le nombre prodigieux 
de ses fenetres ; son site a quelque chose de triste 
et de nu. Plus bas, enfin, nous sommes venus 
au nouveau palais gothiquede Kew, que le roi 
fait batir ; il en est, dit-on , lui-memel'architecte 
en chef: M. Wya t t , artiste celebre, n'est que 
son maitre magon. Le public n'admire point le 
gout qui preside a cet edifice, et je suis assez de 
son avis ; il resse.mble un peu a notre vieille 
Bastille. Quoi qu'il en soit du batiment, sa situa-

1 Highgate and Hampstead. 
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tion est certainement on ne peut pas plus mal. 
choisie : il a pour perspective, de l'autre cote 
de la riviere, uu grtind village, espece de fau­
bourg de Londres , bien noir , bien sale , et bien 
bruyant. 

La beaute du gazon anglais m'a fait examiner 
avec attention les soins que l'on y donne. Toutes 
tes grandes inegaliles sont d'abord nivelees au-
tant que possible : le cylindre ou rouleau fait le 
reste. On s'en sert principalement au printemps, 
lorsque la surface est devenue assez ferme pour 
ne pas s'enfoncer, et pourtant ramollie a une assez 
grande profondeur pour s'aplatir. Quand Pherbe 
devient mousseuse , la cendre ou le fumier la re-
tablit; mais cela se fait tres-rarement, car on ne 
veut pas que Pherbe croisse forte et dure , mais 
basse et menue. On fauche, ou plulot on rase 
cette planimetrie parfaite, toutes les semaines 
une fois, meme deux dans les temps chauds et 
pluvieux : dans les temps sees , une fois par mois 
soffit. Cette operation se fait pendant que Pherbe 
est mouillee par la pluie ou la rosee; la faux doit 
etre bien aiguisee, a large lame, et emmanchee 
de maniere a poser a plat sur le gazon. Le cy­
lindre est generalement de fer jete au moule, 
creux en dedans; ceux a la main ont environ 
18 a 20 pouces de diametre, et 2 pieds et { a 3 
pieds de long; ils pesent environ 5oo livres; 
ceux qu'un cheval met en mouvement ont deux 
ou trois fois ce poids; et enfin, j'en ai vu dont 
le diametre etait de 7 a 8 pieds, et du pcids pro-
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bablement de 5 a 6,000 livres, tires par quatre 
chevaux. 

2 Juin. Nous revenons dte l'hopital naval de 
Greenwich, bati sur les boxds de la Tamise, 5 
milles au-dessus de Londres. L'edifice est de la 
plus grande beaute; sa disposition est singuliere : 
au lieu de presenter un grand front a la riviere, 
il s'avance en deux corps separes , laissant en­
tre eux un intervalle de pres de 3oopieds, decore 
d'une statue en marbre de Georges I I , et derriere 
ceux-ci, deuX autres corps egalernent separes 
et isoles. Cette espece d'avenue, ornee de colon­
nades doriques , est terminee au nord par la 
Tamise, qui est ici un grand fteuve, et porte des 
flottes entieres de batimens de commerce et de 
guerre, et au midi , par le pare de Greenwich , 
avec ses hauteurs ombragges de beaux arbres : il 
y a par ce moyen une grande circulation d'air, 
et la vue s'ouvre en face et par les cotes sur la 
Tamise. C'est l'hopital, non-seulement le plus 
magnifique, mais le plus gai que j'aie jamais vu. 
Cela n'enipeche pas les vieux marins*invalides 
qui Phabitent, d'avoir Pair bien tristes, et en-
nuyes de leur oisivete. On les voit se rechauffant 
aux rayons du soleil, ou bien se trainant lan-
guissamment le long de ce superbe portique, 
dont Pelegance et la richesse forment un contraste 
trop frappant pour n'etre pas senti , avec leur 
vieillesse isolee , infirme et dependante. Quelles 
que puissent etre leurs idees a ce sujet Pim-
pression que doit faire Paspect imposant de cet 
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etablissement national sur les jeunes marins qui 
montent et descendent la Tamise , n'est pas dou-
teux. « Ce n'est pas , dit Paley, les sensations 
que peut eprouver le lord maire, dans son car-
rosse de ceremonie, qui importent au bien 
public, mais celles du jeune apprenti qui le re-
garde. » 

Deux mille quatre cents de ces veterans resi­
dent dans Pinterieur, et cent cinquante veuves 
de marins comme garde-malades; environ trois 
mille sont externes, et deux cents fils de marins 
sont eleves pour la marine. Les externes regoi-
vent 7 liv. sterl. par an. Je n'ai aucune donnee 
exacle pour estimer ce que cet etablissement a 
coute a batir; mais jugeant par son etendue et 
les ornemens qui y ont ete prodigues en peinture 
et sculpture, aussi-bien qu'en architecture, la 
somme de 800,000 liv n'est pas trop forte, ce 
qui , a 8 pour cent d'interet et reparations, fait 
64,ooo liv.; puis environ 7000 liv. pour les ap-
pointemens des officiers, commis, gardes, mede­
cins, etc. etc., et 44?°°° liv« * u n schelling par 
jour pour la nourriture et Phabillement des deux 
mille hommes, feraient ensemble 115,000 liv. ou 
48 liv. par tete. Je suis persuade que tes externes, 
avec leurs 7 liv. par an, ce qui ne suffit pas, mais 
qui les aident a vivre en liberte, oil et comme ils 
veulent, sont beaucoup plus heureux. 

La chapelle a 110 pieds de long et 5'2 de large; 
ses belles proportions et le fini recherche, el ou 
peut dire exquis, des ornemens, ont bien sur-
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passe ce que je m'attendais a voir. Le char fu-
neraire, qui a servi a transporter le corps de 
lord Nelson, a ete place ici dans une des grandes 
salles, et forme un trophee digne du lieu. 

Le site du pare de Greenwich est illegal et pit-
toresque, et off re des points de vue interessans. 
C'est sur la principale hauteur de ce pare, qu'est 
situe Pobservatoire national, d'ou les Anglais 
comptent leur longitude, II porte, ou plutot son 
en|placement, le nom de Flamstead, pour qui 
Charles II le fit batir. Le celebre veteran de Pas-
tronomie, Maskeline, est a present Pastronomc 
royal. Le vieux invalide, noire conducteur, nous 
dit que le docteur Maskeline etait toujours at 
work about the stars (bien affaire touchant les 
etoiles), mais qu'il n'y avait que le roi qui sirt 
ce qu'il faisait. 

Nous avons vu dernierement deux des plus fa-
mouses collections de tableaux de cette capitate, 
celle de sir Francis Bourgeois, la plus nombreuse 
de toutes, et celle de M. Angerstein, qui estrepu-
tee la mieux chpisie. Un artiste d'une reputation 
tres-distinguee, M. T**, nous a fait le plaisir de 
nous accompagner. Nous remarquames, chez sir 
Francis Bourgeois, un admirable Van-Dyck, la 
Vierge et PEnfant; le dessin en est parfait, le 
coloris grave et vigoureux, et Pexpression telle 
qu'on la chercherait en vain parmi les grands 
maitres qui ont ete les cr6ateurs de Part. II y a 
quelque chose de vague et d'indefini dans le 
contour dont l'effet est singuliereinent doux et 
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liarmonieux. J'ai observe la meme maniere dans 
Rembrandt et Murillo; leur coloris ressemble, 
a beaucoup d'egards, a celui de Van-Dyck. 

Un des appartemens est occupe tout en tier par 
N. Poussin , sans prix pour les connaisseurs. 
N. Poussin me parait le plus souvent au-dessous 
de sa reputation. II y a bien de Paudace dans cet 
aveu, qui m'attirera le mepris de beaucoup de 
gens; mais je m'offre en sacrifice pour le repos 
d'esprit d'un grand nombre d'infortunes q u i , 
j ose le soupgonner, pensent comme moi , sans 
oser le dire, croyant etre les seuls. Le massacre 
deslnnocens, par Lebrun, est affreusement beau. 
Plusieurs excellens paysages de Cuyp, malgre un 
certain ton de lumiere singulier et a peine na­
ture!; un Vieillard,' par Michel-Ange Caravage, 
dans le gout de Rembrandt; plusieurs Claude 
qui ne m'ont pas beaucoup p lu , et un Salvator 
qui ne m'a pas plu du tout : rien ne pourrait 
me persuader que tes quatre cinquiemes de cette 
immense collection ne sont pas de mauvais ta­
bleaux, et cela sans disputer de leur originalite, 
qui est reconnue pour la plupart. 

M. Angerstein n'a qu'un petit nombre de ta­
bleaux, mais tous originaux, tous excellens : ils 
occupent deux salons. Son fameux Rembrandt 
(la Femme surprise en adultere et amenee a 
Jesus-Christ) est certainement la plus belle chose 
que j'aie jamais vue, quant au coloris, qui est 
admirable : si l'on examine de pres, on ne dis­
tingue aucun trait, aucune terminaison; on ne 



2i6 TARLEAUX. 

comprend pas comment tout cet effet magique est 
produit. Ce tableau coute, je crois, 6,000 liv. 
sterl. 

Un grand tableau de la Resurrection de La-
zare, dessineparMichel-AngeBuonarotti, etpeint 
par son disciple, Sebaslien del Piombo, a fixe 
notre attention. L'histoire de ce tableau est, qu'il 
a ete peint en concurrence avec Raphael, et que 
Michel-Ange eut Pavantage : ainsi voila une piece 
importante au proces. La figure du Christ n'a 
rien de cette douceur inalterable qui doit tou­
jours le caracteriser : les yeux ardens, les joues 
pales et creuses, la barbe rare et mal peignee, le 
geste anime et presque menagant, c'est un pro-
phele, mais non pas un Dieu ; la toute-puissance 
est plus calme, elle agit sans effort; les membres 
sont indiques sousladraperie avec une affectation 
tout-a-fait deplacee. Quant a Lazare, il n'est pas 
simplement rendu a la vie, mais il a aussi repris 
tout a coup Pembonpoint et les chairs qu'il avait 
du perdre pendant la maladie qui Pavait mis au 
torn beau; et au lieu de cet etonnement, de cette 
extase, de ce ravissement si naturels a un res-1 

suscite, Lazare est tout bonnement occupe a de-
faire ses jarretieres, ou du moins quelque liga­
ment autour de sa jambe gauche; et cela, par le 
moyen de Porteil de son pied droit, dont il semble 
se servir avec beaucoup de force et de dexterite, 
au lieu de ses mains qui sont employees ailleurs. 
Cependant, tout vivant qu'il est, une femme, sa 
sneur probablement,, se tient le nez et detourn© 
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la tete, comme si malgre sa bonne mine il sentait 
encore un peu la mort. Je ne saurais croire qu'il 
y ait dans tout cela rien qui ne soit miserable-
ment bas, exagere et mal congu, pas une seule 
pensee digne du sujet; et cependant voila la pierre 
de touche qui marque irrevocablement le bon 
ou le mauvais gout. Le coloris est fort terne, et 
toutes les figures ont Pair de mulatres; mais c'est 
peut-etre Peffet du temps. 

M. Angerstein a quatre tableaux de Claude le 
Lorrain. Deux m'ont beaucoup p lu ; de belles 
distances, voilees d'un air vaporeux; les arbres 
bien masses sans etre lourds, les figures toujours 
mauvaises. Un de ces tableaux est un port de 
mer; Parchitecture, les vaisseaux, tout est en 
lignes droites, et les derniers rayons du soleil 
couchant, galonnant toutes ces lignes d'un trait 
de lumiere vive; puis la meme lumiere formant 
une longue trainee eblouissante, refiechie par la 
surface cle Peau. Claude aimait cette sorte de com­
position , car il Pa souvent repetee. 

Nous avons ensuite remarque un petit tableau 
tout bleu et toutfroid, fini tres-precieusement, 
et sous verre; le sujet est Jesus dans le jardin des 
Olives, et le nom du peintre, rien moins que le 
Correge. •>.$& 

Ensuite deux Titien , le trait bien marque, et 
certainement bien incorrect, et au lieu de colo­
r i s , toutl'intervalle de ce trait, c'est-a-dire toute 
la figure , d'un blanc sate egalement denue d'om-
bres et de lumiere, enfln tout plat; et cependant 
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le Tilien est repute le premier des coloristes. Puis 
vient un autre Rembrand I, PAdoration des Mages, 
le coloris superlativement beau. Une assez bonne 
Bacchanale , par le Poussin ; mais toujours le 
meme coloris, rouge sale, comme de la brique 
pilee. Au-dessus d'une porte, on voit un Murillo 
qui parait fort bon, et on ne devinerait point 
que c'est de la tapisserie, par une darne artiste, 
miss Thompson. 

J'ai trouve la, et j'ai vu avec grand plaisir, 
toute la suite des tableaux originaux du Mariage 
a la mode d'Hogarth. Ils sont tres-interessans, 
mais il me semble que je leur prefere les ex-
cellentes gravures de ces memes tableaux, par 
Hogarth lui-meme. Leur merite est trop connu 
pour en parler. 

Tous les matins, sur les onze heures , la mu-
sique des gardes s'assemble dans la cour de ce 
miserable palais de Saint-James, et joue pendant 
trois quarts d'heure, doucement, lentement, 
dans ce beau medium, le sotto voce des Italiens, 
qui, pOur tes instrumens, ainsi que pour la voix, 
est si plein, si riche, si favorable aux grands 
effels de la musique. Les musiciens sont la p lu-
part allemands. L'auditoire est en general com­
pose de gens du peuple; les gens de qualite ne 
sont pas leves. J'ai souvent ete frappe de Patten -
tion profonde, a Pceil fixe ou tremble une larme, 
que l'on surprend ga et la dans la foule. 11 y a 
un sixieme sens pour la musique, que l'on peut 
cultiver, mais qui ne se supplee point; et il est 



M. W I N D H A M . 2 1 9 

aussi inutile de chercher a en donner une idee 
a ceux qui ne Pont pas, qu'a un aveugle-ne des 
couleurs. Ainsi que les autres sens, celui-ci ne 
fait sans- doute qu'ouvrir une avenue vers ce 
sens moral, qui peut exister parfaitement sans 
le sens materiel de la musique ; car c'est le meme 
qui nous rend sensibles au pouvoir de Pelo-
queoce, aux charmes de la poesie ; le meme 
peut-etre qui fait idolatrer la gloire, cherir et 
reverer la vertu. Avec de Paine sans oreille, 011 
peut conjecturer par analogie ce que fait eprou-
ver la musique; ^vec de Poreille sans ame, on 
sentira le rhythme, mais sans emotion; et on 
ne pourra pas meme conjecturer ce qu'est la 
musique. ((Homme vulgaire, dit Rousseau, au 
celebre article Genie de son Dictionnaire de Mu­
sique, que t'importe de le connaitre ? tu ne-sau-
rais le sentir )>. ' 

On rencontre toujours partout Pambassadeur 
de Perse. Je fus surpris hier de Pentendre parler 
tres-haut, et rire aux eclats d'un sot r i re , avec 
sir Gore Ousley, qui est son truchement, et 
une autre personne qui en tend sa langue. Je ne 
croyais pas que les Orientaux se department 
jamais de leur gravite. Un officier present, sir 
David B**, avec son bras emporte a Pepaute y. 
Pair simple et modeste , semblait aitirer moins 
d'attention que ce barbare diplomate. 

L'Angleterre vient de perdre M. Windham : sa 
mort a ete, comme sa v ie , marquee de Porigi-
nalite de son caractere. II a voulu absolument se 
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soumettre a une operation cruelle, contre Pavis 
de plusieurs hommes de Part : il s'y est prepare 
avec le plus grand courage, et avec pleine con-
naissance de son danger, comme il parait par tes 
lettres qu'il avait ecrites pour etre remises en cas 
de mort. 

On parte de Memoires en forme de journal, 
que sa famille donnera sans doute quelque jour 
au public. Cet homme illustre a excite un interet 
universel; il est devenu necessaire, pendant les 
derniers temps de sa maladie, de satisfaire le 
public par un bulletin journ alter. Main ten ant ses 
peches lui sont pardonnes, et tous les partis 
s'accordent a rendre hommage a son parfait de-
sinteressement personnel, a sa franchise, a sa 
generosite, a son courage, a son mepris pour les 
pelits artifices populaires, a son grand savoir, a 
son eloquence. II ne laisse apres lui aucune re­
putation egale a la sienne ; mais il laisse nombre 
d'hommes capables d'etre plus solidement utiles, 
et l'etat ne perd guere qu'un ornement brillant, 
et de grand prix. II ne laisse pas une fortune 
tres-considerable , environ 6,000 liv. sterl. de 
rente, et tout de patrimoine non acquis. 

Un evenement d'un autre genre a partage 
Pattention du public; Passassinat d'un prince du 
sang, le due de C**. II a ete attaque dans son l i t , 
pendant la nu i t , avec son propre sabre, et s'est 
echappe avec difficulte, apres avoir regu un grand 
nombre de blessures, dont aucune n'est morlelle. 
Un de ses domestiques, italien de naissance, a 
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ete trouve mort dans un appartement voisin, et 
parait s'etre coupe la gorge avec un msoir, im-
mediatement apres Passassinat : on suppose qu'il 
est le meurtrier. Comme ce malheureux n'avait 
donne prealablement aucune marque de des­
inence , on cherche a deviner le motif d'un acte 
aussi desespere. 

Le Birth-day (la fete du roi) quelques jours 
apres, a ete celebre avec une pompe marquee : 
la foule etait beaucoup plus grande qu'a Pordi-
naire , la ville illuminee , le peuple eclatant de 
joie, et sur un pied tout-a-fait cordial avec les 
gardes a cheval en faction parmi eux ; ce qui , 
considerant les tumultes politiques si recens, et 
que l'on est a la veille d'une nouvelle scene (row, 
comme cela s'appelle ici) a la sortie de sir Francis 
Burdett de la Tour , fait voir que ce peuple est, 
tout comme tes autres, gouverne par Pimpulsion 
du moment. Les dames qui vont rendre leurs 
devoirs a Sa Majeste a Saint-James, le jour de sa 
fete, sont habillees suivant la mode qui regnait 
il y a un demi-siecle; elles s'y rendent en chaises 
a porteurs, qui peuvent pen6trer plus loin que 
les voitures; et il est vraiment curieux de les 
voir arriver a la file, leurs grands paniers replies 
comme deux ailes, et braques en avant, la tete 
fixee entre deux , le visage releve , afin de faire 
place derriere pour la coiffure, qui a bien une 
coudee de haut. Ce visage , toujours vieux et 
laid , attendu que les jeunes personnes ne sont 
guere de la fete , est immobile par sa position , 
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farde jusqu'aux yeux, et tout encadre de (Ha­
inan s : 

Son gros cou jaune et ses deux bras carres 
Sont de rubis, de perles entour<§s; 
Elle en £tait encor plus effroyable. 

VoiiTAIRE. 

Les glaces de la chaise a porteur sont fermees, 
a cause de Pair et de la poilssiere; et cette piece 
d'histoire naturelle , vue ainsi sous verre , ne 
ressemble pas mal a un foetus d'hippopotame 
dans son bocal d'eau-de-vie. Et pourtant c'est ce 
que nous avons tous vu sans surprise dans notre 
jeunesse (je parte de ceux qui ont cesse d'etre 
jeunes depuis assez long-temps). On pouvait 
etre jeune et belle dans ce costume; la generation 
presente a peine a le croire. 

Ayant regu la commission de faire passer en 
France , a une personne en place, un nombre 
de brochures politiques sur les evenemens du 
jour, pour et contre le gouvernement, et ne 
jugeant pas convenable de le faire clandestine-
ment , le ministre americain, M. Pinkney, a eu 
la complaisance de se charger d'en parler a un 
des secretaires d'etat, qu i , bien loin de faire au­
cune objection , a offert de procurer Poccasion de 
faire passer la caisse de livres sans s'inquieter de 
ce qu'elle peut contenir. Ce procede est certai­
nement liberal; d'un autre cote , tout est neces-
sairement si public ici, qu'on peut bien s'epar-
gner Pembarras de chercher a garder un secret 
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quelconque : ce serait fermer les portes et les fe­
netres d'une maison a murs de verre. 

Les finances de PAngleterre sont un monstre 
en economie politique; elles p resell tent des quan-
tites qui effraient Pimagination. On les voit en 
chiffres, mais Pesprit ne saurait presque y atta-
cher aucune idee; c'est le fruit de la sante meme 
et de la vigueur de sa constitution politique et de 
la confiance qu'elle inspire, comme la corpu­
lence des hommes qui ont un trop bon estomac. 

On remontant a Porigine de Ja dette , on la 
voit commencer peu apres la revolution qui 
plaga Guillaume III sur le trone en 1688; les 
finances etaient fort en ctesordre, quoique sans 
dette comme sans credit. 

En 1672 , le roi Charles II avait fait banque-
route pour une somme de i,3a8,5i6 liv. sterl., 
dont Pinteret , 79,711 liv. sterl . , fut pourtant 
paye pendant quelque temps, mais cessa avant 
sa mort. Les creanciers reclamerent par-devant 
tes t r ibunaux, qui rendirent sentence contre le 
gouvernement en 1697, pour une somme de 
3,/p8,526 liv. sterl., y compris 25 annees d'in-
teret a,6 par cent. Mais le gouvernement, qui se 
trouvait etre la plus forte partie , sursit Pexecu-
tion , et en 1699 se libera, d'un trait de plume, 
avec une somme de 664,263 liv. st., qui forme le 
fondement inique et le honteux commencement 
de la dette presente de la Grande-Bretagne '. 

1 Sir John Sinclair, vol. I, p. 397. 
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Le numerai re , dont la rarete actuelle est at­
tribute , non sans grande raison, a Pabondance 
du papier de banque, etait aussi tres-rare alors; 
on eut recours a une circulation de papier, comme 
remede, et c'etait en effet un bon remede : tant 
il est vrai que c'est l'exces qui fait le mal , et non 
la chose en elle-meme. Ce papier etait des billets 
de Pechiquier (Exchequer bills) inventes en 1697 
par Montague, alors ministre des finances, et qui 
ont toujours joue depuis ce temps-la un si grand 
role dans les operations de finance de ce pays. 
C'est une delegation sur tes taxes, une anticipa­
tion de revenu, une espece de demi-papier mon-
naie, dont la circulation n'est point forcee; mais 
qui , portant interet, et etant paye ou fonde, 
c'est-a-dire , converti en annuite hypothequee 
sur une taxe a la fin de chaque annee, est regu 
sans difficulty, et passe de main en main dans 
le public sans endossement. 

Guillaume III eut a combaltre dans l'interieur 
de son royaume, contre la disorganisation totale 
des finances , le defaut de credit, la rage effrenee 
des factions , une corruption et des dilapidations 
bien plus grandes en proportion que celles dont 
on fait, avec raison, tant de bruit aujourd'hui. 
II y a une conformite singuliere entre tes dis­
cours et les plaintes de ce temps-la et du temps 
present, quoique dans des circonstances a tant 
d'egards opposees. On parlait alors de la delta 
qui venaitde naitre, comme enorme. Un ecrivain 
de grande reputation (d 'Avenant) disait alors 



FINANCES. — DETTE NATIONALE. \l§ 

que PAngleterre ne pouvait fournir un revenu 
de plus de deux millions sterl. (egal a environ 
huit millions d 'aujourd'hui) , sans ruiner son 
commerce et ses manufactures : il est arrive a 
soixante et dix millions, et ni le commerce ni 
tes manufactures ne sont encore ruines, ou du 
moins, s'ils souftrent, ce n'est pas par cette cause. 
Les billets de banque etaient a Pescompte de 20 
pour cent, et quelques fonds perdaient ^o, 5o 
et 60 pour cent. Aujourd'hui on se plaint de ce 
que les billets de banque perdent aussi environ 
20 pour cent. C'est aujourd'hui le manque dres-
peces d'or et d'argent qui cause le mal ; c'etait 
alors aussi le manque d'or et d'argent, dont la 
somme en circulation excedait peu huit millions 
sterling, y compris Pargenterie, qui fut portee 
a la monnaie \ On supposait alors qu'il y avait 
5 a 6 millions caches par la mefiance publique; 
il n'y a pas aujourd'hui de bonne menagere, ou 
d'homme timide, qui n'ait son magot de guinees. 
Nombre d'officiers publics s'etaient enrichis par 
abus de confiance, par la fraude et le peculat ; 
leur crime etait avere et restait impuni : on dit 
que c'gst precisement ce qui arrive ici tous les 
jours. Enfin, la terreur du pouvoir de la France, 
etlanecessite absolue d'opposer la force a la force, 
jusqu'a extinction et sans quartier , etait et est 

1 Suivant le docteur Pr ice , il parait que tout Por en 
circulation dans le royaume, en 177^, ne se montait qu'a 
16 millions sterling. 

i . i 5 



220* FINANCES. —» D E T T E N A T I O N A L S . 

l'ordre du jour. L'empereur d'aujourd'hui est 
bien autrement puissant, bien autrement habile, 
et bien autrement ambilieux que le grand roi 
d'alors ; et quoique PAngleterre ne puisse pas 
en dire auiant des souverains de ces deux epo-
qnes respeclives , elle a d'ailleurs des moyens 
de defense bien plus grands aujourd'hui qu'alors, 
et quel que soit le gain d'un cote, je le crois au 
moins aussi grand de l'autre. 

Voici le tableau de la dette nationale de la 
Grande - Bretagne dans son progres depuis le 
commencement en 1681 , jusqu'en decembre 
dernier ( 1809), a n l s i °,ue du montant des im-
pots et des depenses publiques. 

Pendant tout le cours du dernier siecle, nous 
voyons chaque ecrivain se,recrier sur la dette. 
Hume declare que si la nation ne detruit pas le 
credit, le credit la detruira. Le docteur Price dit 
que tes maux et les dangers d'une dette exorbi-
tante sont si grands, qu'il est impossible de les 
exagerer : ((Une caisse d'amortissement nous sau-
verait avec le temps ; mais nous sommes arrives 
si pres de la fin de nos ressources ( en 1790 ) qu'il 
n'y a guere de temps pour nous ». Depuis, lors la 
dette a quadruple. Une dette exorbitant^, dit-il 
encore, mene au despotisme, vers lequel tout 
gouvernement a une pente naturelle, s'il n'est 
arrete par la surveillance d'une opposition con-
stante , et finalement par la resistance. Mais il n'y 
a point de resistance sans trouble, confusion et 
danger pour tes fonds publics ; c'est pourquoi, 
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TABLEAU 
DES PROGP..ES DE LA DETTE ANGLAISE, 

Depuis son commencement jusqu'a ce jour, ainsi que de l'accroissement successif 
du revenu et des depenses annuelles. 

Mon tant 
des Taxes 
annuelles 
aux dates 
respectives 
ci-contre. 

Montant 
desDepense. 

ux memes 
dates, y com. 

l'lnteret 
de la dette. 

G8S Dette a k revolution (fondee en 1699) 
Accroissement durant le regne de Guillaume 

Dette a l'avenement de la reine Anne. 

i/( Dette a l'avenement de George I . 
Accroissement sous ce regne 

727 Dette a l'avenement de George II . 
• Diminution pendant la pais 

7J9 Dette an commencement de la guerre d'Espagne. 
(Accroissement pendant cette guerre 

748 Dette a la fin de la guerre. . . 
Diminution pendant la paix.. 

755|Dette au commencement de la guerre.. 
Accroissement 

762 Dette a la paix, deux ans apres l'avenement de George I I I 
Diminution pendant la paix 

77GDette au commencement de la guerre d'Ameriqu 
Accroissement 

782.Dette a la pai: 
Diminution. . 

Dette au commencement de la guerre de la revoiition 

Dette a la paix 

Accroissement jusqu'a la fin d e , 8 

.810 Dette presente. (Voy. le Political Re 

p . 323.) Les fonds%ccnm~ul7.sTnt™1e?n? T°\XVU1 
missaires de la « i ^ d W r l i « £ £ £ * ! £ „ £ Z t 
,usq„ga ce ,oar. [rV. le Political ItegLter^Txvlu 

Capital. 
L. 664,263 
i5,73o,439 ' 

16,39 \, 702 
37,700,66 

54,145,363 
2,853,128 

52,092,235 
5 , i3 7 ,6 

46,954,623 
3 i , 3 3 8 / ' " 

78,293,31: 
3,721,47: 

74,572,848 
72,111,004 

146,682,844 
i°>739>793 

35,943,o5 
21,269,99 

!57,2i3,o43 
4,751,261 

252,461,782 
327,469,665 

579>931,447 

9,379,807 

570,551,641 
240,346,44: 

8.1,898,082 

Intent. 
L. 39,855 
1,271,087 

,310,942 
1,040,416 

3,35i,358 
1,113,807 

2,217,55: 
253,526 

L. 4,212,358 

6,762,643 

6,522,540 

L.5,6io,g8 : 

6,633,58. 

5,44<,24S 

1,964,025 
i,<>9°.979 

3,o61,004 
664,287 

2,396,717 
2,444,104 

4,840,83 
364,oc 

4,476,8 
5,192,614 

9,669,435 
143,669 

9,525,861 
12,252,15: 

21,778,018 

21,778,018 
10,000,000 

jMontant reel de la dette et de 

3i,7 78,oi8 

4,443,519 

8,744,681 

13,3oo,g21 

36,728,971 

environ.] 

70,24°>226 

24,456,940 

21,657,609 

61,278,018 

82,027,288 

s o n im6rH L i T - «erl . |65. ,898,o82| 27,334,4QQ[ 
La difference entre la recette et la depensef qui Dour l '™„- s . • 

remplacee par un emprunt , qui ajoute chaque annee d e " o i 20 o™'™' ™ma,e™.™t, .2,000,000 liv. sterl.) es, 
que la ca1SSe d'amortissement racl ete 20,000,000 liv. sterl. a la dette nationale, moins ce 

Le nombre 
fort curieuse, 

1 personnes employees a la collection de ce revenu B m l : . : „ , 
1 vient d'etre publiee par un membre du m i „ i . . A ^ ^ , ^ 1 C M T R ™ ™ " V**^**™ U n e W h u r e 

" ^Excise renda i t . . LV. 5,2 
Les Taxes directes. 5i6,( 

^ public 

En 1783, 

Droits de Douane. 
Timbre 
Poste aux Lettres. 

3,376/ 

10,087,000 
Accroissement de re­

venu etd'employes. 43,829,000 

; et erhployait 4J9®5 personnes 
ditto a63 ditto, 
ditto 3,45o ditto. 
ditto a i5 ditto, 
ditto i55 ditto. 

9,068 

,,427 

22,784,000 employant 5,o43 personnes. 
16,747,000 ditto 438 ditto. 
8,797,ooo ditto 4,3,7 ditt 
4,012,000 ditto " " 

ditto 
358 ditto. 
33g ditto. 

'0,495 5 3 , 9 1 6 , 0 0 0 

If. B. Ceci etait en i „ u o 

jnstdcrable et U n«mi,„.. j 'evenn est maintenant plu 
m, dontedans „„e ° n j P"">»»«» «»pIojee s q » o L 

uuuie uans mie moindre proportion. J 1 1 

L'excellent ouvrage de 
tableau qui en est donne 

M. Hamilton d'Aberdeen sur les Finances de l'Angleterre ' J 
tableau qui en est donne ici jusqu'a l'aunee 1801. — II fait monter la dette A «•' 8 a c ? e afflez bien avec 
567,008,978 liv. sterl., au lieu de 57o,551,640 liv. sterl. Mai, il differe essent ie l lementd.nl " T j ' " . , S O m m e 

porte la f t t e , en fevrier , 8 , 3 , apes avoir deduitles rachats p . , . , . ^ S ^ t t t . " 3 

lieu de 65,,89S,o82 en ,8 .o . W a u s e pr incipal deceUe d i f f e r e n c e " ' ^ n ^ Z Z i ^ ^ i T ' ' 9 7 ^ " ^ ' 
""""""" -' " 0; tandis que M. I! 

Grande-Bretagne 

caisse d'amortis­sement, q u i n ' a e t e portee dans le Tableau qu'a 160,000,000 liv. sterl en ,H>o- t-n^; Ta- , , . ,ca l s se d a m o r 

fevrier , 8 l 3 , a 212,422,938 liv. sterl. - Enfin on peut estimer la dette de la Grande-BreL™ m , " ° n Vinlue' 
5 99 ' 5 9°, '97 liv. sterl. 

A deduire, rachat de l'impot territorial [land tax)... 24,378,804 

575 , ' n ,393 a divers interets. 

http://essentiellementd.nl
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dit-il, onprefere la servitude. La hausse du prix 
de toutes choses detruit le commerce et les ma­
nufactures , et meme la population; enfin Fa^io-
tage corrompt les mceurs publiques, et il y a un 
point d'augmentation necessairement fatal. Lord 
Karnes, Adam Smith, Blackstone, tiennent tous 
a peu pres le meme langage. Le docteur Price ne 
se horna point a annoncer le danger de ce progres 
fatal; il entrepri t , a la priere de M. Pi t t , de 
chercherles moyens del 'arreter, et suggera plu­
sieurs systemes de redemption , Fun desquels fut 
adopte, sans que M. P i t t , a ce que dit Fediteur 
du docteur Price, en ait jamais reconnu l'obli-

galion. 
L'invention de la premiere caisse d'amortisse-

menl (sinkingfund) parait etre due a sir Robert 
Walpole, ou plu lot, dit le docteur Pr ice , au 
comte Stanhope, et fut etablie en 1716. Mais ce 
depot fut viole par Walpole lui-meme, quelques 
annees apres, afin de se donner le merite d'avoir 
diminue les impots. La nouvelle caisse d'amor* 
tissement proposee par le docteur Price, fut enfin 
substitute par acte du Parlement en 1786. II y 
est ordonne que la somme de 25o,ooo liv. sterl. 
sera payee tous les trois mois ( un million par 
a n ) a certains commissaires nommes pour cet 
objet, et employee par eux a l'achat des fonds 
publics, au prix courant ; et l'interet de ces 
fonds paye aux commissaires , et employe a de 
nouveaux achats de fonds publics, jusqu'a ce 
que rinleret de cette accumulation , joint au 
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million annuel, forme un revenu de 4 millions 
sterling: qu'alors Finteretannuel sur leurs achats 
futurs de fonds publics cessera de leur etre paye, 
de maniere que (si j'entends bien cet acte) les 
achats des commissaires devaient se borner, apres 
cette epoque, a 4 millions par an , et cela devaife 
arriver en 1808. 

En 1792, le gouvernement appropria de nou-
veaux fonds a cet etablissement ; et enfin un 
dernier acte du Parlement, passe en 1802 , or-
donna la continuation du payement des interets 
aux commissaires pour Fachat des fonds publics, 
jusqu'a Fentiere redemption de la dette nationale 
existante en 1802 ( 58o millions ). Cette accumu­
lation s'eleve d6]a a 160 millions , et doit arriver 
a son terme dans environ trente huit ans. II 
n'existera plus alors de dette , que celle resul­
tant des emprunts faits depuis 1802, montant 
jusqu'a ce jour a environ 200 millions. Mais 
comme ces nouveaux emprunts ont tous un fonds 
d'amortissement qui leur est attache, c'est-a-dire, 
un exces de taxe leve au-dela de Finteret an­
nuel , ils ont chacun d'eux un principe d'ex-
tinction qui s'accroit dans une proportion geo-
metr ique ' . 

On congoitfort bien*comment une nation, ou 
un particulier endette , qui paye chaque annee , 

1 Cet exces de taxe egal a 1 pour 100 de la somme de 
chaque emprunt , l'eteint en 45 ans environ : de sorte que 
la clelte ne peut jamais exceder la somme des emprunti 
faits pendant les 45xannees precedentes. 
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outre les interets, une portion si petite qu'elle 
soit du capital, parviendra a la fin a se liberer • 
mais il n'est pas tout-a-fait si facile de com-
prendre comment on peutparvenir a se liberer, 
si l'on emprunte chaque annee une somme plus 
grande et bien plus grande que celle qui est mise 
de cote pour se liberer. Emprunter d'une main, 
pour payer de l'autre , semble une operation au 
moins inutile. Le grand secret du docteur Price 
consiste en ceci, que la dette s'accroit simple-
ment par le capital de chaque nouvel emprunt, 
puisque Finteret est paye tous les ans aux pre-
teurs et eteint; tandis que la caisse d'amortisse-
ment , convertissant les interets qu'elle recoit 
en capital , par de nouveaux achats de fonds 
publics , s'augmente dans une progression geo-
metrique; et pour pousser Fincredulite jusque 
dans ses derniers retranchemens , le docteur 
Price dit comment un denier mis a interet le 
jour de la Nativite de Notre-Seigneur, et interet 
sur interet, representerait, a la date de sĉ n livre, 
(T791 ) plus d'or que trois cent millions de fois 
le volume de notre globe; tandis qu'a interet 
simple ce denier n'aurait produit que 7 s. 6 d. 
Par une espece d'escamotage economique, le doc­
teur Price separe les finances du peuple. Les 
finances gagnent par la caisse d'amortissement et 
non le peuple , ou plutot le peuple d'a present 
y perd , et le peuple a venir y gagne. La caisse 
d'amortissement peut etre cependant un etablis­
sement ut i le ; voici comment : la depreciation 
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naturelle des monnaies de tous les pays, par la 
quantite toujours croissante d'or et d'argent qui 
arrive constamment des mines , par la surabon-
dance de circulation du papier de banque , et 
enfin par celle de la dette elle-meme , fait que 
Finteret paye aux preteurs , represente chaque 
annee moins, et que le peuple peut payer cha­
que annee un peu plus nominalement que cet 
interet , sans payer reellement da vantage ; et cet 
un peu plits forme tres-naturellement un fonds 
d'amortissement qui peut s'appliquer au pave­
ment du principal de la dette; et lors meme que 
ce surplus excederait la depreciation de l'espece, 
cela serait encore sage, en tant qu'il est juste et 
prudent d'egaliser le fardeau des depenses publi­
ques entre les generations presentes et futures, 
sans porter exclusivenient sur aucune. La caisse 
d'amortissement sert,a cetteegalisation et rien de 
plus : il y a de Fempirisme a vanter les gains 
qu'elle fait faire a la nation. C'est un harnois qui 
embrasse bien le dos de la bete de somme, et tire 
le meilleur parti de ses forces : le fardeau est place 
avantageusement, mais n'est pas specifiquement 
moindre. Si Faccumulation de la caisse d'amor­
tissement sort apres tout de la poche des con-
tribuables , a quoi sert-il de calculer a combien 
cette accumulation pourrait se porter abstracti-
vement? Elle ne peut, dans la pratique, exceder 
les moyens des contribuables , et faire payer au 
peuple ce qu'il n'a pas. 

Le docteur Price , a la grande surprise, mais 
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sans dcute a la parfaite conviction de ses lecteurs, 
fait voir qu'au moyen de sa caisse d'amortisse­
ment il imporle peu a quel taux la nation em-
prunte , le plus haut le mieux. Si le preteur lui 
deinande 4 pour cent, il est pret a lui accorder 8, 
et la nation y gagne. Par exemple , supposons un 
emprunt de 100,000,000 a 8 pour cent, et qu'il 
soit leve sur le peuple, outre les.8,000,000 d'in-
teret , 100,000 liv. par an pour le rachat de la 
dette; que Finteret des sommes rachetees par 
la caisse d'amortissement continue a etre verse 
dans cette caisse pour servir a de nouveaux ra-
chats, etc. : Faccumulation sans cesse acceleree 
operera Fextinction ou rachat entier de la dette 
en 56 ans; mais.il faudra quatre-vingt-quatorze 
ans pour accomplir cette liberation si Femprunt 
a ete fait a 4 pour cent. Levez 1 pour cent de 
plus que Finteret d'un emprunt, et appliquez ce 
surplus a la caisse d'amortissement, tout Fem­
prunt sera rachete en trente-sept ans, s'il est fait 
a 5 pour cent; en quarante-un ans , s'il est a 4 ; 
en quarante-sept ans , s'il est a 3 pour cent. 
Mais tout cela prouve seulement que plus Feffort 
que Fori fait pour se liberer est grand et constam-
ment soutenu, plus tot on se libere; la caisse 
d'amortissement organise l'epargne, mais ne pro-
do it pas de gain. 

Un emprunt est a Feconomie politique ce que 
le levier est en mecanique, compensant le pou­
voir par Fespace ; la caisse d'amortissement ne 
fait que raccourcir le levier. 
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II est clair que tout ce qui a ete dit et ecrit 
depuis un siecle sur le terme naturel des impots 
et de la dette nationale , est sans fondement; et 
apres s'etre tant trompe, on n'a plus le droit de 
predire. Le gouvernement s'avance en tatonnant 
dans les regions inconnues de la finance ; il fait 
chaque annee quelques pasde plus a travers Fob-
scure immensite , et tate le pouls du peuple ; 
comme le criminel a la torture a un medecin qui 
Fobserve, et juge du moment ou un tour de roue 
de plus le ferait mourir. «I1 faut pousser contre 
une porte , dit Charron , pour savoir qu'elle 
est fermee » ; jusqu'a present, la porte s'est ou-
verte toutes les fois que le gouvernement y a 
frappe. * 

Je me suis assure , par des recherches faites 
avec quelques soins, sur Faugmentation nomi-
nale du prix de toutes choses, que la rente des 
terres a triple dans les cinquante dernieres an­
nees \ Cette augmentation n'est point uniforme; 
elle depend des canaux et des routes , du capital 
mis dans la culture, ainsi que de la moins-value 
de Fespece, qui opere plus generalement. Dans 
le Lincolnshire, de simples paturages , qui par 
leur nature n'ont recn d'autre augmentation de 
valeur que celle de la depreciation des especes, 
s'afferment aujourd'hui a 4° o u 45 schellings 
lacre ; leur rente, il y a quarante a cinquante 

' M r Kent , Craig's Court, Charing Cross, qui par etat 
avait les meilleures donnees a ce sujet, me l'a assure. 
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ans, etait de i5 ou 20 schellings. Le saluire du 
journalier etait, il y a cinquante ans, a quelque 
chose de moins qu'un schelling par jour : main-
tenant il est a 1 s. 6 d., ou meme 3 s. Les gages 
d'un ouvrier de campagne a Fannee etaient, il y 
a cinquante ans, de 8 a 10 liv sterl., loge et 
nourr i , maintenant de 20 a 22 liv. ; ceux d'une 
fille domestique sont montes de 3 ou 4 liv. sterl. 
a 8 ou 9 liv sterl. Dans cet intervalle le prix du 
hie a quadruple; il est monte de 3 s. 9 d. a 15 s. 
le boisseau \ Les fermiers payent leur rentes 
avec plus de facilite a presentqu'elles sont hautes, 
qu'autrefois qu'elles etaient basses; et cela ne 
vient pas entierement de Faugmentalion du prix 
du produit, mais de ce qu'ils cultivent avec plus 
d'industrie, et que les fermiers capitalistes osent 
seuls entreprendre des fermes a haut prix. On 
ne parait pas avoir fait de grandes decouvertes 
en agriculture, mais on y a donne plus de soin. 
La nouveaute la plus utile parait etre la culture 
des raves pour les bestianx, et celle des patates 
pour les hommes. Avec les raves on entretient 
un grand nombre de moutons , qui non-seule-
ment fournissent leur chair et leur laine, mais 
qui rendent fertiles des terres auparavant inca-
pables de culture. 

Pendant les cinquante ans qui ont precede ce 

1 Voyez a. la page 226, le Tableau de depreciation de 
sir George Shuckbmgh Evelyn, que l'on pourra comparer 
a la depreciation qui a eu lieu en d'autres pays. 
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dern ie r terme , Faugmentation n'a pas ete a beau­
coup pres aussi rapide ; le ble semble meme etre 
alle en baissant de 4 s. 5 d. a 3 s. 9 d . le boisseau; 
la viande de boucher ie a d o u b l e : la rente des 
terres ne s'est guere accrue que de c inquante 
p o u r cent ; et il est remarquable que les proprie-
taires t rouvaient que lque difficulty a louer leurs 
fermes, tandis qu 'a p r e s e n t , aussitot qu 'un bail 
exp i r e , il y a d ix fermiers qu i se presentent pour 
le p rendre : enf inFaugmentat ion nominale a plus 
que quadrup le en cent ans. II en resulte certai­
nemen t q u ' u n e dette quelconque ne represente 
plus que le q u a r t , ou moins du q u a r t , de ce 
qu'elle presentait il y a cent ans . U n e det te de 
100,000,000, par exemple , ne represente plus 
que 25,ooo,ooo , et dans u n au t re siecle q u e 
6,000,000, e t c . ; et c'est la u n e veri table caisse 
d 'amortissement : l 'autre hate le payement de la 
de t t e , celle-ci de t ru i t la de t t e ; elle Feteint sans 
la payer : car le peuple debourse , par e x e m p l e , 
4,000,000 d' inter. pou r cette dette de 100,000,000 
avec autant de facilite qu'il aurai t paye 1,000,000 
il y a cent ans ; son ble , ou ses m o u t o n s , ou son 
salaire , lu i rappor lant au jourd 'hu i qua t re fois la 
somme d'argent qu'ils lu i rappor ta ient autrefois. ' 
Les taxes sont prodigieuses, mais elles ne por ten t 
que sur ceux qui veulent bien les payer; car les 
riches de naissance , ou ceux q u i , par leurs t a ­
lens et leur i n d u s t r i e , ont pu se prevaloir des 
avantages qu 'un systeme de gouvernement vi-r 
goureux , sur et l ibre , fourni t pour deven i r r iche 
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paries arts , le commerce et Fagriculture, payent 
seuls pour le soutien de ce systeme. Les pauvres 
ne payent presque rien en proportion , et l'on 
ne force'personne d'etre riche. Les cultivateurs, 
c'est-a-dire les fermiers , deviennent riches s'ils 
savent leur metier; et s'ils ne le savent pas, ils 
sont condamnes, ici comme ailleurs , a rester 
manoeuvres ; et c'est peut-etre le seul pays du 
monde ou l'on puisse faire fortune par le metier 
d'agriculteur. Tout s'egalise entre vendeur et 
acheteur , quant a Faugmeniation de toutes cho­
ses. Le preteur seul, qui ne fait qu'acheter, et 
n'a rien a vendre, qui recoit toujours la meme 
somme d'interet, en ne recevant pas plus , recoit 
moins, et perd constamment.Cependant, comme 
il obtient de 4 a 5 pour cent, tandis que le pro-
prietaire de terre n'a guere que 3 pour cent , il 
y a moins d'inegalite qu'il ne semble a cette de­
preciation ; elle opere en effet comme une taxe 
sur la dette nationale, sur un certain surplus de 
revenu , avec lcquel les particuliers remplissent 
Jes emprunts annuels, sur le capital flottant de 
la nation , qui autrement echapperait aux taxes 
plus facilement qu'aucune autre espece de pro­
priety. C'est, dans le fait, la dette qui paye la 
dette : voila le principal correctif qui tempere le 
poids de la dette nationale. 

Malgre le grand bruit que l'on fait ici sur les 
taxes et la dette nationale, je doute qu'il y ait 
beaucoup de mal ; et quant a miner la nation , 
qui est une expression favorite, cela me rappelle 
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Fanecdole du charpentier qu'un homme puis­
sant menacait de ruiner, et qui repondit avec 
une simplicite tres - philosophique : « Vous ne 
pouvez pas me ruiner , je suis charpentier». On 
ne saurait ruiner une nation, a moins que l'on 
ne seme du sel sur ses champs, ou que l'on ne 
detourne le cours de ses rivieres. II n'y a de 
mortel en politique qu'une administration de 
justice vicieuse, partielle et corrompue; c'est 
Farche d'alliance : tout le reste des institutions 
sociales n'est que Fenveloppe, le coffre-fort, qui 
garde et conserve ce tresbr. C'est en ce sens que 
Pope a d i t : 

For forms of government let fools contest, 
That which is best administered is best. 

Cette remarque spirituelle est au surplus moitie 
juste et moitie superficielle ; car le choix des 
moyens ne saurait etre indifferent a la fin qu'on 
se propose , et Fobjet des formes de gouvernement 
est precisement d'assurer cette meilleure admi­
nistration. 

Le plus grand mal que j'apercois dans Faug-
mentation toujours croissante du prix de toutes 
choses, c'est qu'elle commence par le prix des 
produits du travail, non par le prix du travail 
lui-meme. Par exemple , le proprietaire de terre 
et son fermier sont taxes ; il faut bien que Fun 
exige une plus grosse somme pour sa rente, et 
que l'autre augmente le prix de son ble et de son 
betail : la depreciation du signe representatif, 
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par son augmentation de quantite , est une autre 
cause d'encherissement. L'ouvrier ne peut plus 
avec son salaire ordinaire, se procurer le pain, 
la viande, les vetemens necessaires pour son en-
tretien et celui de sa famille; mais comme la 
quantite de travail, ou le besoin de manoeuvres, 
n'a pas augmente, et qu'il y a toujours plus cle 
travailleurs que de travail, surtout par Fintro-
duction continuelle de machines qui epargnent 
la main d'ceuvre, etpar le systeme d'agriculture 
en grand, le manoeuvre n'a point le moyen de 
forcer une augmentation de salaire; il n'a d'autre 
argument a offrir que le spectacle de sa misere, 
et on accuse les grands fermiers d'etre un peu 
sourds a cet argument. Le salaire se traine done 
peniblement en arriere du taux general de toutes 
choses. 

II y a dans toute societe une cause qui pro-
dui t , du plus au moins, le meme effet : c'est 
l'augmentation de la population au-dela de la 
demande d'hommes , et cette cause inevitable 
opere ici comme ailleurs ; mais il y a de plus ici 
l'autre cause dont je viens de parler ; savoir, 
l'augmentation rapide du prix nominal de toutes 
choses que le taux du salaire a peine a suivre. 
Peut-etre que ces deux causes r6unies n'operent, 
apres tout , que comme une seule. La dose de 
misere necessaire pour ralentir le progres de la 
population une fois administree, n'importe de 
quelle main, et l'effet produit , la rarete de tra­
vailleurs hausse leur salaire, le nombre neces-



2 3 8 FINANCES. 

saire etant toujours egal, et meme allant toujours 
un peu en augmentant. Les acces sont sans doutc 
d'autant plus rapproches, que la cause est plus 
active; mais le remede est toujours egal au mal. 

Cette lutte infortunee entre le bon et le mau­
vais principe, entre la faim et le plaisir, est , 
apres tout , inherenle a notre nature. C'est a tort 
qu'en en accuse les institutions sociales ; et le 
sauvage, qui erre libre de lois dans nos forefs, 
est encore plus immediatement soumis a la ty-
rannie du besoin , que le laboureur des champs 
de FEurope : la preuve sans replique est qu'il 
multiplie moins. Mais Fun est atteint d'une main 
invisible; Fautre voit celle qui le frappe , et il 
apprend facilement a la detester. Le sauvage ne 
saurait eprouver de ressentiment contre le daim 
qui fuit devant lui , ou le poisson qui ne se laisse 
pas prendre, ni se plaindre de ce que la terre , 
qu'il n'a point cultivee, ne produise rien pour 
lui. Mais le laboureur qui seme et ne recueille 
point , qui voit Fabondance tout autour de lu i , 
qui la cree et ne saurait y prendre part, et contre 
qui une loi inexorable prononce un arret de 
mort s'il entre dans ce grenier qu'il a rempli de 
ble et y prend ce que son salaire ne saurait ache­
ter, a besoin de beaucoup de vertu , et d'une 
sorte de philosophic d'habitude bien meritoire, 
pour se r^signer et souffrir en paix. II a une 
femme et trois enfans, et gagne leur pain avec 
grande peine; mais sans cet ordre social, sans ce 
droit rigoureux de propriete, sa femme et ses 
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trois enfans seraient deja morts de faim, ou n'eus-
sent jamais existe. Sous cet ordre social, son 
voisin nage dans Fabondance, tandis qu'il ob-
tient a peine le necessaire; mais sans lu i , ni 
Fun ni l'autre n'auraient ce simple necessaire. 
Tout cela est tres-vrai; mais , s'il m'est permis 
de me servir d'un proverbe aussi expressif que 
trivial , ventre afjFdme n'a point d'oreille. 

Les principes de la population ont ete deduits 
si luinineusement dans un ouvrage publie de­
puis environ dix ans en Angleterre *, et qui a 
deja pris sa place a cote du Traite sur la Richesse 
des Nations , et des autres ouvrages qui servent 
de code a Feconomie politique, que j'y renvoie 
mes compatriotes, s'il est traduit; et s'il ne Fest 
pas, je le cite comme un des nombreux ouvrages 
qui les recompenseraient bien liberalement de 
l'etude d'une langue presque inconnue aux Fran-
cais , et qui leur ouvrirait une mine inepuisable 
de faits , d'idees et d'images. L'Angleterre a bien 
quelques ecrivains dont on a entendu parler en 
France : on y sait, par exemple, que Newton 
etait un grand mathematicien , et que Pope a ecrit 
YEssai sur I'Homme. Les Nuits de Young, que 
personne ne lit en Angleterre, y sont admirees. 
On a entendu parler de Shakespeare, qui a ecrit 
queiques tragedies barbares ; et enfin de Milton, 
et de son Paradis Perdu; ajoutez a cela les his-
toriens Robertson et Hume : voila ce que Yon 

1 Essai sur la Population, par M. Malthus. 
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connait de la litterature anglaise , qui nage dans 
un ocean de romans anglais faits a Paris '. 

6 Juin. II n'y a pas eu de pluie depuis six 
semaines; la verdure des jardins publics est des-
sechee, et les rues tres-poudreuses ; on les arrose 
par le moyen de tuyaux souterrains qui circu-
lent dans toute la ville , et ont des ouvertures 
dans le pave. Les fenetres sont pourtant univer-
sellement parees de plantesde la plus grande frai-
cheur , surtout de reseda qui parfume Fair : c'est 
un luxe tres general. Les tuyaux souterrains 
sont des troncs d'arbres perces dans leur lon­
gueur ; ils se pourrissent dans peu d'annees, et 
communiquent un mauvais gout a Feau, d'abord 
lorsqu'ils sont neufs, et ensuite lorsqu'ils sont 
trop vieux : on commence a leur substituer des 
tuyaux de fonte. II me semble que des tubes de 
verre vaudraient mieux a bien des egards que le 
fer; ils ne couteraient probablement pas plus , et 
si on leur donnait une epaisseur suffisante, ils 
pourraient etre transported sans accident : une 
fois places, leurduree serait infinie. 

8 Juin. Voici la saison des beaux-arts. Les 
collections de tableaux ouvertes au public sont 
tres-frequentees par le beau monde. Nous venons 
de voir celle de lord Grosvenor. La maison est 
entre cour et jardin, comme les hotels de Paris; 

1 Je parle du gros de la nation lisante. II y a quelques 
hommes de lettres verses dans la litterature anglaise, mais 
ils sont certainement en bien petit nombre. 
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et le rez-de-chaussee est compose de cinq grandes 
pieces disposees autour d'une salle d'entree. Ces 
cinq pieces sont pleines de tableaux, et tout ce 
qui n'est pas tableaux, est drape de rouge; ten-
t u r e , r ideaux, tapis, tout est aussi rouge et 
aussi somptueux que possible. La frange qui 
borde les rideaux ( draperie ) des fenetres coute 
six guinees la verge (j d'une aune). Parmi les 
tableaux , j'ai remarque une Yierge d'un fini 
extremement precieux, par Vanderwerf; un 
tres-beau paysage, par Berghem ; un autre , par 
Both; deux bons N. Poussin, et plusieurs mau­
vais paysages de G. Poussin ; un combat d'ours , 
par Snyder, excellent; plusieurs mauvais Ra­
phael (je suis endurci et incurable); Foriginal 
de la mort de Wolf, par West, moins bon que 
l'excellente gravure de ce tableau ; la bataille 
navale de la Hogue, par le meme, du plus grand 
merite. Si je n'avais vu que cela de M. West, 
j'aurais une bien haute opinion de son talent. 
Assis dans un coin, il est assez plaisant de passer 
en revue la physionomie des curieux qui se 
promenent et regardent sans rien voir, Findif-
ference profonde, Fabsence totale de tout plaisir 
et de tout sentiment, peint sur le visage ennuye 
des neuf dixiemes de ces curieux, surtout les 
hommes. Pourquoi viennent-ils ? C'est qu'il est 
du bon ton (fashionable) de paraitre la; d'autant 
plus que c'est un plaisir assez cher : on donne 
environ une demi-guinee aux domestiques. 

Les Anglais me paraissent estimer les beanx-
T 16 
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arts sans les a imer; et il faut convenir que > 
bien que Fart de la peintiire soit une represen­
tation d'objets naturels, il s'en faut bien qu'il ne 
faille que des yeux pour en juger et pour en 
jouir. Un bon tableau n'est point une copie de la 
nature, quoiqu'il en reveille Fidee ou l'image, 
et il y a bien plus de convention dans cet art que 
l'on ne le suppose; il parle une langue ecrite , et 
il faut apprendre a la lire. Cela est surtout vrai 
quant au coloris, qui n'est point et ne saurait 
etre celui de ^a nature. II est presque proverbial 
de dire d'un mauvais paysage , que Feau en est 
bien bleue, et les arbres bien verts; et cepen­
dant la nature etale ces couleurs meme a nos 
yeux en parfaite harmonic Mais c'est que la 
nature place au-dessus des objets terrestres une 
vcute azuree dont Feclat eteint tellement tous 
les objets , que la erudite disparate de leurs cou­
leurs se fond et s'accorde suffisamment. L'artiste, 
qui n'a pas les memes moyens, qui ne peut illu-
ininer son ciel, est force d'obscurcir sa terre , 
pour conserver la proportion existante dans la 
na ture , repetant au bas du clavier Fharmonie 
que la nature donne dans le haut. Si l'artiste a 
une scene historique a representer dans Finte-
rieur d'un edifice, sans ciel a vaincre , il y a 
pourtant une vigueur de lumiere sur les objets 
rapproches qui domine tellement celle des objets 
du fond, que la surface plate du tableau ne sau­
rait les rendre , sans outrer les ombres et la 
perspective aerienne. 
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La sculpture n'a pas la meme difficulty a 
vaincre, et peut copier la na ture , sans la t ra-
duire ; et cependant il ne faut pas qu'elle cherche 
a s'allier la peinture. Une statue peinte ne valut 
jamais rien , et j'avoue que cela m'a toujours 
paru inexplicable. 

On nous avait dit que , pour voir les tableaux 
du marquis de Stafford , il suffisait d'ecrire quel­
ques jours d'avance pour en demander la per­
mission. Nous avons regu en reponse un billet 
imprime qui nous apprend que , pour etre ad­
mis , il est necessaire d'etre connu du marquis 
de S**, ou recommandepar quelqu'un qui le soit. 
J'apprends qu'un artiste distingue, M. T**, dont 
le nom ne peut etre inconnu, a recu la meme re­
ponse. Madame D**, sachant notre contre-temps, 
a depuis obtenu des billets d'entree pour nous; 
mais c'est pour une autre semaine, et nous ne 
serons plus a Londres. S'il est vrai que cette belle 
collection de tableaux ait ete leguee par testament 
au marquis de S**, avec la condition expresse de 
la laisser voir au public , et s'il est pourtant ne­
cessaire d'etre connu du marquis de S**, ou de 
quelqu'un qui le soit, il faut convenir que le 
public se reduit a un bien petit nombre. II faut 
aussi, du plus au moins , du credit pour etre 
admis a voir toutes les autres collections; et de 
p lus , il y a toujours beaucoup a payer a la porte. 
On se defend de Faccusation d'illiberalite, en 
disant que le public est si grossier, si ignorant et 
si vulgaire, que les tableaux seraient exposes a 
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etre touches et gates; et que , pour prevenir ce 
danger, il a ete de plus trouve indispensable 
d'exclure les Cannes , les parasols, etc. On dit 
encore que, si l'on admettait sans recommanda-
tion, on verrait les amateurs de mouchoirs et de 
montres se meler aux amateurs de tableaux. Le 
toucher pourrait etre defendu par une petite ba­
lustrade portative, a quelques pieds de distance; 
et quant aux voleurs de mouchoirs, je n'en ai 
encore rencontre aucun dans les rues , au spec­
tacle, ou ailleurs ; et cette position-ci leur serait 
plus dangereuse que productive. 

L'orgueil de rang et de fortune est tellement 
circonscrit et reprime dans ce pays-ci, par les 
lois et par les mceurs; il rencontre l'egalite de 
droits toujours si pres de lui , il a si peu d'avan-
tages personnels, qu'ou il peut se montrer , il se 
montre. Dans tout ce qui tient a la propriete, la 
carriere lui est tout ouverte, et il y a ses coudees 
franches. Le public n'a pas droit de se plaindre 
de ce que ceux qui ont forme a grands frais de 
belles collections de tableaux, ne les laissent voir 
qu'a telles ou telles conditions; mais Fobligation 
est d'autant moindre, que les conditions sont 
plus dures , et tout se reduit de part et d'autre a 
un echange entre la vanite qui etale son gout et 
sa richesse, et la curiosite qui veut bien y re-
garder. 

12 Juin. Oxborough, comte de Norfolk. Nous 
sommes arrives ici hier au soir, en un jour et 
clemi, 91 milles , payes pour g5 milles , a cause 
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des fractions , qui sont toujours comptees en fa-
veur des maitres de poste. On m'avait dit du mal 
de la partie du pays que nous avons traversee; 
je l'ai trouvee mieux que je ne m'y attendais. Les 
plaines de craie en bruyere , autour de Newmar­
ket , ont ete depuis quelques annees mises en 
culture dans bien des endroits. Les clotures sont 
trop vastes pOur etre desagreables a la vue , 
et la proprete de la culture vaut mieux qu'un 
desert trop sterile et trop plat pour etre pit-
toresque. Tous les champs ont , du cote de Fest, 
de grandes plantations de larix ou meleses, et de 
sapins, q u i , outre leur valeur toujours crois-
sante , les abritent eontre les vents froids et sees 
qui viennent de ce cote, et qui sont tres-re-
doutes en Angleterre; ils ont regne ce printemps, 
et tout s'en ressent. » 

La premiere operation de culture sur les 
bruyeres est d'enlever la surface, et de la bruler; 
cela se fait d'une maniere bien laborieuse , lente 
et maladroite, par le moyen d'une pelle a long 
manche, qu'un homme pousse par secousses du 
milieu du corps. Une charrue legere vaudrait 
bien mieux , a ce qu'il me semble; mais il faut 
croire qu'il y quelque bonne raison en faveur 
de cet usage. L'agriculture se montre d'ailleurs 
ici sous un aspect d'ordre et de grandeur tres-
remarquable. J'ai vu cinq herses attelees de cinq 
paires de beaux chevaux, travaillant a la fois 
dans le meme champ. Le grain parait etre seme 
en rangs separes, et les mauvaises herbes en-



2^6 NORFOLK. — MOUTONS. 

levees par le moyen d'un sarcloir fort ingenieux. 
C'est une espece de herse qui , au lieu de dents , 
a neuf petits socs ronds , ou houes, dont le 
tranchant s'avance horizontalement. Ces neuf 
houes, placees alternativement en deux lignes, 
et tirees par une paire de chevaux, passent entre 
neuf rangs de grain en herbe. On fait usage de 
rouleaux enormes pour epraser les mottes de 
terre et les pulveriser. La secheresse et les ge-
lees de nuit ont tant fait de mal', que les fermiers 
labourent dans bien des endroits leurs champs 
de ble pour semer des raves. On voi t , a de 
grandes distances les uns des autres, des groupes 
de batimens de ferme, avec tous leurs acces-
soires, solides, complets et en bon ordre. Peu 
ou point de cabanes , ou chaumieres ; je ne sais 
ou les manoeuvres ont leurs habitations. Ceux 
que je vois au travail dans les champs ont assez 
bonne apparence , et aucun n'est en haillons. Les 
fermiers inspectent leurs travailleurs a cheval. 
Ce sont de riches manufacturiers, et non de 
pauvres paysans. Le metier d'agriculteur ne pa­
rait pas etre ici un metier de gueux. Les bruye­
res sont couvertes de troupeaux de moutons, 
qui disputent , avec les lapins fourmillans de 
leurs trous , des brins d'herbe rares et desse-
ches; la toison des moutons pend en guenilles; 
ils ont les jambes et le museau noir ; leur laine 
est une des meilleures d'Angleterre ; le prix est 
de 35 schellings pour 28 livres. II y a une autre 
race appelee south down, qui est, je crois, pre-
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feree a celle-ci. Point de merinos. Les lapins se 
vendent 6d . la carcasse, et i s. a i s. 6d . la peau. 
Les betes a cornes ici n'ont point de comes ; d'un 
accident on a fait une espece. Je ne sais si l'on a 
atteint un objet d'utilite ; ce n'est certainement 
pas un degre de beaute : ces animaux sont tout-
a-fait defigures. 

A environ 5o milles de Londres, sur le som-
met d'une petite elevation , on voit deux mon­
ticules (barrows) d'environ 20 pieds de h a u t , 
formes de main d'homme , et , pres de la , une 
tranchee profonde traverse la plaine. Ces monti­
cules sont probablement de manufacture danoise, 
et couvrent des ossemens. 

15 Juin. L'abbaye de Castle Acre est la pre­
miere ruine gothique que j'ai vue dans ce pays 
qui en possede tant. C'est un edifice anglo-nor-
mand , bati entre 1100 et 1 i5o. Le front du cote 
de l'ouest est bien conserve. La legerete , le fini 
du detail des ornemens est admirable : en voici 
l'esquisse. Les debris couvrent une grande sur­
face. Quelques ouvriers etaient occupes a en en-
lever une partie : j'espere que cette profanation 
ne sera pas poussee trop loin. A quelques milles 
de la on nous a fait voir un fort romain ou da-
nois, qui n'a de reraarquable que les materiaux 
de ses murailles formees d'un amas confus de 
petits morceaux de pierres a feu ou cailloux bri-
ses, lies d'un mortier aussi dur que la pierre. 
Le sol semble etre bien aride, et meriter a peine 
d'etre cultive ; et cependant on voit partout de 
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belles fermes, et un air d'aisance et de rich esse 
parmi les fermiers. La rente des terres est de 15 
a 4o schellings Facre *, et elles se vendent a trente 
annees de revenu : dans quelques cas , une terre 
se vend a quarante, cinquante, ou meme quatre-
vingts fois son revenu , si elle abonde en gibier. 

Un intelligent capitaliste de Londres, M. An-
gerstein , a achete beaucoup de terres dans ces 
environs a fort bas p r ix , a la poursuite de quel­
que grand plan de defrichement. Les craintes 
sur les fonds publics, et les dangers du commerce 
etranger, jettent de plus grands capitaux dans 
Fagriculture qu'elle n'en aurait dans des temps 
ordinaires > il en resulte une plus grande masse 
de produits. et leur prix devient d'autant moin­
dre , c'est-a-dire que l'augmentation rapide des 
prix de toutes choses en est un peu retardee, et 
que le salaire a un peu plus de temps donne , 
pour se mettre au niveau de ces prix : c'est la 
tout ce qui importe a la grande masse du peuple. 

Les amis a qui nous sommes venus rendre vi-
site a Oxburgh, empresses de nous faire voir tout 
ce que leurs environs offrent d'interessant, nous 
ont conduits chez M. F**, qui a un cabinet de 
porcelaine faite en Italie du temps de Raphael, 
et peinte sur ses dessins-; L'eclat d'un si grand 

1 L'acre anglais contient 43,56o pieds carres; le pied 
egal a 11 I pouces frangais (comme 15 est a 16) , de sorte 
que l'acre contient 40,837 \ pieds mesure de France ; Far-
pent frangais en contient 48,400. 
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nom lui tient lieu de beaute. M. F** a plusieurs 
bons tableaux, par Van-Dyck, Leonard de Vinci 
et Rembrandt , qui sont mes peintres favoris. 

Nous avons aussi admire le beau tapis de ver­
dure qui couvre ses jardins (grounds) et ses 
grands arbres panaches ; c'est ce que l'on ren­
contre partout , mais je ne me lasse point de ce 
genre de beaute. 

18 Juin. Bury Saint-Edmonds. Nous avons 
quitte nos amis ce matin, touches des marques 
d'attachement que nous en avons regues, et de 
Pidee qu'a leur age nous ne devons plus les re -
voir. Miss W** a consacre sa vie aux devoirs de 
la pitie filiale , qu'elle remplit avec cette gaite 
courageuse qui ne connait ni impatience, ni 
degout, ni lassitude; avec cet oubli parfait de 
soi-meme , auquel on ne saurait comparer les 
vertus des heros , sans sentir qu'elles ne sont 
rien aupres de tant de purete et de tant de con-
stance \ 

Le pays d'Oxburgh ici est toujours le meme 
sol ar ide, de la craie et des cailloux, avec une 
couche mince de terre vegetale. Des champs im-
menses sans clotures ou batimens d'aucune es­
pece. L'agriculture se conduit tres en grand : 
nous avions deja remarque cinq herses en mou­
vement a la fois dans un meme champ; aujour-

1 Cette aimable fille n'est plus ; elle est morte la pre-^ 
miere , quelques mois seulement apres noire visite, etses 
parens Font suivie de pres. 
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d'hui nous avons vu dix charrues dans un seul 
champ , chacune avec deux bons chevaux. On 
ne se sert point de bceufs pour le labourage, a 
ce qu'il parait. Le peu de villages par lesquels 
nous avons passe n'avaient rien d'agreable, mais 
point d'apparence de pauvrete. Les chaumieres 
sont basses, mousseuses etenfumees, mais les fe­
netres (casements) sont enbonetat ; les planchers 
propres, et les habilans decemment vetus, avec 
Fair de la sante ; point de mendians. Les routes 
sont formees d'un lit dur et uni de cailloux brises; 
les chevaux excellens, et il y a certainement du 
plaisir a se sentir emporte avec vitesse, sans fa­
tigue et sans efforts; mais c'est un plaisir de 
faineant, et on se le reproche presque. Les prix 
sont ici, pour le pain , i4 d. et { les quatre livres 
(quartern loaf); le boeuf 9 a 10 d. ; le mouton 
9 d. ; le veau 8 d. ( c'est la saison ou le veau est 
a bas p r ix ) ; le pore 10 schellings pour i4 liv. ; 
tous ces prix different peu de ceux de Londres. 
Le salaire des ouvriers est de 14 schell. par se-
maine en ete, 12 schellings en hiver ; ils se nour-
rissent, on ne leur fournit rien. Les femmes 
recoivent S d. par jour. Le ble coute 61 schellings 
le comb ou 17 stone , soit 238 liv. (egal a i5 
schellings sterling ou 3 dollars pour un bois-
seau americain de 60 liv., qui coute i et demi 
a 2 dollars a New-York); le charbon de terre 
45 schellings le chaldron ou charretee de trente-
six boisseaux; la farine 85 schellings le sac de 
280 liv. 



BURY S. EDMONDS. 2 5 1 

XJn simple particulier de ce comte, M. Coke, 
grand agriculteur , et surtout grand pasteur, a 
un revenu territorial de 5o a 60,000 livres sterl. 
II voulait se faire creer lord Leicester; M. Pitt ne 
s'y pretant pas , il tourna1, et a toujours ete 
grand Foxite depuis ce temps-la. II a beaucoup 
d'influence dans les elections du comte de Nor­
folk ; une fois il Femporta sur M. Windham , 
une autre fois il le fit elire. Mais cette fois encore 
M. Windham perdit son election a cause de cer-
taines manoeuvres de corruption ( corrupt pro­
ceedings ) , qui bien prouvees, rendent toute 
election illegale. II y a a cet egard des distinc­
tions tout-a-fai t plaisantes. Vous pouvez bien 
faire entendre a votre boucher ou a votre bou-
langer, ou a tous ceux qui dependent de vous a 
dix milles a la ronde, que vous comptez sur leurs 
suffrages ; mais il ne faut pas les traiter, les re-
galer a une election : on peut leur donner de quoi 
manger , mais non pas a manger. M. Windham 
ne savait pas condescendre a se cacher pour faire 
ce qu'il croyait legitime et convenable , pensant 
sans doute que Finfluence directe de la propriete 
sur l'election de ceux qui doivent essentielle-

1 Turned, litteralement tourner, c 'est-a-dire , changer 
de parti par Foperation de la grace efficace. — On m'as-
sure que j 'ai ete mal informe. M. Coke n'a jamais change 
d'opinion politique ou de parti. M. Pitt ne voulut pas le 
faire lord Leicester parce qu'il etait \ V h i g , mais il ne 
devint pas W h i g a cause de ce refus. 
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ment proteger la propriete, n'avait rien que de 
salutaire et de naturel. 

Apres avoir passe deux jours fort agreablement 
a Bury Saint-Edmonds, nous avons continue 
notre route vers Londres par Cambridge. 

Je crois m'apercevoir que la societe est plus 
agreable hors de Londres que dans Londres, pro-
bablement parce qu'il y a plus de loisir, au moins 
autantd'instruction, etle meme usage du monde; 
car personne n'est provincial dans ce pays-ci; on 
ne rencontre point de ces personnes qui ne sont 
jamais sorties du lieu de leur naissance, et dont 
toutes les habitudes sont absolument locales ; il 
n'y a personne au-dessus de la pauvrete, qui n'ait 
visite Londres une fois dans sa vie , et s'il peut , 
une fois tous les ans , to go up to town ( aller en 
ville ) de 100 ou 200 milles de distance, c'est une 
chose qui s'arrange du soir au matin. En France 
on faisait autrefois son testament avant d'entre-
prendre une pareille expedition. La culture de 
Fesprit et Felegance des mceurs se remarquent,. 
a ce qu'il me semble, beaucoup plus parmi les 
femmes que parmi les hommes; la superiority 
du sexe est plus decidee; il y a plus de difference 
entre les femmes de ce pays et celles que j'ai vues 
autre part , qu'entre les hommes des memes pays 
respectivement. II me semble que les hommes 
cherchent moins a savoir un peu de tou t , sont 
moins universels qu'en France , ou du moins 
qu'en France autrefois, mais qu'ils savent bien 
mieux ce qu'ils savent; ils disent moins toutce 
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qui leur passe par la tele, ils ont moins de vanite 
et plus d'orgueil; cela est sage et respectable , 
mais forme peut-etre un etat de societe moins 
amusant. Les femmes ont bien aussi leur retenue 
et leur reserve; mais c'est la reserve de la timi-
dite et de la modestie, au lieu de celle de For-
gueil; elle n'est pas volontaire et insurmonlable, 
comme celle de l'autre sexe. 

L'esprit, comme le commerce, a ici des moyens 
de communication nombreux et faciles; les con-
naissances solides, les anecdotes , la politique, 
les modes les plus frivoles , tout a son canal par-
ticulier, qui , jour par jour, semaine par semaine, 
quartier par quartier, ramifie son cours regulier 
jusque dans les recoins les plus eloigner de la 
campagne comme des villes. Chacun trouve sur 
sa table, a jour nomme, Fouvrage periodique au-
quel il a souscrit; et si ses moyens ne le lui per-
mettent pas , a deux pas de chez lui , et a tres-
peu de frais , il peut voir tout ce qui se publie de 
cette nature, dans un cabinet de lecture. II n'est 
done personne qui ne puisse, dans la situation la 
plus retiree et la plus solitaire, savoir aussi exac-
tement ce qui se passe dans le monde , et meme 
mieux que ceux q u i y vivent, ou qui ne soit du 
plus ou moins au courant des decouvertes scien-
tifiques etdes nouveautes litteraires. Les romans, 
comme on peut bien croire, entrent pour beau­
coup dans les habitudes de cette lecture generale; 
et cette branche meprisee des ouvrages d'imagi-
nalion a pr is , dans ces derniers temps, un ca-
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ractere tres-respectable ; de futile ou dangereuse 
qu'elle etait, miss Edgeworth et quelques autres 
ecrivains modernes de son sexe en ont fait le 
cadre le plus heureux de la morale pratique et 
de la saine philosophic , comme de la plus vive 
et de la plus pure sensibilite. La poesie a pris un 
essor plus libre et plus aventureux, et semble 
avoir penetre dans de nouvelles regions ; les 
images qu'elle presente et les sentimens qu'elle 
inspire sont devenus de plus en plus familiers. 
Les femmes, avec plus de loisir, de curiosite et 
de sensibitite que les hommes, prennent un in­
teret plus vif a toutes ces choses-la, et cette tein-
ture de science et de li t terature, et de toutes 
choses, est en general sans melange de pedan-
terie, parce qu'elle est commune a tous, et forme 
un etat habituel. C'est le vetement de tous les 
jours , dans lequel on est a son aise , et qui n'em-
peche pas de vaquer aux soins journaliers de la 
vie. Je ne sais pas si ce regime leger, facile et 
doux, est propre a former des constitutions d'es­
prit fortes et originales ; mais celles-la ne se for­
ment point , ou plutot se forment toujours , et 
en depit de tout , lorsque la nature en a donne le 
germe. 

II y a de plus , presque partout , des societes de 
livres, ( book societies) diversement constitutes; 
elles sont communement composees de dix a 
douze personnes, contribuant pour une somme 
annuelle. Chacune d'elles peut proposer Fachat 
d'un ouvragequelconque: apres un certain temps 



LITTERATURE. a 5 5 

suffisant pour que chacun des associes puisse le 
l i r e , il est mis en vente au plus offrant parmi 
eux ; mais le proposant est oblige de le prendre a 
moitie p r ix , si personne n'y met davantage. La 
contribution annuelle est d'une a trois ou quatre 
guinees. On lit ici tres-avidement les ouvrages 
de biographie, et les recueils posthumes des let-
tres de personnes illustres, ou qui ont eu , pen­
dant leur vie , une certaine reputation. La litte­
rature frangaise abonde en memoires ; la littera­
ture anglaise en vies et lettres. C'est le comme-
rage des gens d'esprit; mais il faut convenir que 
ce commerage a un grand charme : on leve un 
coin du voile qui couvre le coeur humain , et 
il n'y a personne qui ne soit curieux de voir si 
ce qui se passe dans celui d'un autre ressemble 
a ce qui se passe dans le sien. On ne se borne 
point a publier les lettres et les vies anglaises : 
voila, par exemple, les lettres de madame du 
Deffand, publiees a Londres en frangais; et les 
Memoires du prince Eugene (vrais ou non, fort 
interessans) aussi en frangais. Nous sommes bien 
fiers en France, de ce que notre langue est la 
langue polie de FEurope et la langue diploma­
tique, et meme de ce que nous n'en savons point 
d 'autre, comme si un aveugle s'enorgueillissait 
de ce que tout le monde le regarde , tandis qu'il 
ne regarde personne. Les Anglais de leur fenetre 
et de l'autre cote de la Manche, voient tout ce 
qu i se fait, ce qui se d i t , ce qui se publie sur le 
continent , sans traduction et dans sa forme ori-
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ginale; et ils sont plus au fait de notre litterature 
ancienne et moderne, qu'on ne Fest dans les pro­
vinces de France. 

Cambridge a ete notre station suivante. Cette 
petite ville renferme une universite celebre, ou 
plutot l'universite renferme la ville ; car tout 
parait en dependre et lui etre subordpnne, tout 
est colleges et etudians. Plusieurs de ces colleges 
sont bien batis, et meme magnifiquement; mais 
la chapelle de Fun d'entre eux ( King's College) 
nous a surtout frappes par sa beaute singuliere. 
C'est un carre long de 316 pieds sur 8 4 ; exte-
rieurement son architecture gothique est legere 
et hardie par excellence , et les beautes de detail 
sont infinies. On conduit les curieux sur la voute, 
qui a 80 pieds de hauteur. Elle est composee de 
pierres plates et minces, sur lesquelles vous mar-
chez , avec la satisfaction de savoir qu'une epais-
seur de quelques pouces seulement vous separe 
d'une eternite bienheureuse. Et cependant, au 
sommet de cette meme voute, enclaves entre ces 
pierres minces , et soutenus par leur seule pres-
sion laterale, on voit douze enormes blocs, pe-
sant chacun au moins vingt quintaux, distribues 
et suspendus le long du sommet de la voiite, 
dont ils forment comme la clef. Ils sont sculptes 
en rose. Dix a douze pieds au-dessus de ce toit de 
pierre, il y en a un autre de charpente, recon­
vert de plomb, d'ou l'on a une vue fort etendue. 
Un grand orgue, place dans le milieu de la cha­
pelle , coupe en deux sa longueur; il est mo-
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derne, mais les ornemens en bois sculpte, places 
en avant, sont de Fannee 15.34, et ont rapport a 
l ' imion, alors recente, de Finfortunee Anne de 
Boulen avec son atroce mar i , Henri VI I I , qui 
inalgre ce caraclere , etait ami et protecteur des 
lettres , et fut le bienfaiteur de cette Universite. 
Le plus splendide des colleges de Cambridge, 
Trinity College, fut fonde par lui. Nous y avons 
remarque une fort belle statue d« Newton, en 
marbre blanc, par Roubillac. L'artiste a fait un 
usage judicieux de la robe de professeur, qui 
forme une belle draperie. Newton a un prisme 
a la main , il leve les yeux ; Fexpression de son 
visage , dont les traits sont grands et reguliers, 
est simple et tranquille; il ressemble un peu a 
Montesquieu. On montre encore Fappartement 
que Newton occupait. 

La bibliotheque de FUniversite est tres-vaste, 
et contient quatre-vingt-dix mille volumes. Le 
docteur Clarke, dont les voyages ont embrasse 
FEurope, FAsie et FAfrique, a enrichi cette Uni­
versite de marbres antiques, de plantes rares, 
de manuscrits, etc. II a depose dans la biblio­
theque un platre dont le moule fut pris sur le 
visage de Charles XII de Suede, quelques heures 
apres sa mor t , devant Frede rich shall; Fenfon-
cement de la balle au front, du cote droit , est 
visible. La bouche a une expression tres-mar-
quee de mepris ; il ressemble d'ailleurs beaucoup 
aux portraits originaux que l'on a de lui. Desi-
rant avoir une copie de ce morceau interessant, 

i . 17 
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j'etais occupe a Fesquisser rapidement, lorsqu un 
des bibliothecaires vint me dire qu'il fallait ob-
tenir une permission. Un autre bibliothecaire 
s'avanga, et dit que cela n'etait pas necessaire. 
Pendant la conversation assez vive qui resulta 
de ce conflit d'autorite, j'eus le temps de finir 
mon esquisse , qui est tres-ressemblante; et je 
ne manquai pas de donner des marques de ma 
reconnaissance au bibliothecaire protecteur des 
arts ', 

Nous avions une lettre de recommandation ; 
mais le professeur a qui elle etait adressee, etant 
absent, notre seul introducteur aux curiosites 
de Cambridge fut celui qui sert bien partout, et 
en Angleterre au moins aussi bien qu'ailleurs, 
1'argent. 

II y a un jardin botanique attache a cette Uni ­
versite , et un professeur; mais il ne professe 
point. Le jardin parait bien tenu, mais les plan tes 
croissent et fleurissent en vain : les etudians, 
suivant ce que nous apprimes des jardiniers , 
montrent peu de gout pour ce foin exotique. 

Cambridge est repute un peu Whig, et Oxford, 
l'autre grande Universite anglaise, t res-Tory, 
( on se rappellera Fexplication deja donnee de ces 
deux mots). Notre Guide nous apprend que 
celle-ci peut s'enorgueillir de la sublimite de Mil­
ton et de l'enlho.usiasme de Gray , des grandes 

1 C'etaient des domestiques de l'etablissement, plutot que 
des bibliothecaires. 
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decouvertes de Bacon et de Newton , de la pe­
netration de Milner et de Ferudition de Porson • 
elle compte encore parmi ses enfans de saints 
mar ty r s , Cranmer et Latimer) Ridley et Wis-
hart. II n'ajoute pas les puines de cette famille 
ilhistre, P i t t , et je crois Fox et Windham. Ce 
Guide est un petit livre contenant l'histoire de 
Cambridge, et la description de tout ce qu'il ren­
ferme de curieux. II n'y a pas de lieu remarquable 
en Angleterre par quoi que ce soit, qui n'ait son 
guide, que les domestiques de votre auberge s'em-
pressent de vous fournir. C'est un veritable pavs 
de cocagne;ou les cailles vous tornbent toutes roties. 

Durant le fanatisme revolutionnaire qui mena 
Charles Ier a 1'echafaud , Cambridge, malgre son 
-whiggism, eut plus a souffrir qu'Oxford. Ce 
vandalisme, sans etre aussi sanguinaire que le 
no t re , etait aussi absurde. 

Poursuivant notre route vers Londres, nous 
avons rencontre , dans une auberge, un jeune 
homme de dix-huit ans, haut de sept pieds neuf 
pouces. Je n'avais jamais vu de veritable geant, 
et je ne m'attendais pas a ce qu'une vue aussi 
extraordinaire fait eprouver.^Sa disproportion 
monstrueuse avec les objets qui Fentourent ren-
verse toutes les idees habituelles; comme si l'on 
voyait tout a coup une maison se mouvoir, ou 
bien des chiens et des chevaux armes d'ailes, vol-
tigeans autour de votre tete '. Assis, il semblait 

1 E n relisant tout ceci je m'apercois que je pourrais biea 
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pret a ecraser de son poids la chaise ou la table 
sur laquelle son coude etait appuye. Ses pieds, 
ses mains semblaient particulierement enormes ; 
et quand il se leva et traversa la chambre en 
deux enjambees, paraissant presque toucher au 
plafond , Feffet fut encore plus extraordinaire; 
les gens au-dessus de la moyenne taille passaient 
aisement sous son bras. II convint qu'il ne pou­
vait pas soulever un plus grand poids que les 
autres hommes, et qu'une marche de quatre a 
cinq milles le fatiguait. Sa voix est forte, sans 
etre proportionnee 'a sOri corps ; il a les epaules 
larges et de gros os ; mais pas encore bien re­
converts de muscles, etil ne parait pas avoir fini 
sa crue : i l n e mange pas beaucoup. Son pere, sa 
mere, ses freres et ses sceurs sont, nous dit-il, de 
taille ordinaire. Les gros yeux de cette grosse 
tete avaient Fair lourds et stupides; cependant 
le geant enfant parlait avec bon sens. 

29 Juin. Nous voici de retour a Londres, 
qu'une longue residence nous fait considerer 
comme une espece de home (chez soi). Nous 
nous preparons §• le quitter, pour commencer 
serieusement notre grande tournee par la partie 
ouest de FAngle terre , comprenant le pays de 
Galles, dont les beautes pittoresques sont si re-

^tt'e soupgonne d'exageration ; si l'on se moque de mes 
chiens et de mes chevaux volans, je ne puis que reuvoyer 

; a mon geant. 
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nominees , puis l'Ecosse , et revenir a Londres 
par Fest et le centre de FAngleterre. 

La police generate requiert , en temps de 
guerre, que tout etranger, de quelque nation 
qu'il soit , se presente tous les trois mois au bu­
reau etranger (alien office) pour renouveler le 
passe-port (license) ou permis de resider obtenu 
a son arrivee , a la recomma.ndation d'une per­
sonne du pays. Mais s i , au lieu de resider, on 
veut voyager, il fautenumerer les villes prin-
eipales par lesquelles on se propose de passer • 
ce qui s'accorde assez mal avec notre marche 
errante , et semble causer quelques difficultes. 
Je suis loin de blamer cette precaution, ni meme 
de plus grandes encore, quoiqu'un pays comme 
eelui-ci ait peu a craindre de Fespionnage ou de 
la surprise : la publicite de tout rend Fun inutile, 
et la mer rend l'autre impossible. 

Avant de quitter cette grande capitale, j'ai a 
remarquer qu'autrefois elle a ete tres-sujette aux 
ravages dela peste. De i5g2 a 1665, cette affreuse 
epidemie parut cinq fois , en 1592, i6o3 , 1625, 
i636 et 1665, emportant chaque fois environ un 
cinquieme des habitans; c'est-a-dire , la totalite 
en soixante-treize ans. Cette derniere annee 
( i 6 6 5 ) , 97,000 personnes perirent de la peste 
dans la ville de Londres, et jusqu'a 1200 per­
sonnes par jour! ' L'annee suivante (1666), le 

1 Une peste enleva 3oo mille victimes a Rome du temps 
de Neron, c'est-a-dire, 3 sur \o, au lieu de 2 sur 10 comme 
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grand incendie detruisit i3,2oo maisons sur 
66 mille, c'est-a-dire, un cinquieme de la ville 
de Londres : c'etait la partie la plus ancienne , la 
plus peuplee et la plus mal batie ; et depuis ce 
temps, il n'y a pas eu de peste une seule fois. 
II semble impossible de se refuser a croire que 
cette maladie devait son origine ou ses progress a 
l'etat de choses existant dans cette partie de la 
ville, ou a un certain germe detruit par le feu. 
II est remarquable que ces deux devastations 
consecutives , le feu et la peste , bien loin de d i -
minuer d'une maniere permanente Fetendue de 
la ville ou sa population, semblent avoir servi 
d'encouragement; car, en 1686, vingt ans apres, 
je trouve le nombre des maisons de Londres accru 
de 52,8oo (apres le feu) a 88 mille; et les h a -
bitans , de 5oo mille a 6g5 mille. II est vrai 
qu'outre ces deux causes extraordinaires d'ac-
croissement et de prosperite, le feu et la peste , 
il y e n avait une troisieme encore plus efficace; 
car sir William Petty, auteur de grande reputa­
tion en arithmetique politique, nous apprend 
qu'en dix annees de ce meme intervalle , les 
guerres civiles de son temps avaient enleve la 

a Londres; et bien plus recemment, la peste de Marseille, 
en 1720, enleva 5o mille personnes, c'est-a-dire, proba-
blement plus de moitie des habitans, puisque Marseille ne 
contenoit en 1780, dans toute sa prosperite, que 90 mille 
habitans. La grande peste qui ravagea la terre entiere pen­
dant 5?. ans, de 542 jusqu'en 5g4, depeupla tout-a-fait et 
laissa vides nombre de villes, suivant Gibbon. 
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quarantieme partie de tout le peuple ; c'est-a-
dire deux fois autant que la peste. 

Si l'on remonte aux temps qui ont precede la 
cessation du retour periodique de la peste, on 
trouve que , pendant Fexistence de ce fleau , la 
population, ou du moins Faccroissement de Lon­
dres , a ete encore plus considerable, en propor­
tion , que pendant les vingt annees qui Font suivi. 
Le nombre des habitans s'est accru de 77,040 en 
i 565 , a 669,930 en 1682; c'est-a-dire, a double a 
chaque periode de quarante annees. La popula­
tion du reste du royaume ne s'est point accrue 
dans la meme proportion, a beaucoup pres, puis-
que la totalite des habitans de FAngleterre, de 
5,526,900 en 1565, ne s'est elevee en 1682 qu'a 
7,369,000, y compris Londres, qui en forme la 
onzieme partie. ' Sir William Petty s'amuse a con-
siderer la suite de cet accroissement, et il trouve 
qu'en 1802, Londresdevracontenir 5,359,oooha­
bitans , et toute FAngleterre 9,825,000. Cette der-
niere prediction a ete verifiee, puisque, en 1802, 
le denombrement reel (census) a donne 9,706,378 
pour FAngleterre et le pays de Galles (sans FEcosse 
ni FIrlande) ; mais, au lieu de trouver une pro­
portion aussi enorme de cette population accu-

1 Sir W i l l i a m Petty fait monter la population de FAn­
gleterre a 2 millions seulement au temps de la conquete 
en 1066; ce qu i , compare avec le denombrement actuel, 
fait voir que la population de FAngleterre double en 36o 
ans environ. 
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mulee dans la capitale, il ne s'y est t rouve, en 
1802 , que 899,439 habitans : de sorte que Fac-
croissement de Londres , quelque grand qu'il 
soit, s'avance pourtant par un mouvement tres-
retarde, et le serade plus en plus a Favenir. A 
l'appui de la possibility de cet accroissement pro-
digieux de la ville de Londres, sir William Petty 
observe qu'une surface de pays bien cultivee, 
renfermee dans un cercle de 70 milles de dia­
metre, dont Londres serait le centre, suffirait 
pour nourrir ses cinq millions d'habitans, k deux 
acres par tete. * Malgre cette possibility absolue, 
cet ecrivain se defie beaucoup de sa prediction -, 
il va meme plus loin , il prononce que Faccrois-
sement de Londres devra etre a son maximum , 
et s'arreter totalement avant Fannee 1800 ; ce qui 
n'est pas arrive, et ne semble pas pres d'arriver : 
Faccroissement s'etant ralenti plus tot q u'il ne pen-
sait, n'est pas encore arrive a ce maximum , et 
il est difficile d'en fixer maintenant Fepoque et 
la somme. 

Toutes les grandes villes d'Angleterre reunies, 
depuis Manchester, qui contient 84 mille ha ­
bitans , jusqu'a Cambridge, qui en a 10 mille, 
donnaient, en 1802, un total de 1,076,000, fai-
sant, avec Londres, deux millions de citadins, 

1 Political Arithmetic, page 114. Ce calcul est certai­
nement errone; car un tel cercle ne me parait contenij? 
qu'environ 2,5oo,ooo acres, et a 2 acres par tete ne pour-
rait nourrir que 1^2^0,000 personnes. 
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nourris par sept a huit millions de campagnards. 
II est fort possible que FAngleterre put nourrir 
deux fois le nombre actuel de ses habitans, vu la 
grande quantite de terres a present incultes; mais 
ces terres sont probablement inferieures, et l'on 
peut supposer qu'elles requerraient deux fois le 
nombre de cultivateurs qui suffit pour les bonnes 
terres deja en culture : de sorte qu'en doublant 
la population totale, il ne faudrait probablement 
donner aux villes que la moitie en sus de leur nom­
bre present, et l'on pourrait predire que la popu­
lation de Londres n'excedera jamais i,5oo,ooo, 
et celles des autres villes en proportion. 

En suivant sir William Petty dans ses conjec­
tures , il est curieux de le voir predire que 
Londres s'accroitrait principalement du cote de 
l'ouest, parce que , dit-il , le vent d'ouest regne 
les trois quarts de Fannee, et que , chassant la 
fumee de cette partie sur celle de Fest, il lui 
donne un grand avantage d'atmosphere, qui de-
terminera les gens aises a l'habiter de preference, 
attirant apres eux toute la suite d'artisans, etc. , 
qu'ils emploient. Dans cinq cents ans , di t- i l , 
le palais du Roi sera pres de Chelsea (et le Roi 
batit dans ce moment son palais a Kew, au-dela 
de Chelsea) ; a moins, continue-t-il, que dans 
cinq cents ans nous ne soyons tous transplanted 
dans FAmerique, et FEurope inondee et ravagee 
par les Turcs, comme le bas Empire Romain Fa 
ete. Si ce doute se realise, au moins ce ne sera 
pas la faute de ces pauvres Turcs. 
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5 Juillet. Salisbury. Nous venons d'arriver 
ici de Londres en deux jours , par Sal t -Hil l , 
Reading , Andover, et nous avons passe par 
Stone Henge , il y a deux heures. La plaine de 
Salisbury est une grande surface de 15 a 20 milles 
de diametre, sans un seul arbre, sans une seule 
maison, et sans un seul brin d'herbe qui ne soit 
broute court par d'immenses troupeaux paissant 
sur cette surface. Eile n'est point plate, mais on-
doyante , et les hauteuts prmcipales sont mar­
quees par des monticules evidemment eleves de 
main d'homme , et couvranl probablement les 
ossemens de guerriers tiies sur c(-1te plaine. Pres 
d'un groupe de cinq de ces monlicules, nous ob-
servames un cercle d'environ cent pieds de dia­
metre, distinclement trace par 11 n fosse peu pro-
fond ; son usage etait probablement religieux 
plutot que militaire. II y a de la grandeur dans 
ces objets , et l'imagination est preparee pour 
Stone Henge. 

La premiere vue de ce monument celeb re 
d'antiquite barbare , a environ un demi-mille de 
distance, n'a rien d'imposant. C'est un amas 
confus de pierres , couvrant un petit espace, sur 
le sommet d'une eminence : cependant, a me-
sure que l'on approche, et lorsque l'on arrive 
aupres, la chose parait bien etonnante. On aper-
goit des blocs de pierre grossierement tailles , 
plantes en cercle debout, de 20 a 3o pieds de 
haut hors de terre , de 8 a 9 pieds de large, et 
d'environ 3 pieds d'epaisseur, a environ 4 pied^s 
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de distance les uns des autres , et surmontes 
d'autres blocs , poses horizontalement en im-
poste. Dix-sept de ces piliers ou jambages sont 
debout , 7 a 8 renverses , et il parait y en avoir 
eu originairement un plus grand nombre. Cinq 
des impostes sont a leur place, les autres a terre; 
ce cercle exterieur a environ 45o pieds de circon-
ference. Un second cercle , de 8 a 10 pieds en 
dedans du premier, est compose de plus petits 
piliers ; ceux-ci n'ont guere que 6 a 7 pieds hors 
de terre; 10 sont debout, quelques-uns renver­
ses , et un plus grand nombre sans doute brises 
et enleves. Au centre est un dernier cercle, ou 
plutot un ovale, compose de dix hauts piliers, 
avec leurs impostes, en paires, formant comme 
cinq grandes portes, de 3o pieds de haut ; et un 
nombre de plus petits piliers, debout et renverses 
sur une espece d'autel, d'une pierre differente. 
Au sommet des piliers qui sont renverses, on 
apergoit une bosse ou protuberance, qui s'ajuste 
a un creux correspondant dans la piece de dessus 
ou imposte , par maniere de tenon. Les grands 
blocs droits doivent contenir pres de 600 pieds 
cubes , et peuvent peser environ 45 tonneaux 
chacun : point de carriere sur les lieux. A i5 ou 
16 milles de la , sur Marlborough Downs, on 
trouve une espece de carriere de pierres fort 
semblables , d'ou il est probable que ces blocs 
ont ete tires. Mais comment un peuple barbare 
a-t-il pu transporter ces masses enormes? et , ce 
qui est encore plus incomprehensible, comment 
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les a-t-il mises debout, et place les traverses au-
dessus ? 

II y a un autre monument de cette espece a 
peu de distance de celui-ci, a Abury, pres de 
Devises, moins connu, mais, a ce que l'on dit , 
presque aussi extraordinaire. II y a aussi quelque 
chose de semblable en France, dans la Bretagne. 
Les nations barbares, dans les premiers ages de 
la civilisation, aiment a mouvoir et entasser de 
grandes masses, comme on le voit en Egypte et 
en Syrie; les raffinemens du gout veulent une 
autre espece de luxe, et qui ne laisse pas de traces 
si durables. Sir Richard Hoare a publie un livre 
sur ces antiquites ; je ne Fai pas vu. La conjec­
ture la plus probable est que Stone Henge etait 
un temple des Druides. 

Le sol est un lit de craie, legerement recon­
vert de terre vegetale, a peu pres comme dans le 
comte de Norfolk, et capable de la meme culture. 
Un acre fournirait alors autant de subsistance 
pour les hommes ou les animaux, que 20 acres 
a present; la charrue empiete tous les jours sur 
ce desert; mais il reste encore un grand espace 
en reserve pour les generations futures. 

6 Juillet. Salisbury est une vieille petite ville 
fort laide, et dont il n'y a rien a dire , si ce n'est 
que le clocher de sa cathedrale penche a faire 
peur. La Heche, toute de pierre jusqu'au som­
met , est de 20 pouces hors de son aplomb; il y 
a la de quoi occasionner des distractions aux 
fideles; et en effet, au service du matin, auquel 
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nous assistames, nous n'en vimes pas un seul. 
II n'y avait dans l'eglise absolument que les offi-
•cians et nous. Ce n'est pas la premiere fois que 
j'ai ete dans le cas de faire la meme observation 
dans d'autres eglises de la religion dominante, 
dont les clochers etaient bien d'aplomb. Cette 
eglise semble perdre en zele ce que les nouvelles 
sectes gagnent, et ses prelres se considerent un 
peu comme des beneficiers sine curd. C'est comme 
cela que la reformation de FEglise romaine corn-
men ga autrefois. 

Trois milles au-dela de Salisbury, nous visi-
tames Wilton , qui appartient a lord Pembroke : 
c'est un vieux chateau de bonne apparence, bati 
en partie par Inigo Jones; toute une aile a ete 
demantelee, ouverte, et a moitie demolie, il y a 
dix ans, pour faire une galerie d'antiques. Les 
planchers, exposes aux injures du temps, sont 
a moitie pourris; et les pauvres antique*, ren­
verses pele-mele, sans nez, sans doigts, et pri-
ves la plupart de leurs autres membres sail-
lans, forment une sorte de champ de bataille de 
marbre, moitie triste et moitie ridicule, dont 
la vue me desolerait si j 'en etais possesseur. San-
cho eut bien dit de ceci : Qui trop embrasse, 
mal etreint. Si l'on se fut contenle d'arranger le 
long des murs ce tas de chefs-d'oeuvre, sans 
arracher portes et fenetres, on eut fait une ga­
lerie interessante et respectable, dont Je posses­
seur et le public auraient joui depuis dix ans. 
Le site est bas et plat : un immense tapis de 
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gazon s'etend en face, uni comme une glace, et 
ressemblant a une piece d'eau ; il se confond 
avec une veritable piece d'eau qui le termine, 
egalement immobile, artificielle, pas fort claire, 
et cependant d'un assez bon effet. Les arbres > 
repandus ga et la, sont veritablement anglais, 
c'est-a-dire, tels qu'on n'en rencontre nulle part 
dans le monde que dans les pares anglais. 

Un jeune et vigoureux sujet, plante tout seul 
dans un bon terrain, simplement protege pen­
dant les premieres annees par un entourage, et 
dn reste abandonne a lui-meme, forme bientot 
une pyramide reguliere et jolie des graces de la 
jeunesse, quoique trop symetrique et formal. 
Peu a peu, d'annee en annee, cet embonpoint, 
cette rondeur, s'angularise et se prononce. Les 
plus fortes branches etouffent d'abord les faibles; 
puis les plus basses, entrainees par leur propre 
poids, et cherchant Fair et la lumiere, s'elancent 
horizontalement, s'inclinent meme vers la terre, 
qu'elles vont balayer a quarante ou cinquante 
pieds du t ronc; au-dessus, d'autres branches, 
chacune sui vant sa position particuliere, se j ettent 
a angle droit vers Fespace. De plus haut en plus 
haut , les branches s'eloignent moins du vertical, 
jusqu'a ce qu'enfin au sommet un reste de forme 
conique se discerne encore. Au dehors, a Fen-
tour , des masses exuberantes de feuillage, en 
lits inclines, s'unissent, se croisent, se separent, 
laissant entre elles des espaces irreguliers d'ob-
scurite caverneuse, a travers desquels on apergoit 
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de grands bras nus qui s'avancent pour soutenir 
toute cette magnificence. Pendant des siecles, ces 
beaux arbres croissent en beaute, en force et en 
majeste; pendant d'autres siecles, les extremites 
commencent a maigrir et a se dessecher; ils de-
viennent chauves ; le coeur est encore fort, mais 
les membres s'affaiblissent; ils se paralysent, ils 
meurent , et le tronc seul continue a vegeter, 
pendant que des generations humaines naissent 
et meurent autour de lui. Ce dernier etat est le 
meilleur a peindre; Fage moyen est preferable 
a voir , car les beautes de Fart ne sont pas pre-
cisement celles de la nature ornee, gaie et floris-
sante. 

Je mesurai un chene vert, qui n'est pas natu-
rellement un grand arbre; il couvrait un espace 
de 17 pas en diametre, et le tronc avait 12 pieds 
de circonference; un orme avait 16 pieds , et un 
grand nombre d'autres paraissaient aussi gros. 
Derriere la piece d'eau , qui , avant de former un 
lac stagnant, est naturellement un beau ruisseau 
d'eau vive, est une colline isolee, couverle de 
bois, et d'ou l'on a une belle vue; le chateau eut 
ete bien mieux place sur la pente de cette Emi­
nence. Les daims viennent brouter un rameau 
de feuillage a la main; ils sont jolis, mais perdent 
leur beaute caracteristique. J'aimerais mieux les 
voir alertes, inquiets, le nez au vent, les oreilles 
dressees, prets a fuir au moindre brui t ; ainsi 
prives, ce n'est plus que du betail pour la bou-
cherie. Les daims ne sont plus si a la mode 
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qu'autrefois; ils ont fait place aux troupeaux de 
moutons dans beaucoup de pares. 

De Wilton , nous fumes visiter Stourhead. On 
arrive a Fauberge, qui est tout aupres, par un 
petit chemin creux, dans un recoin tout enve-
loppe de lauriers et de beaux arbres, au milieu 
desquels une petite eglise gothique, grise et mous-
seuse, fait un tres-bon effet. Apres diner, nous 
nous fimes mener a la maison de sir Richard 
Hoare. On entre par un nombre de marches (trop 
de moitie) dans un grand vestibule, qui conduit 
en face a un beau salon de 60 sur 4o pieds, et de 
chaque cote du vestibule, une aile contient une 
galerie et un salon. Tout cela est plein de ta­
bleaux, dont aucun n'est fort reraarquable. C** 
et moi nous nous assimes un moment pour mieux 
voir un tableau; une jeune fille, qui nous con-
duisait, nous dit le plus poliment qu'elle put 
que ses ordres etaient de ne pas permettre de 
s'asseoir. C'est une maniere de faire savoir que 
l'on est maitre chez soi, dont le proprietaire de 
cette maison (riche banquier) a tout le merite 
de Finvention; je ne sache pas que l'on s'en soit 
avise ailleurs. II n'est pas probable qu'a cette di­
stance de toute grande ville, et hors de la route 
directe de Londres a Bath, le nombre de curieux 
soit assez grand pour rendre necessaire un regie-
men t si desobligeant. 

A quelque distance de la maison, et vers le 
milieu de la terre, commence une vallee cou-
verte de paturages et bordee de bois; elle se 
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creuse petit a petit, et regoit un nombre de ruis-
seaux qui forment a la fin la source de la riviere 
de Stour. L'extremite de cette belle vallee, barree 
par une digue irreguliere et masquee par des 
plantations, se trouve transformee en une nappe 
d'eau d'environ 20 ou 3o arpens, d'oii la petite 
riviere s'echappe par une chute d'environ 20 
pieds. Les bords de ce petit lac sont naturelle-
ment decoupes de promontoires et de baies qui 
en deguisent l 'etendue, et il a deux ou trois 
petites iles. En quelques endroits, de beaux tapis 
de verdure descendent doucement des sommets 
boises jusqu'aux bords de Feau; en d'autres en­
droits plus escarpes, les bois s'elevent directe-
ment du bord de Feau qu'ils ombragent. Quel­
ques sentiers commodes vous conduisent aux 
plus beaux points de v u e , aupres desquels un 
petit temple grec, un autre sur le modele d'un 
temple du Soleil a Balbec, et un troisieme temple 
qui n'imite r ien, se montrent avec assez d'avan-
tage a travers les bois. Dans differens endroits, 
ces memes sentiers passent aupres de plusieurs 
belles fontaines, qui s'echappent claires et frai-
ches du sein de la montagne. 

Tout cela est certainement fort beau, mais le 
serait bien davantage, si Feau du lac n'etait pas 
trouble, sale et pleine de plantes aquatiques, qui 
en marquent la stagnation; et si les plantations 
de laurier, qui reussissent si bien en Angleterre, 
n'avaient pas ete multipliees a un tel exces dans 
les endroits decouverts, qu'ils detruisent tout 

1. 18 
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l'effet des pelouses (lawns)\ deja assez peu eten-
dues, elles ne gagnenl pas a etre morcelees et 
masquees de ces touffes eternelles de lauriers. Les 
arbres des bois sont aussi trop presses, et par la 
maigres et droits. On ne rencontre ici aucun de 
ces beaux arbres si communs ailleurs; enfin , il 
me semble que Fait a eu autant de part a gater 
qu'a embellir ce beau lieu. Je n'ai pas encore vu 
une piece d'eau arlificielle, excepte celle de Hyde-
Parck, appelee Serpentine River, qui ressemblat 
le moins du monde en clarte et en purete a un 
veritable lac; et cependant la plupart des lacs 
sont tout aussi stagnans, et Feau en est aussi peu 
renouvelee. Peut-etre que si la surface d'une 
vallee (generalement riche et fertile) , que l'on 
veut inonder, etait premierement enlevee, c'est-
a-dire, la terre vegetale, qui a rarement plus de 
6 pouces de profondeur, avec toutes les racines, 
tous les vers et tous les insectes dont elle est tou­
jours remplie , Feau ne trouverait plus sur le 
fond aride les menies principes de corruption, et 
se conserverait pure. 

La partie la plus elevee de la terre de Stour-
head est marquee , par tradition, comme le lieu 
oil le grand Alfred planta son etendard en 867 
pour rassembler ses forces contre les Danois; et 
un des ancetres du present possesseur y a bad 
une tour triangulaire de i5o pieds sans plan-
chers, c'est-a dire, tout ouverte comme un puits. 
Un escalier dans le mur conduit au sommet, oil 
vous pouvez vous donner le plaisir d'un etour-
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dissement en regardant du haut en bas, et ad­
mirer a loisir un lointain immense. Ce lieu, 
qui n'a ete gate par aucun embelJissement (car 
on n'y a mis que la tour , et elle est a sa place), 
fait naitre un sentiment profond d'interet et de 
respect. 

7 Jifillet. Apres avoir parcouru Stourhead, ce 
mat in , pour la seconde fois, nous sommes partis 
pour Bristol, a 37 milles de la et par le plus beau 
pays. C'est un jardin continuel, seme de gentle­
men's houses. J'ai deja explique le sens du mot 
gentleman. Gentleman's house est litteralement 
maison de monsieur, ce qui serait une expression 
ridicule; maison de campagne semble designer 
seulement maison de plaisance, demeure pour la 
belle saison; chateau est trop fort de beaucoup; 
enfin, a gentleman's house veut dire la residence 
habituelle d'une personne aisee et polie. Je les 
appellerai a Favenir gentilhommieres. En Angle­
terre, il y a un nombre prodigieux de personnes 
qui vivent a la campagne toute Fannee, et dont 
la residence a toutes les commodites d'une de­
meure habituelle, et tous les ornemens recher-
ches du dedans et d'alentour. Cela n'est presque 
pas connu en France, oil la campagne ne pre­
sente, loin des grandes villes, que des chaumieres 
de paysans, ou des chateaux, rares, vieux et 
negliges; la bourgeoisie de campagne habitant la 
petite ville la plus prochaine du lieu ou ses biens 
de campagne sont situes. Les gentilhommieres de 
ce pays-ci ont chacune leurs tapis de verdure, 
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leurs beaux arbres, leurs alleespropres et unies, 
pour lesquelles on se sert de gravier, non de 
sable; de jolies chaumieres, de tous cotes isolees 
ou reunies. Le pays, trop bigarre de clotures 
pour le pittoresque, a toute Fapparence de Fabon-
dance et de la prosperite. La route est mon-
tueuse, mais en bon etat, et les chevaux excel­
lens, comme partout, excepte en Cornwall et 
dans le Devonshire. 

9 Juillet. Bristol. J'ai ete voir a la campagne 
M. B**, banquier, agriculteur, et tres-considere 
a Bristol, pour qui j'avais une lettre. Sa demeure 
est, comme toutes les autres, verte et ombra-
gee; elle a d'un cote une terrasse de rochers de 
60 pieds de hauteur; la petite riviere Avon s'eleve 
a fleur de cette terrasse lorsque la maree est haute; 
et a maree basse, on la voit comme un petit filet 
d'eau, serpenter hideusement au fond de Pabime, 
sur un lit noir et visqueux : de l'autre cdte, on 
voit une vallee verte et rase , ou paissent ses 
merinos, dont il a un grand troupeau; dans le 
lointain, la Saverne, ou plutot le bras de mer ou 
elle se decharge. Les terres aux environs s'affer-
ment 3o ou 4° schellings par an, et se vendeRt 
sur le pied de trente annees du revenu. 

A mesure que je m'eloigne de Londres il me 
semble que je trouve des opinions plus mode-
rees en politique; moins de gens parlent revo­
lution, soit pour la craindre ou pour la desirer, 
ou pour y croire le peuple dispose. Le parti dont 
Cobbett est le trompette, sinon le chef, ne me 
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parait pas nombreux hors de la capitale. Cet 
ecrivain politique est une sorte de phenomene 
national, particulier a FAngleterre; c'est le Ho­
garth de la plume; ses caricatures sont de main 
de maitre. Les etrangers qui lisent les brochures 
de parti qui fourmillent sans cesse de la presse 
anglaise, et surtout Cobbett, se font une idee 
tout-a-fait erronee de Fetat des choses. Je croyais 
en Amerique avec beauconp d'autres, etje 'sais 
que les personnes a la tete du gouvernement 
americain ont cru, et probablement croient en­
core que FAngleterre est a la veille d'une revo­
lution dont ils esperent profiter pour s'affranchir 
du joug maritime qu'elle impose; et si l'on peut 
etre ainsi trompe dans un pays si semblable a 
FAngleterre, qu'est-ce en France, ou l'on n'a pas 
d'idee juste de Fexageration et de la licence de 
ces sortes de productions ? Loin de prendre tout 
ce que ces ecrivains politiques disent, au pied 
de la lettre, je m'apergois que la plus grande 
partie du public anglais les regarde comme des 
especes de lutteurs dont Fadresse et la force les 
interessent et les amusent, mais qu i , dans leurs 
combats, n'ont d'objet que le combat meme, et 
de but serieux que des souscriptions. L'opinion 
que l'on se forme de la sincerite de eelui qui 
parle ou qui ecrit, est d'une telle consequence, 
que sans elle il n'y a pas de veritable persuasion. 
Combien le simple resume du juge a la fin de 
Finstruction d'un proces ne fait-il pas plus d'im-
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pression que les plaidoyers eloquens qui Font 
precede! 

M. Cobbett a le talent de Finvective au su­
preme degre; il est professeur en titre de cette 
branchedela logique; la sienne est male et forte; 
il estdoue d'une imagination singulierement fer­
tile en comparaisons saillantes et lumineuses. A 
Fabri de beaucoup de verites, d'une apparence 
de franchise et de sincerite simple et grossiere, 
il fait passer des principes errones et dangereux; 
mais autant que je puis voir, on se defie de lui. 
II me semble qu'avec moins d'exageration il fe-
rait beaucoup plus de bien, ou beaucoup plus 
de mal; sa mauvaise foi Je neutralise. II est dans 
ce moment poursuivi criminellement pour avoir 
excite les troupes a la desobeissance; il devait 
recevoir jugement aujourd'hui. 

II n'existe pas de gouvernement en Europe 
qui put resister aux attaques qu'on dirige sans 
cesse contre celui-ci; sans lui faire de profondes 
blessures. II s'y publie des choses qui mettraient 
le feu aux tetes de tout autre pays; mais soit 
insensibilite, soit raison, soit habitude, ici on 
ne s'emeut pas si facilement. Cette sorte d'im-
passibilite s'etend aux incidens individuels; il se 
devoile tous les jours, par la voie de l ' impri-
merie, des turpitudes si basses et si ridicules, 
que ceux qui en sont les objets, legislateurs, 
ministres ou princes, sembleraient devoir mou-
rir de honte ou s'aller cacher dans un desert 
pour le reste de leurs jours. Point du tout 1 aus^ 
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si tot le cou hors du car can et les epaules r e -
couvertes apres la fustigation qui leur a ete 
administree de la main du gazetier, on les voit 
reprendre leur rang dans la societe, comme si de 
rien n'etait. II est etrange qu'une nation si fiere 
et si orgueilleuse, et pour le moins aussi morale 
que ses voisins, soit pourtant si peu sensible a 
la honte. 

De notre hotel nous voyons et enlendons con-
tinuellement les troupes en quartier a Bristol 
(cinq regimens), s'exercer sur la place devant la 
cathedrale. Les soldats ne sont ni grands, ni 
forts, au moins si on les compare avec les gardes 
a Londres. Ces troupes sont principalement em-< 
ployees a garder un grand depot de prisonniers 
pres de Bristol. Les officiers sont en general plus 
grands et mieux faits que leurs soldats, et cela 
confirme Fobservation que j'ai deja faite, que les 
messieurs sont ici une plus belle race d'hommes 
que les paysans. Je crois que c'est le contraire en 
France, ou du moins que la difference y est bien 
moins marquee. 7 

Nous avons eu plusieurs jours en juin et juillet, 
regardes ici comme accablans; cette chaleur nous 
a paru fort moderee en comparaison de notre 
climat d'Amerique. Celui-ci n'est extreme en 
r ien, et quoique moins brillant, il me parait 
beaucoup meilleur a Fuser, et plus favorable aux 
exercices du corps, soit de travail ou .de plaisir; 
aussi e s t -on visiblement plus actif ici qu'en 
Amerique. 
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io Juillet. De Bristol nous avons fait 12 milles 
ce matin par un fort beau pays, cultive avec le 
plus grand soin, et parseme de gentilhommieres, 
et nous avons traverse le bras de mer de la Sa-
verne. Le passage est de 2 ou 3 milles, couteux, et 
se fait dans des bateaux mal construits; notre voi­
ture en a un peu souffert. De Chepstow, qui est de 
l'autre cote, nous avons ete voir une maison de 
campagne renommee par les voyageurs, appelee 
Piercefield. Un sentier (walk) d'au moins 3 milles 
de longueur et bien ombrage, horde une terrasse 
de rochers perpeiidiculaires d'environ i5o pieds 
de hauteur , irregulierement formee en angles 
saillans et rentrans. Le precipice est generale­
ment masque d'arbrisseaux, qui se projettent 
en dehors, et s'ouvrant dans certains endroits, 
laissent a decouvert les points de vue les plus 
remarquables; un garde-fou est en avant pour 
votre surete, et un banc commode pour votre 
repos. Vous yoyez de la, d'abord des bois en 
taillis au pied du rocher fort au-dessoqs de vous; 
puis le Wye , petite riviere de pittoresque repu­
tation , se tartillant comme un serpent sur un 
fond de boue luisante, Feau elle-meme n'est que 
de la boue liquide. Les cotes de ce lit profond, 
encore de la boue, mais seche, en attendant la 
maree mon tante, qui change sans doute tout celâ  
en une belle r iviere, puisqu'elle s'eleve ici de 
5o pieds perpendiculaires. De l'autre cote est un 
promontoire de terre fertile et cultivee, etalant 
sur sa surface arrondie des champs divises en' 



PIERCEFIELD. 28 £ 

compartimens , bien fumes, laboures, sarcles, 
enfin offrant, de ce point eleve, une etude pour 
Fagriculteur plutot que pour le peintre. Par-dela, 
une terrasse de rochers semblable a celle sur la-
quelle vous vous promenez, aussi irreguliere et 
aussi belle. Les rochers sont calcaires, etse rom-
pent en plus belles formes que ceux de la classe 
primitive. L'embouchure de la Saverne se laisse 
apercevoir dans le lointain. 

Tout cela forme sans doute un bel ensemble, 
mais n'a pas repondu a mon attente : il y a de 
grandes beautes et de plus grands defauts. Dans 
un endroit de notre promenade, le sentier nous 
a conduits a travers le rocher, qui a ete perce 
dans un espace de 5o a 60 pieds, et forme une 
grotte obscure et fraiche. Toute cette bordure de 
bois, de rochers et de precipices, enveloppe en 
demi-cercle une pelouse de cent acres, douce-
ment ondoyante , relevee de groupes de grands 
chenes et d'ormes qui se multiplient et s'unissent 
en foret sur les hauteurs derriere la maison; elle 
ressemble en apparence a celle de Stourhead , et 
doit avoir, par sa position elevee, une vue fort 
etendue. Un troupeau de cinq cents moulons 
pait sur la verdure au-devant d'elle. Cette mai­
son, avec trois mille acres, coute au present pos-
sesseur 90,000 liv. sterl. Les terres labourahles, 
ainsi que les bois mis en coupe reglee tous les 
quatorze ans pour faire du char bon, s'afferment 
a 3o a 4o schellings l'acre, et se vendent a trente 
annees de revenu. Le salaire des journaliers est 
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de 2 s. 6 d. et de la biere; il y a vingt ans qu'il 
etait de 1 s. 2 d., et dans cet intervalle les fermes 
ont double de prix. Ce mouvement universel 
n'en est un que pour ceux qui s'arretent, et ce 
sont les rentiers. La viande de boucherie coute 
9 d. la livre, une bonne volaiile 4 s. 6 d.; le 
charbon de terre fort bon marche. La terre est 
peu profonde, et souffre beaucoup de la seche-
resse. 

11 Juillet. Ross, 31 milles de Chepstow. Nous 
avons remonte le Wye par terre, et nous nous 
proposons de le descendre en bateau. Le pays que 
nous avons traverse aujourd'hui est montueux. 
D'une hauteur nous avons vu etendue sous nos 
yeux la belle vallee de Monmouth, 20 milles en 
tous sens , et cullivee comme un jardin. Les 
terres s'afferment a 5 et 6 liv. l'acre, et l'on m'as-
sure que ces memes terres ne rendaient que de 
20 a 3o schellings l'acre il y a quarante ans; elles 
appartiennent principalement au due de Beau­
fort. Bientot apres nous avons vu d'une autre 
elevation, une autre riche vallee, the Vale of 
Usk; celle ci est presque toute en prairies, etant 
inondee au printemps. 

A Ragland nous avons visite les ruines du cha­
teau de ce nom, le dernier sounds par le canon 
de Cromwell. II n'y a plus, comme on peut croire, 
ni toit, ni planchers, mais il reste assez de mu-
railles pour reconnaitre une fort grande salle 
d'environ 5o pieds sur 3o, et de 25 pieds de haul, 
avec de grandes fenetres saillantes, en demi-cercle, 
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dormant sur une cour interieure. Les chassis de 
pierre sont encore entiers, une enorme cheminee 
a double conduit pour la fumee, et une fenetre 
au milieu. Une galerie ou tribune pour la mu­
sique; le salon de compagnie, puis les prisons 
souterraines, dont le seul acces est par une espece 
de puits; les petits soupiraux grilles, cc The loop­
hole grates where captives weep ' » , sont encore 
visibles. Nous ne nous sentimes aucun mouve­
ment de compassion pour ce beau chateau. II est 
mieux tel qu'il est, que tel qu'il fut; et la compa-
raison des temps de sa gloire et du present, ne 
laisse aucun regret pour le passe. Quelques tours 
sont encore entieres, ainsi qu'une partie du don­
jon (keep); un grand manteau de lierre drape le 
tout , suivant les regies de Fart. J'en ai Fesquisse 
faite pendant une ondee assez forte, qui nous 
visite depuis peu une fois par jour, a la grande 
satisfaction des fermiers , apres une si longue 
secheresse. 

13 Juillet. Chepstow. Nous voici de retour en 
deux jours par la riviere. En voyageant en An­
gleterre on n'a besoin d'aucune prevoyance, ni 
d'autre soin que de celui de tenir sa bourse bien 
garnie; tout se trouve arrange et tout fait pour 
vous d'avance. Aussitot notre arrivee a Ross, le 
maitre de Fauberge n'a pas manque de deviner 
que nous etions des personnes de gout, en quete 

1 cc L'etroit soupirail grille ou les captifs viennent pieu-
rer ». " W A L T E R SCOTT , po'eme de Mar/nion. 
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des beautes du T^ye, et il est venu prendre nos 
ordres en consequence. II y a des bateaux postes 
la pendant la saison des voyages, descendant et 
remontant continuellement; le prixd'ici a Chep­
stow, 45 milles en deux jours , est 4 liv. 10 s. 
sterl., et 5 s. pour boire. L'aubergiste savait exac-
tement ce qu'il nous fallait de provisions; tout 
cela etait pret dans un petit panier, et deja plac6 
dans le bateau a Fheure du depart. Ce bateau 
etait couvert d'une toile contre la pluie ou le so­
leil, des sieges couverts d'un tapis, une petite 
table et deux rameurs. 

De Ross a Monmouth, le Wye est une bonne 
petite riviere, sans vices ni ver tus; on voit des 
champs cultives a droite et a gauche, et rien, 
autre; plus bas les rives s'elevent peu a peu, se 
boisent et se herissent de rochers en belles masses, 
detachees du corps de la montagne. Les bois ne 
sont que du taillis coupe tous les quatorze ans : 
point de grands arbres; et le long des bords, au 
lieu de sable ou de rochers, c'est du jonc et des 
plantes aquatiques, moitie vertes et moitie fan-
geuses, qui ont Fair sales et pauvres; etneanmoins 
le courant est assez rapide. Les bords de notre 
fleuve Hudson ressemblent a la plus belle partie 
du Wye ; Fune de ces rivieres a environ dix toises 
de largeur, et l'autre mille. La majeste des rives 
s'humilie devant celle du fleuve; ici elles sont 
Fobjet principal ' . Cette riviere rencontre tant de 

1 Un petit tombeau de marbre, sur la rive droite> 
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promontoires et tantd'angles saillans et rentrans, 
qu'une promenade d'un demi-mille, a Fendroit 
des ruines du chateau de Goodrich, nous a con­
duits de l'autre cote d'une pointe, autour de 
Jaquelle le bateau fait un circuit de 3 milles. 
Dans un autre endroit (New TT^ier ou Symond's 
Yatch), nous avons traverse a pied un promon-
toire escarpe, d'environ i mille par terre et 
4 milles par eau. De cette hauteur la vue s'etend, 
par-dessus l'encaissement profond de la riviere, 
sur un pays inegal, riche et fertile, tout tachete 
de jolies petites chaumieres et de bonnes maisons 
de fermes toutes blanches. Ce canton appartient 
au due de Beaufort. Nous fumes ici assaillis d'une 
foule de mendians, attires, et dans le fait crees 
par les largesses des voyageurs. L'espoir de gagner 
leur vie de cette miserable fagon, a empeche ces 
malheureux de s'adonner au travail, et ils sont 
devenus reellement ce qu'ils s'efforcent de pa-
rai tre, dans la derniere misere. Voici Febauche 
fort ressemblante d'une vieille sorciere qui nous 
suivit partout. J'ai place aupres d'elle une jeune 
galloise, dessinee dans un autre endroit; celle-ci 
ne demandait point Faumone, quoiqu'elle eut 
pu le faire avec plus de succes. Ce penchant a la 
mendicite s'observe dans tous les lieux remarqua-
bles, particulierement frequentes par les voya-

apprend aux curieux qu'un autre curieux, jeune badaud 
de Londres , voulant traverser le fleuve a la nage, s'est 
iniserablement noye dans cet endroit. 
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geurs (Tourists, du mot frangais tour) : le WTye 
et tout le pays de Galles sont de cette espece. 
Nous sommes sur la voie, et nous les rencontrons 
a chaque auberge, en bateau sur la riviere, au­
pres de chaque m i n e , a chaque beau point de 
vue, chacun d'eux avec son Gilpin, ou son Cam­
brian Guide a la main; et il est assez probable 
que chacun d'eux ecrit un journal. L'idee a quel­
que chose de ridicule et de decourageant. 

Goodrich-caslle est une ruine tres-bien ruinee. 
L'interieur de Fabbaye de Tyntern, autre ruine 
sur le Wye, est d'un grand effet; le toit de l'eglise 
a disparu , mais les groupes de colonnes gothi-
ques, hautes et legeres, et une partie des voutes 
restent sur pied, ainsi que les murs et les belles 
fenetres ouvragees en pierre. Le temps a nivele 
les decombres, et les a recouverts d'une belle 
pelouse verte et unie, dont la teinte jeune et 
fraiche fait ressortirla sombre grandeur du sque-
lette gothique, et de sa chevelure de lierre, qui 
pend en masses epaisses des points les plus eleves. 
Je joins ici deux vues de ces ruines. A tout 
prendre, les beautes du Wye ne respondent pas 
tout-a-fait aux descriptions de Gilpin et des au­
tres voyageurs. 

Desirant voir le dernier num6ro de Cobbelt, 
nous priames le domestique de Fauberge de nous 
le procurer; mais il revint, et nous dit que per­
sonne a Chepstow ne savait ce que c'etait que Cob-
bett's Political Register; je ne sais si je dois en 
feliciter les habitans de Chepstow ou les plaindre. 
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1'4 Juillet. Nous voici a Cowbi idge, comte de 
Glamorgan, 4o milles aujourd'hui, par Newport, 
Cardiff, LlandafF. Le pays est jus lenient assez 
inegal pour donner des points de vue etendus 
sur une immense conlinuite de cul ture, qui se 
perd dans le bleuatre de l'horizon. Le paysage 
n'a rien d'agreste, ni proprement de pittoresque; 
mais tout est riant et florissant, et a l'apparence 
de la prosperite. Le pays de Galles parait plus 
peuple, et certainement plus parseme d'habita-
tions isolees, ou de villages, qu'aucune autre 
partie de FAngleterre que nous ayons vue; et cela 
est d'autant plus visible, que toutes ces maisons 
sont blanches a eblouir; la cheminee, le toit, et 
jusqu'aux pierres du grand chemin pres de la 
maison, sont reblanchies; chaque cottage a ses 
roses et chevre-feuilles, et son ceps de vigne et 
son joli petit sentier couvert de grayier, qui con­
duit a la porte. Cette attention gene'rale donnee 
a des objets de simple plaisir, sinon de luxe, est 
certainement une indication d'aisance, et d'une 
situation au-dessus de la pauvrete. II est impos­
sible de regarder autour de soi, sans elre con-
vaincu que ce peuple est un des plus heureux 
qui existe. La meme cJasse, en Amerique, a de 
bien pJus grands moyens d'aisance, et pourrait 
etre plus riche; mais Findustrie etla sobriete de 
ceux-ci compensent et au-dela leurs desavau-
tages. 

Les femmes sont plus belles ici qu'aux environs 
de Londres. Nous ne comprenons pas un mot 
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du langage des habitans, mais dans les auberges 
on parle anglais. Pendant que l'on changeait les 
chevaux a Cardiff, nous allames voir un mor-
ceau^d'antiquite dans le voisinage. A notre retour 
nous trouvames le postilion promenant ses che­
vaux d'un bout de la rue a Fautre; et 1 ui en ayant 
demande la raison, il nous dit qu'il craignait que 
ses chevaux ne prissent froid (catch cold), et 
cela dans le milieu de juillet. Nous nous repre-
sentons les habitant de New-York mourant de 
chaleur probablement aujourd'hui. 

16 Juillet. Tenby. Nous avons fait 91 milles 
en deux jours, a travers un pays montueux, 
mais r iche, bien cultiv.6, tachete de maisons 
blanches, les champs divises par des haies vives 
et des arbres. Ces objets en detail, et vus de pres, 
sont sans grande beaute; mais la distance enri-
chit et accorde tout, et la plupart des vues, que 
chaque hauteur presentait a nos regards, sans 
bois, sans rochers, sans montagnes et sans eau? 

avaient pourtant beaucoup de magnificence, et 
quelques-unes approchaient de la sublimite. Le 
peu de bruyeres que nous avons rencontrees 
etaient couvertes de troupeaux de moutons et 
de jeunes anons au paturage ; ceux - c i , avec 
leurs longues oreilles, leur petit corps et leur 
vivacite, avaient Fair de lapins dans une ga-
renne. 

And they would toss their heels in gamesome play 
And frisk about, as lamb or kittens gay ! 

COLERIDGE. 
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Pres de Swansea nous visitames des fonderies 
de fer et de cuivre. On venait d'ouvrir un four-
neau d'ou le metal en fusion coulait le long d'un 
petit canal vers un reservoir plein d'eau ; nous 
le vimes avec frayeur s'en approcher, nous atten­
dant a une explosion : au lieu de cela, les deux 
liquides se joignirent fort amicalement, Feau et 
le feu ne montrant ici aucune incompatibilite. 
Les malheureux qui travaillent le cuivre ont Fair 
t res-souffrant, et cependant leur salaire n'est 
guere plus haut que pour d'autres metiers. II n'y 
a rien que la generalite des hommes consulte 
moins, dans le choix de leur profession, que la 
salubrite, comme si la vie ou la sante etaient des 
considerations d'une importance secondaire. 

La mer s'est montree plusieurs fois aujourd'h ui 
sur notre gauche; il faisait du vent, et cependant 
elle ne se brisait pas beaucoup sur la cote. Les 
arbres isoles , particulierement les chenes, se 
courbent en demi-cercle, comme s'ils cherchaient 
a echapper a Fair de la mer, et cependant les 
feuilles sont toutes tournees vers elle. Dans les 
bois, les arbres semblent se proteger Fun l'autre, 
et croitre assez droits, particulierement sur le 
penchant d'une colline, qu'elle soit tournee vers 
la mer ou non. 

Nous avons passe aujourd'hui pres de plusieurs 
chemins de fer (iron rail-roads) ; ce sont deux 
longues rainures de fer posees sur la terre, ou 
plutot sur un fondement de pierre ou de bois; 
ces rainures regoivent les quatre petites roues de 

1. 19 
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fer de chariots faits expres, portant chacun deu*: 
tonnes, ou quarante quintaux de charbon. Nous 
avons vu cinq de ces chariots attaches ensemble, 
et ainsi tires par trois chevaux; ils en tirent ordi-
nairement six. C'est quatre tonnes pour chaque 
cheval, outre le poids du chariot, c'est-a-dire, 
cinq a six fois autant qu'ils auraient pu tirer sur 
un chemin ordinaire. Lorsqu'il y a une petite 
montee, les chariots sont separes, et tires un a 
u n , ou deux a deux. En general, au lieu de 
placer la rainure sur la ter re , c'est la roue elle-
meine qui est en rainure, et repose sur une sim­
ple barre de fer ; par ce moyen, la rainure n'est 
jamais exposee a etre obstruct de pierres ou d'au­
tres corps etrangers. 

Les rochers de Tenby sont calcaires, uses et 
•creuses par la mer , en toutes sortes de formes 
fantasques et bizarres. Le sable est si ferme, qu'il 
resiste non-seulement aux pieds des marcheurs, 
mais aux roues des voitures qui s'y promenent, 
aussitot que la mer s'est retiree. La ville ou vil­
lage est balie le long du bord d'un escarpement, 
au pied duquel la mer vient battre. Dans cette 
magnifique situation, les bonnes gens de Tenby, 
tournant le dos a Fune des plus belles vues qui 
soit au monde, ont place leurs maisons face a 
face, le long d'une petite rue etroite et sale, d'oii 
l'on ne se doute seulement pas de cette belle vue. 
Pas une seule fenetre de ce cote-la, elles sont 
toutes sur la rue ; et l'on n'approche le bord du 
rocher que pour le souiller par toutes sortes d'or-
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dures. Les baigneurs qui se rendent ici pendant 
Fete, habitent un endroit plus bas, en moins 
belle vue, et plus propre. 

19 Juillet. Cardigan. Nous quittatnes Tenby 
hier avec de si mauvais chevaux, que tout ce 
qu'il fut possible d'en obtenir, fut de trainer la 
voiture a vide et fort lentement. Nous arrivames 
a Pembroke avant eux : 10 milles a pied. Ce ma­
tin nous avons traverse Milford-Haven, qui est 
une baie etroite et profonde, formant un excel­
lent port a Fabri de tous les vents. Je ne com-
prends pas pourquoi on en fait si peu d'usage. 
Un tel port en France, ou il y en a si peu en pro­
portion, ne serait pas ainsi neglige. Les environs 
ont un aspect solitaire, paisible et agreable. Notre 
premier relais a ete Haverford West, 11 milles, 
puis 3o milles tout d'une traite pour arriver ici 
par une route fort montueuse, qui nous a obliges 
de prendre quatre chevaux. 

20 Juillet. Aberystwith. Encore 4o milles tout 
d'une traite et avec quatre chevaux, en dix 
heures, sans changer. II y a si peu de voyageurs 
dans ce recoin de FAngleterre, que les maisons 
de postes sont a de grandes distances les unes des 
autres, et les chevaux employes communement 
aux travaux de Fagriculture. Le pays est rude et 
montueux, mais bien cultive et florissant, quoi-
que moins fertile qu'au para vant. Le granit et Far-
doise ont succed6 aux rochers et aux terres cal-
caires. Nous rencontrons certainement un plus 
grand nombre de jolies personnes ici qu'en An-
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gleterre (le pays de Galles est distingue ici de 
FAngleterre; c'est une principaute a part) . Les 
gens de la campagne nous saluent en passant d'un 
mouvement de tete et d'un air de bon naturel ; 
mais nOus ne les entendons point, et nous sommes 
obliges de parler par signes. II me semble clistin-
guer des mots ressemblans au frangais, tels que 
dua sols (two shillings). La route est bordee de 
riches touffes de fougere de la plus belle verdure, 
surmonlee des hautes tiges de la digitale en pleine 
fleur qui croissent parmi elles et semblent lui 
appartenir. Le serpolet et la bruyere jettent un 
reflet de pourpre fonce sur le beau vert des patu-
rages qui couvrent le flanc des montagnes. La 
mer, sur la gauche, nous a suivis tout le jour, 
unie comme une glace et marquee de longues 
rayures d'un vert vif et de violet fonce, alterna-
tivement; les nuages y etaient reflechis avec la 
plus grande exactitude. Des hauteurs, nous nous 
sommes plusieurs fois imagines que nous aper-
cevions la cote d'lrlande. 

22 Juillet. Dolgelly, Merionethshire. La route 
d'Aberystwith ici (37 milles), traverse une suite 
de vallees riches et fertiles, bordees de hauteurs 
agrestes, que nos livres appellent « tremendous 
mountains, shook into every possible form of 
horror! » Cader Idris (la chaise d' ldris), merite 
seule le nom de montagne, et s'est montree bier 
des le matin au-dessus de toutes les autres. Nous 
nous sommes arretes a sa base pour voir une jolie 
chute d'eau, et nous avons continue notre route 
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par un defile entre deux escarpemens fort roides, 
formes par les avalanches de pierres, roulantes 
ou glissantes du sommet. Cette region desolee 
nous a conduits a Dolgelly, ou nous avons couche. 

Ce matin, pourvus de quatre petits bidets de 
montagne et d'un guide (nous n'avons eu qu'a 
tourner la baguette, et tout cela a paru comme 
par enchantement), nous nous sommes ache-
mines vers Cader Idris, retournant d'abord sur 
nos pas quelques milles, et en trois heures de 
travail, partie a cheval et le reste sur nos pieds, 
et un peu sur nos mains, en zigzag parmi les 
eclats de schiste, courant tous les dangers usites 
en pareil cas, mais auxquels nous avons eu le 
bonheur d'echapper sains et saufs, nous avons 
atteint un pinacle decharne, forme du tranchant 
des lits de ce meme schiste, fort inclines et pres­
que verticaux, avep ga et la de grosses pieces de 
ce qui m'a paru feldspath ; et dans mon igno­
rance, je me hasarderais a dire que ce schiste, 
d'une nature porphyrique, est probablement ce 
que les mineralogistes allemands appellent bres-
cia et graue-wache. Quoi qu'il en soit, le plus 
jeune de mes compagnons de voyage s'est amuse 
a graver sur sa surface les lettres iniliales de nos 
noms a cote des autres noms illustres qui nous 
ont precedes dans la carriere des voyages, et qui 
ont ainsi rendu cette cime sourcilleuse deposi-
taire de leur gloire. 

Je n'etais pas employe si utilement pendant ce 
temps-la, car je passai une heure a essayer en 
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vain un dessin circulaire en panorama, des 
principaux objets deployes sous nos yeux. C'etait 
une sorte de mer orageuse de montagnes, avec 
main tes vallees retirees, vertes et profondes, 
couchees dans leur berceau etroit, chacune avec 
son petit ruisseau argente, ses champs, ses trou-
peaux, ses chaumieres, dans Finfiniment petit. 
Le cours de la petite riviere Maw, qui se rend 
de Dolgelly a la mer le long d'une vallee que nous 
savions avoir 10 milles de longueur, se voyait 
d'un seul coup d'oeil dans toute son etendue, 
comme si elle eut ete dessinee sur une feuille 
de papier; chaque objet etait separe et distinct, 
et nous ne nous serions pas imagines que la lon­
gueur de Fensemble excedat un mille. Le veritable 
Ocean occupait environ la moitie de l'horizon. 
En descendant, ce qui nous prit deux heures, a 
mesure que la vue devenait moins etendue, elle 
etait plus belle; et au lieu de debris de rochers, 
nous n'eumes plus autour de nous que les beaux 
plurnets verts de la fougere et le pourpre des 
bruyeres. La forme generale de la montagne est 
un peu comme une selle; les deux extremiles 
semblent s'etre detachees de la masse, et le milieu 
s'etre affaisse. Sa hauteur perpendiculaire est de 
2,85o pieds. 

24 Juillet. Tan-y-Bwlch (en gallois), le pied de 
la montagne (prononce Tany Bouhl), 18 milles. 
Nous nous sommes arretes en chemin pour voir 
deux chutes d'eau remarquables que je ne decri-
rai point, parce que les descriptions donnent 
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tres-peu d'ides de ces sortes de choses : Fune s'ap-
pelle Cayne, l'autre Doll-y-mullin. Nous eumes 
trois heures de marche pour cette derniere. Apres 
en avoir pris le dessin, nous rencontrames tres-
inopinement une personne de connaissance avec 
le proprietaire de la chute d'eau, M. B**, et nous 
vimes de plus sa demeure, cottage qui est du 
meilleur gout et dans une situation tres-agreable. 
Cette rencontre nous procura aussi une lettre 
d'introduction pour M. O**, proprietaire de Fen-
droit ou nous voici, et de toute la belle vallee 
de Festiniog. La maison de M. O**, sur le pen­
chant d'un des flancs de la vallee, tout couvert 
de grands bois, semble etre a la fenetre au milieu 
de cette fagade de feuillages , pour contempler 
tout ce que le proprietaire a cree. La plus grande 
partie des terres de la vallee, qui s'afferment a 
present a trois guinees l'acre, ne produisait pas 
plus de sept schellings il y a vingt ans (ce qui 
peut bien equivaloir a quatorze schellings au­
jourd 'hui) ; mais tout le'reste de, Faugmentation 
vient de dessechemens judicieux et de grands 
chemins (turnpikes), qui etablissent des commu­
nications faciles. Du reste, la vallee n'est point 
aussi belle que bien d'autres, le flanc oppose a 
celui de la maison etant pele et pauvre, et cou­
vert de petits fragmens de rochers. On nous fit 
voir d'une hauteur un travail considerable qui 
se fait a Fextremite de la vallee, a quelques milles 
de distance. C'est une chaussee par le moyen 
de laquelle M. M** prend sur la mer environ 
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3,ooo acres de terre, inondees a maree haute. La 
montagne, des deux cotes, fournit des pierres 
qui sont jetees en talus et portees en avant a 
mesure que la jelee s'avance, par le moyen de 
chariots sur des coulisses de fer, dont j'ai parle 
ailleurs : il y a trois cents hommes employes. Les 
deux projections semblent pretes a se rencontrer 
dans le milieu, ou la maree forme un courant 
extremement rapide qui emporte souvent les 
pierres, a ce que l'on di t , avant qu'elles touchent 
le fond. L'espace gagne n'est que du sable et de 
la tourbe. II semble etrange que l'on dispute ainsi, 
a grands frais, un morceau de mauvaise terre a 
la mer dans le meme pays ou des landes incultes 
abondent partout. Le salaire des journaliers est 
ici, comme presque partout, de 2 a 3 s. par jour; 
le boeuf et le mouton de 8 a 9 d. la l ivre; le 
chauffage est a t res -bon marche, au moins la 
tourbe, qui ne coute presque rien, ou seulement 
la peine de couper et faire secher, et qui se trouve 
partout, sur la montagne comme dans la plaine. 

25 Juillet. Nous sommes partis deTan-y-Bwlch 
ce matin, avec trois chevaux, et la poste sui-
*vanle avec deux, au lieu de quatre qui ont ete 
indispensables pour les derniers 120 milles. Nous 
avons passe par Beddgelert, Canarvon et Bangor-
Ferry : ce dernier est Fendroit ou l'on s'embarque 
pour l'Irlande par Anglesea. Nous avons pris gite 
pour la nuit dans une auberge de campagne, a 
8 milles au-dela , superlativement comfortable, 
et dans la plus belle vue possible. Ce n'est pas 
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une maison de poste; mais ne trouvant a Bangor 
ni logementni chevaux, ceux de Canarvon nous 
out amenes jusqu'ici, d'oii nous en faisons de-
mander a la poste suivante pour demain. Les 
postes d'Angleterre ne me paraissent pas assu-
jetties a beaucoup de reglemens; le prix meme, 
et le nombre de chevaux demandes/semblent 
etre abandonnes a Feffet de la concurrence, comme 
toute autre espece d'echange. Dans les lieux rc-
culeV, ou il n'y a qu'une seule personne qui ait 
des chevaux, cette liberte semblerait devoir dege-
nerer trop facilement en exactions. Nous n'avons 
encore rien eprouve de cette nature, qui m'ait 
oblige a chercher quels secours les lois du pays 
offrent en pareil cas. Enfin, jen'ai qu'a me louer 
de la politesse et des manieres civiles et attentives 
des gens avec qui on est en relation en voyageant, 
non-seulement en comparaison de FAmerique, 
mais meme de la France. Une paire de chevaux 
coute generalement 1 s. 6 d. par mille, rarement 
i s. 3 d. ou i s. 4 d.; la seconde paire, quand 
elle est necessaire, i s. par mille : on donne asi 
postilion ce que l'on veut , generalement i \ d. 
par mille. Le passage des grandes rivieres, on 
plutot de Pembouchure des ruisseaux qui por­
tent Je nom de rivieres en Angleterre, est d'une 
cherte excessive. Celui de Conway, que nous 
avons traverse aujourd'hui (26 juillet), a coute 
16 s. ; on traverse la riviere du Nord a New-
York, quatre fois aussi large, pour environ un 
quart de ce prix avec une voiture. 
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Avant de nous mettre en route ce matin, nous 
avons fait une promenade de 5 a 6 milles a pied, 
pour aller voir une chute d'eau de plus de 
200 pieds de hauteur , qui sort d'un rocher 
tout-a-fait nu. L'effet en est diminue et affaibli, 
et il est necessaire d'etre tout pres de la chute 
pour se convaincre de sa grandeur; et la meme, 
elle vous est prouvee plutot que montree. C'est 
ce que l'on eprouve meme a Niagara; il n'y a 
point d'objets a portee qui ait des dimensions 
fixes et assez connues pour servir d'echelle, et on 
est oblige d'en supposer, ce qui n'est pas a beau­
coup pres la meme chose; par exemple, a Nia­
gara il faudrait se dire que si un vaisseau de 
ligne etait place au bas de la chute, le grand mat 
n'en atteindrait pas le sommet, qui a 160 pieds 
environ de hauteur; et que ce grand vaisseau 
pourrait etre place derriere la chute meme, der­
riere la voute liquide qui fait un plein saut par-
dessus votre tete, laissant un intervalle entre 
elle et le rocher de 4° a 5o pieds^ de largeur. 
Ensuite il est necessaire de rapprocher en idee 
quelque autre riviere bien connue, pour se faire 
une idee du volume d'eau; la Tamise, par exem­
ple, au pont de Londres, qui a i5o toises de 
largeur, ou la Seine a Paris, qui en a 60; tandis 
que Niagara a environ 45° toises de largeur, y 
compris File au milieu, qui la divise en deux 
portions inegales. Avec ces donnees on parvient 
a s'etonner de Fimmensite de ce que Fon a sous 
ses yeux; mais c'est par un effort de raison. Ce 
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que Yon voit est comme une fort grande eel use 
de moulin; ce que l'on a trouve par le calcul est 
une merveille du monde. 

L'approche de Niagara est plus imposante que 
la chute elle-meme; on y arrive par derriere, 
apres avoir traverse Fembouchure du lac Erie. 
Ce grand lac, ou cette mer d'eau douce, forme 
un courant rapide que l'on peut descendre sans 
danger 17 milles; plus loin, on ne pourrait plus 
s'arreter. On continue sa route par terre, le long 
de la rive du Nord, qui est fort de niveau, et 
qui cependant parait s'elever au-dessus de Feau a 
mesure que l'on avance; c'est que le lit se creuse 
de plus en plus, formant un plan incline, sur 
lequel le courant glisse et roule avec une rapidite 
constamment acceleree. II rencontre un grand 
nombre de rochers que son onde noire bat avec 
furie, s'enflant, se creusant en spirale, se cou-
vrant d'ecume et langant a de grandes hauteurs 
des jets de vapeur epaisse. Les vagues se disputent 
le passage, elles s'entrelacent distinctement, et 
franchissent les unes par-dessus les autres, pas­
sant comme un eclair devant Foeil epouvante. 
En avant, toute cette plaine d'eau tumultueuse 
semble disparaitre tout a coup, et a sa place une 
vaste colonne de vapeur s'eleve lentement vers 
le ciel. Le bruit n'est point uniforme : ce sont 
comme de grands coups sourds et inegaux, oil 
des explosions soulerraines. Plus on approche et 
plus Faspect est terrible; on voit alors tout un 
grand fleuve s'engouffrer, glisser dans Fespace 
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invisible qui est par-dela, s'arrondissant douce-
ment sur le bord de Pabime sans brisement et 
sans effort. Souvent un arbre flottant vient mar-
quer la rapidite extreme du courant; on le voit 
lance hors de Feau par-dela ce bord. Quittantla 
hauteur et descendant 80 ou 100 pieds, on se 
trouve sur une table de roc de niveau avec le 
sommet de la chute. On en touche le bord, on 
peut s'y laver les mains, et avec un fil d'aplomb 
en mesurer la hauteur; mais le charme a dis-
paru, et quelles que soient la grandeur et la ma­
gnificence de Fobjet que l'on voit, son effet n'est 
certainement pas egal a ce qu'il devrait etre, et a 
ce que l'on croit qu'il est. 

J'espere que l'on me passera cette digression 
en faveur de la cataracte par excellence; et les 
Gallois ne sauraient prendre en mauvaise part 
que les leurs m'aient rappele le souvenir de celle-
la. Pour en finir la description, j'ajouterai une 
apparence assez remarquable. Le mouvement de 
la chute de Niagara parait se ralentir a mesure 
que Feau tombe, s'arreter, et vers le bas elle 
semble remonter visiblement. L'eau,au moment 
de la chute, est d'un azur fonce, quelquefois du 
vert le plus vif; bientot la surface se blanchit 
d'ecume par la resistance de Fair : cette resistance 
change plus bas Fecume en vapeur, qui , volati-
lisee de plus en plus, cesse de tomber, et a la fin 
monte. Le mouvement accelere de la chute est 
masque par le changement de la surface, qui seul 
produit cette apparence singuliere. 
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Nous avons ete hier tout le jour en vue et pres 
de la base de Snowdon; nous meditions une autre 
ascension ; mais il pleuvait un peu; les bidets 
etaient deja pris par d'autres voyageurs, et les 
suites de Cader Idris, la lassitude, les blessures 
et les meurtrissures encore fraiches nous decou-
ragerent : de sorte que nous nous sommes con-
tentes d'elever nos regards vers le chef majes-
tueux qui presente une fort bonne physionomie 
de montagnes. Snowdon a 3,5oo pieds, et est en-
toure de hauteurs respectables : c'est un groupe 
de rochers decharnes. 

Le climat modere de ce pays-ci est certaine­
ment bien plus propre aux exercices du corps 
que celui de FAmerique; on y marche beaucoup 
sans se fatiguer, et nous faisons chaque jour 
5 a 6 milles a pied, et souvent davantage, sans 
lassitude. Les mouches commencent pourtant a 
etre presque aussi incommodes qu'aux Etats-
Unis , mais non pas dans Finterieur des maisons; 
et les cousins (musquetoes) n'y sont pas tout-a-
fait inconnus. On rencontre quelques serpens; 
mais la vipere est , je crois , le seul dont la 
morsure soit dangereuse. On s'imagine ici que 
FAmerique est remplie de ces reptiles, et que 
l'on est expose a tous momens a mettre le pied 
sur un serpent a sonnettes. Le fait est que la 
vue d'un serpent n'est guere plus frequente la 
qu'ici, et qu'ils sont presque tous aussi peu dan-
gereux. Un enfant, arme d'un baton, ne craint 
point d'attaquer le serpent a sonnettes, qui est 
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lent et paresseux, et il le tue facilement. On ne 
le rencontre que dans les lieux sees et pierreux. 
Les serpens des lieux humides ne sont pas ve-
nimeux. 

Nous sommes arrives a Saint-Asaphs, dans la 
belle vallee de Clwydd ( prononcee Cluid ou 
Clouid) , 28 milles aujourd'hui, a travers le 
plus beau pays imaginable, avec des vues de 
mer magnifiques; mais nous avons maintenant 
quitte la cote. Partout des mines de chateaux 
feodaux demanteles par le canon de Cromwell. 
Ce Cromwell avait la main pittoresque; ses ruines 
sont toujours dans le meilleur gout. Le chateau 
d'Aberconway, qui a six cents ans , est encore 
presque entier. 

'27 Juillet. Sur notre route de Saint-Asaphs a 
Denbigh, nous nous sommes arretes un moment 
chez M. H**; il n'etait pas chez lu i , mais les 
dames de la famille nous ont regus , et Fune 
d'elles nous a accompagnes a Denbigh. De cette 
maison, la vue se promene sur la belle vallee de 
Clwydd, de 20 a 3o milles de long, sur environ 
6 de large, bordee de hauteurs moderees , irre-
gulieres, parsemees de gentilhommieres, avec 
leur cadre de plantations d'un vert fonce, et 
toujours le tapis vert etendu en avant, uni et 
propre, mais point de chaumieres, ni de ver i -
tables maisons de pauvres; et s'il y avait ja­
mais ici une revolution a la frangaise, declarant 
guerre aux chateaux, paix aux chaumieres , les 
chateaux Femporteraient infailliblement, car ils 
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sont cent contre une. Cette apparence generale 
me rappelle un bon mot de Farlequin spirituel 
Carlin : cc Quel dommage , disait-il , que pere 
y> Adam ne se soit pas avise d'acheter une charge 
)) de secretaire du roi, nous serions tous nobles ». 
Je ne sais quelle charge le pere Adam de FAngle­
terre a achetee, mais tout le monde y est riche. 

Lorsque je demande aux grands proprietaires, 
et meme aux fermiers, pourquoi ils ne batisscnt 
pas des maisons pour leurs journaliers, ils res­
pondent generalement que ce sont des nests of 
vermin , pilferers and poachers , et que , bien 
loin de construire de telles maisons, ils les de -
truisent, ou les laissent tomber en ruine. Leurs 
journaliers resident dans quelque petite ville ou 
village des environs ; et Denbigh, par exemple, 
a double d'habitans par cette accession. Nids de 
vermine, braconniers et pillards, me serhblent 
des expressions tant soit peu dures, et j'avoue 
qu'elles diminuent un peu des idees de felicite 
universelle que l'apparence du pays encourage a 
former. II y a done des recoins obscurs oil l'on 
balaye les pauvres , comme Fordure du plancher 
des riches, en tas, hors de la vue. Pour bien 
juger de la prosperite generale, il faudrait voir 
ce qui se passe dans ces recoins. 

Les pauvres d'Angleterre sont soumis a certains 
reglemens appeles poor-laws (lois des pauvres) , 
dont Fobjet est moitie bienfaisance et moitie po­
lice. Leur effet est tres-problematique, et elles 
forment un des principaux caracteres distinctifs 
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de ce gouvernement. La plus grande partie de 
ces lois des pauvres est due a Fillustre souveraine 
Elisabeth. Dans son zeJe de gouvernement, elle 
statua comme il suit : « Les inspecteurs des pau­
vres, du consentement de deux juges-de-paix, 
donneront de Fouvrage, ou plutot mettront au 
travail les enfans dont les parens ne leur parai-
tront pas en etat de les entretenir, ainsi que toute 
personne, mariee ou non , sans moyens de sub-
sistance, et sans Industrie pour se la procurer; 
et il sera forme , par le moyen d'une taxe sur les 
habitans de chaque paroisse, un magasin de l in, 
de chanvre, de laine, de fil, de fer et d'autres 
materiaux, pour faire travailler les pauvres * x>. 

Les legislateurs de ce temps-la s'imaginaient 
que le travail , de quelque nature qu'il fut, de-
vait necessairement produire cle quoi faire sub-
sister Ae travailleur; mais le drap ou la toile ne 
sont pas du pain, et n'en procurent pas toujours. 
Supposbns le cas d'un nombre de tisserands, sans 
travail et sur le pave : ces inspecteurs (overseers) 
devrontleurremettre la navettea la main, etleur 
faire manufacturer, pour le compte du public, 
Farticle meme dont le public a deja assez, puis-
qu'il se refuse a Facheter. Dans cet etat de choses, 
chaque coup de navelte qui se donnera dans le 
depot des pauvres sera un coup de navette de 
moins chez le manufacturier; car le magistrat 
peut bien faire manufacturer, mais ne peut faire 

- • 

1 Essai sur la Population, par M. Malthus, m-8 . , p. 413. 
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consommer; et quoiqu'il ne s'informe pas s'il y 
again ou perte, le manufacturier doit calculer 
differemment. II sera oblige derenvoyer quelques-
uns de ses ouvriers : nouveaux pauvres pour le 
depot, nouveaux surplus, nouvelle reduction 
chez le- manufacturier ; tant qu'a la fin , si le sys­
teme etait poursuivi a la rigueur, le public de-
viendrait le seul manufacturier, et finirait par 
avoir le meme surplus d'ou vriers, le meme nom­
bre d'individus excedant la consommation, et 
qu'il faudrait nourrir sans rien faire : autant eut-
il valu commencer par la ' . C'est en effet ce qui 
est arrive : Finstitution des pauvres donne peu 
a travailler, mais donne en argent aux individus 
sans moyens de subsistance, soit par leur faute 
ou non, de quoi les aider a acheter les alimens 
necessaires a leur subsistance. L'argent cepen­
dant , non plus que le drap ou la toile, n'est pas 
du pain ; car lorsque le boulanger a dix pains a 
offrir a dix acheteurs> et qu'il s'en presente un 
onzieme, son argent peut bien hausser le prix 
des dix pains par Feffet de la concurrence, mais 
ne saurait en creer un onzieme : ainsi l'argent 
n'est un secours que comme moyen de tirer des 
grains de Fetranger. Autrement Findividu qui 
obtientun morceau de pain avec l'argent que vous 

1 L'illustre Blackstone, qui pourtant ne parait pas avoir 
eu des idees fort justes a ce sujet, appelle ces reglemens 
d'Elisabeth un excellent plan (an excellent scheme), dont 
il regrette l'abolition. 

I . 20 
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mettezdans sa main, prive necessairement quel­
que autre individu de ce meme morceau. O r , 
comme les pauvres de la paroisse ne peuvent pas 
aller se pourvoir dans Fetranger, le secours ne 
sertl'un qu'aux depens de l'autre; c'est un simple 
transport de misere. Les lecteurs etrangers n'ap-
prendront pas sans surprise que la somme levee 
annuellement sur le public, pour subvenir a ces 
secours en argent, se porte a present a 7,000,000 
liv. sterl., etant dans quelques paroisses de 4 a 
5 s. dans la liv. sterl., ou de 20 a 25 pour cent 
du revenu de tout immeuble1. La taxe directe 

1 En 1776 la taxe des pauvres s'eievait a 1,529,780 liv, 
sterl., et la somme moyenne pour 1783 , 4 e t 5 , a ete de 
2,167,749 liv. sterl.; le prix du ble a la premiere 6poque, 
2 1. 2 s. 8 d . , et a la seconde, 2 1. 3 s. 7 d. par quartier; 
frais des etablissemens de travail, 15,892 liv. sterl. par an ; 
et ce qu'il y a de plus curieux, 11,723 liv. sterl. par an 
pour entertainments, c'est-a-dire, re'gals, repas, festins, 
que les overseers se donnent a eux-memes : puis 24,4g3 liv. 
sterl. eh voyages, transports, etc., etc. ; et finalement, 
55,891 liv. sterl. en frais de proces. M. Malthus, p . 396, 
dit que la somme levee annuellement etait , avant les der-
nieres disettes, de trois millions sterling. Le denombre­
ment de 1801 et 1802 donne pres de dix millions d'habi-
tans a FAngleterre seule, dont plus du dixieme recevait 
f)lus ou moins de secours • la taxe des pauvres produisait 
5,313,ooo liv. sterl. (net de frais seulement 4,267,000 liv. 
s terl . ) : cette taxe etait levee sur un revenu territorial de 
40 millions sterling, accru depuis jusqu'a environ 55 mil­
lions , et dans cette proportion la taxe doit £tre d'environ 
7,400,000 liv. 3terl., c'est-a-dire, d'environ 2 s. 8 d. sterL 
dans la livre de 20 s. La derniere partie de cette note m'ft 



LOIS DES PAUVRES. $07 

de 10 pour cent du revenu, qui est considered 
comme si exorbitante, ne produit que 10 ou 12 
millions. 

Les inconveniens de ce systeme sont grands et 
nombreux; il en resulte : i°. un oreiller pour la 
paresse et Fimprevoyance, e t u n encouragement 
au mariage, sans moyens d'entretenir une famille, 
20 une multiplicite de petites lois de police in-
terieure concernant la residence (settlements), 
qui attachent le bas peuple a la glebe comme les 
serfs de Russie; car en effet si chaque paroisse 
est obligee de nourrir ses pauvres, la question 
de savoir quels sont et quels ne sont pas les pau­
vres d'une paroisse devient tres-impor tante. Une 
certaine residence (settlement) constituant Fobli-
gation de secourir tel ou tel individu, on se re­
pousse les pauvres d'une paroisse a l'autre comme 
des pestiferes; on se les renvoie d'un bout du 
royaume a l 'autre, comme autrefois les criminels 
en France de brigade en brigade. On rencontre 
(je ne dirai pas souvent, mais trop souvent) sur 
les chemins un vieillard a pied, son petit paquet 
sur le dos, ou bien une malheureuse veuve pieds 
nus , enceinte, ou avec un enfant a la mamelle, 
et deux ou trois autres qui la suivent, tons de-

ete fournie par un article du Journal critique de Londres 
(Quarterly Review) de decembre 1812. Cet article, inte-
ressant a bien des egards, attaque l'Essai sur la Population 
avec plus d'habilete et de zele que de candeur et de libe-
ralite. 
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venus pauvres, et rCnvoyes ainsi a leur lieu de 
residence, nourris sur leur passage seulement par 
les differentes paroisses qu'ils traversent. 3°. L'ad-
miriistration des fonds de la caisse des pauvres 
est €onfiee a certains inspecteurs (overseers), per-
sonnages generalement du rang a peu pres de nos 
marguilliers, plus occupesde leur petite autorite 
que des soins de l'humanite, jaloux de gouverner, 
epiant ce qui se passe dans Finterieur des families 
pauvres, s'ingerant dans leurs affaires avec une 
sorte de curiosite maligne , et les assujettissant a 
la plus odieuse espece de tyrannie, I'insuppor­
table joug de nos egaux. 4°. Poussee a l'extreme 
(et cinq sous dans la l ivre, ou 25 pour cent du 
produit net des terres approche beaucoup de l'ex­
treme) , cette loi des pauvres est une loi agraire 
a levelling law, qui tend a mettre tout en com-
m u n ; c'est-a-dire, a detruire le premier principe 
de la societe, le grand ressort de Findustrie et 
des richesses nationales, de la science, de toutes 
les jouissances, et de toutes les vertus sociales 
parmi les hommes. 5°. Le salaire s'eleve plus dif-
ficilement au niveau du prix des denrees, puisque 
l'augmentation n'en est plus forcee par la neces-
site; les travailleurs recevant un secours auxi-
Haire qu i , dans le fait, cree, comme l'observe 
M. Malthus , les pauvres qu'il assiste. II est pro­
bable qu'a tout prendre, les riches ne payent pas 
plus, et les pauvres ne regoivent pas moins qu'ils 
n'auroient paye ou regu, si les lois des pauvres 
n'eussent pas exists; seulement le salaire passe 
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pour aumone , avec cette difference fatale que le 
travailleur industrieux , ne recevant point cette 
aumone ou salaire, n'a point, d'equivalent pour 
ce taux inferieur de son simple salaire, et que 
le paresseux est precisement celui qui en profite. 
Le moindre des mauvais effets que l'on devrait 
attend re de cet etat de choses serait d'etablir une 
espece de gouvernement monacal, comme celui 
des jesuites en Paraguay. 

Telle est, a ce qu'il me semble , Fopinion qui 
prevautdans le public, et cependant le Parlement 
ne s'occupe point d'un vice de gouvernement 
aussi notoire'. Je m'etonne que Findustrie et les 
mceurs de cette nation y aient resiste ; car il faut 
convenir que la faineantise et la misere ne se 
font remarquer nulle part ; point de haillons, 
point de visages affames, point de mendicit6, 
peu de* vols. Ce sont la des faits irresistibles : 
en en cherchant les causes, je suis conduit a sup-
poser qu'il y a reellement dans les mceurs une 
aversion a recevoir Faumone , une fierte salu-
taire, qui se refuse a Favilissement era la servi­
tude ; et , sous ce point de vue , il est heureux 

1 II paraitrait que , s'il faut des secours gratuits, il vau-
drait mieux qu'ils fussent fournis par le gouvernement 
que par les paroisses, et les frais egalement repartis sur 
tout le royaume. On eviterait par la. quelques-uns des 
principaux inconveniens : la residence legale [settlement), 
les frais de justice, et les details tyranniques qui en de­
pendent; l'abondance des journaliers dans quelques pa­
roisses , et la rarete dans d'autres. 
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que la mauvaise administration des overseers ait 
rendu le secours si dur et si odieux, et la dose 
de poison si amere et si degoutante, que moins 
de gens se soumettent a Favaler. 

II est evident que la population est subor-
donnee au produit du sol; mais la multiplication 
de Fespece humaine tend a depasser celle des 
subsistances. Les pays nouveaux, comme les 
Etals-Unis, et quelques parties de la Russie, dou-
blent leur population tous les vingt ou vingt-
cinq ans; or il n'est aucun moyen d'augmenter 
le produit d'un territoire borne' dans cette pro­
portion. La meilleure agriculture possible ne 
pourra faire produire a un champ sur lequel on 
recueille ioo boisseaux de ble par an a present, 
dans vingt-cinq ans, 200 boisseaux par recolte ; 
dans cinquante ans, 4oo boisseaux; danssoixante-
quinzeans, 800 boisseaux; dans cent ans , 1600 
boisseaux; et pourtant voila la marche naturel le 
de la population augmentant seize fois en cent 
ans : elle e§t meme plus rapide encore en cer-
taines circonstances. Cependant on a nie que la 
pauvrete fut une qualite inherente a notre na­
ture ; et Fassertion que le meilleur gouverne­
ment, en favorisant la population, ne faisait que 
hater la periode du besoin et de la pauvrete a 
ete traitee comme une sorte de blaspheme poli­
tique. L'auteur de YEssai sur la Population , 
deja cite, a ete accuse de fournir un pretexte a 
Fegoi'sme et a Finsensibilite des riches a l'egard 
des pauvres , pu lque Faumone ne donne a Fun 
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que pour oter a l 'autre, ainsi qu'un argument 
specieux contre toute reforme dans le gouverne­
ment; mais les pretextes peuvent-ils jamais man-
quer a ceux qui en cherchent? Au reste, il ne 
s'est pas contente de montrer le mal , il a indique 
le remede, ou plutot le palliatif; ce n'est pas sa 
faute, s'il est impossible d'en garantir tout-a-fait 
l'humanite. L'inoculation a garanti la vie de la 
plupart de ceux qui s'y sont soumis, sans les 
garantir de la maladie; elle a meme augmente le 
risque de tous ceux qui ont neglige cette pre­
caution ; est-ce a dire que l'inoculation soit un 
mal? On veut une exemption totale, et on pre-
iere le charlatan qui la promet, au medecin qui 
n'offre qu'un palliatif. Celui qu'il propose tient a 
la sagesse individuelle plutot qu'a celle du gou­
vernement ; c'est simplement d'attendre pour se 
marier, qu'on se soit assure des moyens de sub-
venir a Fentretien d'une famille ; de ne procreer 
enfin que lorsqu'on a du pain a donner a ses en­
fans. Ce n'est pas seulement Findependance do-
mestique qui est garantie par ce moyen, mais 
aussi Findependance politique, la liberie et la 
force meme de l'etat. Lorsqu'il y a plus de ma­
noeuvres que d'ouvrage, les classes inferieures 
sont, comme on le voit a la Chine, a la merci des 
autres, et vice versa. La force publique est eva-
luee bien plus exactement par le nombre de nais-
sances compare au nombre d'habitans, que par 
ce simple nombre d'habitans. Si 25o naissances 
annuelles entretienuentdansunpays quelconque 
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une population de 10,000 habitans, et que dans 
un autre pays, 3oo naissances ne fassent qu^en 
tretenir la meme population, il est clair, i°. qu'un 
grand nombre d'enfans meurent en bas age, et 
que moins d'individus arrivent a cet age moyen de 
la vie, qui seul constitue la population efficiente; 
20. que les habitans sont plus exposes aux maux 
divers que le besoin occasionne , et qui accour-
cissent la vie. Suivant la Statistique generale et 
particuliere de la France , que M. Malthus cite r 

les neuf vingtiemes de la population y sont au-
dessous de Fage de vingt ans ; en Angleterre, ce 
sont les sept vingtiemes; consequemment, sur 
une population de 10,000,000, il se trouve en 
Angleterre 1,000,000 d'individus au-dessus de 
vingt ans de plus qu'en France, ce qui revient a 
3 ou 4oo mille males de plus d'un age militaire, 
ou propre au travail. Le grand nombre de ma-
riages sans moyens de subsistances, peut bien 
augmenter le nombre de naissances ; mais il n'en 
resulte pas que la population en soit accrue, ou 
qu'elle le soit utilement, et en individus au-dessus 
du bas age. 

L'Angleterre entretient 320,000 soldats r e -
crutes annuellement par 22,000 h o m m e s ' , et 
i5o,ooo matelots pour la marine royale seule ; 
c'est par consequent pres d'un demi million 
d'hommes fournis pour la guerre par une popu-

1 Discours de lord Castlereagh au Par lement , mara 
1010, 



LOIS SUR LES PAUVRES. 3 l 3 

lation de i5 a 16 millions (FAngleterre, FEcosse 
et ITrlande). Dans cette proportion, la France 
propre, independamment de ses allies, devrait 
entretenir plus d'un million d'hommes mili-
taires. Quand on considere combien d'individus 
les manufactures, le luxe , le commerce, occu-
pent en Angleterre, il est evident qu'elle possede 
une population de travailleurs au-dessus de ce 
qu'indique sa population nominale1. 

On demande avec inquietude ce que l'on pour-
rait substituer a cette organisation monstrueuse 
des lois sur les pauvres ; car bien que Fexemple 
de FEcosse montre assez que l'on pourrait s'en 
passer, il n'en est pas moins certain que ce ne 
saurait etre tout a coup et sans intermediaire. 
La vaste etendue des terres encore incultes 
semble presenter le remede nature!. L'Angleterre 
a peut etre deux cent mille families qui subsistent 
entierement ou en partie par les secours publics; 
elle a d'un autre cote environ 20,000,000 d'acres 
deterres incultes. Ledefrichementde la vingtieme 
partie de ces terres, de la dixieme partie au plus, 
emploierait et nourrirait ces deux cent mille fa­
milies. Je sais qu'il y aurait bien des obstacles a 
surmonter, et je suis loin de pouvoir entrer dans 

1 Le dernier denombrement (quarterly rewiew, n° XVI) 
donne 2,644,000 families, dont 896,000 d'agriculteurs, 
1,129,000 dans les arts et metiers, et les 5ig,ooo families 
restant sont composees des extremes de la pauvrete et de 
la richesse. 
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les details d'une mesure de cette nature; mais 
toujours est-il vrai quele remede existe, et qu'il 
est plus que suffisant. La generation presente une 
fois pourvue, il faudrait leur dire : Allez, et ne 
pechez plus ; c'est-a-dire, ne multipliez plus a 
l'avenir si etourdiment, ou faites-le a vos perils 
et risques ; car l'etat ne se charge plus de nourrir 
vos descendans : mais en meme temps il faudrait 
augmenter le salaire des journaliers travailleurs; 
bonne paye, mais plus d'aumone. 

L'argument le plus specieux en faveur de Fin-
stitution des pauvres est celui-ci : Dans les an­
nees de disette, les ouvriers sont excites par le 
besoin a travailler davantage, afin d'y subvenir; 
mais la concurrence qui en resulte reduit leur 
salaire dans la proportion meme de leurs efforts : 
ils s'epuisent, et n'en sont pas mieux. Dans les 
annees abondantes, au contraire, la facilite de 
vivre les rend paresseux, et ils passent ainsi al-
ternativement du vice a la misere, et de la misere 
au vice. Quand le commerce est florissant, dit-on 
encore, les mariages deviennent nombreux; mais 
avant que la nouvelle population qui en resulte 
soit d'age a travailler (seize ou dix-sept ans), les 
circonstances ont change, et il n'y a plus de place 
pour ce renfort. Le ralentissement accidenteldu 
commerce, au contraire, en produit un dans la 
population qui peut-etre se fera sentir par con-
tre-coup, lorsque les homines de travail manque-
ront. Les lois des pauvres reinedient a ces incon-
veniens, car elles fournissent en temps ordinaire 
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un secours auxiliaire aux seules families qui sc 
trouvent composeesde plus de deux enfans, outre 
le pere et la mere, n'etendant leurs secours aux 
families moins nombreuses, ou aux simples par-
ticuliers, que dans les saisons de disette, et ne * 
les retirant que lorsqu'il y a abondance , de ma­
niere a egaliser le salaire du travail, non-seule-
ment d'individu a individu, mais d'annee en 
annee, et meme, a quelques egards, d'une ge­
neration a l'autre , puisqu'ils neutralisent ces 
impulsions ou retardemens passagers que les cir-
constances donnent a la population. Enfin, ces 
lois sont le veritable balancier de Feconomie po­
litique. 

On repond que cette tendance meme des ou-
vriers a forcer le travail dans les temps de di­
sette , en augmentant la somme des articles d'ex-
portation, facihte necessairement les importa­
tions de ble en retour ; et comme le seul remede 
au manque de ble est d'en consommer moins, et 
d'en importer davantage, le plus tot qu'on y a re-
cours est le mieux. L'argent que l'on distribue 
aux pauvres tend bien a egaliser leur condition, 
mais ne leur donne pas de pain ; tandis que le 
travail force, qui cree des moyens d'echange, a 
reellement le pouvoir d'attirer des subsistances 
de Fetranger. En tant que les lois en question 
egalisent la part des pauvres, elles out leur ul i-
l i te ; mais elles sont nuisibles si , en prevenant 
les efforts des ouvriers et la production d'une 
quantite considerable d'objets d'exportation, 
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elles diminuent les moyens de payer les Gran­
gers pour les secours qu'ils peuvent fournir ; 
c'est enfin une machine prodigieusement com-
pliquee qui se derange tres-facilement, et dont 

• Futilite douleuse est balancee par des abus ine­
vitables. Le gouvernement ne saurait se meler 
de diriger les interets domestiques , sans emous-
ser le sentiment de responsabilite personnelle, 
et affaiblir cette inquietude necessaire pour 
Favenir, et cette habitude de prudence qui for­
ment la meilleure sauvegarde contre la pau­
vrete. Le meilleur systeme de compensation , le 
seul balancier economique qui fut simple et 
juste, serait un etablissement garanti par le 
gouvernement; une caisse ou les ouvriers pus-
sent deposer leurs epargnes en si petites sommes 
que ce fut, portant interet; la difficulty d'em-
ployer ces epargnes d'une maniere sure et facile , 
et de conserver ce qu'on ne depense pas, etant 
plus que toute autre chose propre a decourager 
le bon ordre et Feconomie. 

On nous a montre, dans la vallee de Clwydd r 

la maison de madame Piozzi, si connue par ses 
relations avec le celebre docteur Johnson, lors-
qu'elle etait madame Trale. Elle est veuve pour 
la seconde fois, et on nous Fa representee comme 
d'une societe fort agreable. 

On nous a fait aussi remarquer la demeure 
d'un M. H**, qui etait, il y a quelques annees, 
pauvre cure de campagne, et qui jouitmaintenant 
d'un revenu annuel de 76,000 liv. sterl., par la 
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decouverte d'une mine de cuivre fort riche dans 
File d'Anglesey. Ce cure se trouvait proprietaire 
d'un champ sterile que lord U** voulait joindre 
a ses possessions dans le voisinage ; on etait con-
venu du pr ix , une fort petite somme; et le lord 
et le cure devaient se rencontrer a certain jour 
nomme pour conclure; le lord manqua au ren-
dez-vous ; le cure se facha, et ne voulut plus 
revoir le lord. A quelque temps de la , la mine 
fut decouverte dans ce meme champ. 

M. H** aachete une terre de plus de cinq mille 
acres dans cette vallee pour la somme de 25o,ooo 
liv, sterl. ( 48 liv. sterl. l 'acre): la rente des terres 
est ici en general de 2 liv. sterl. a 3 liv. 10 s. sterl. 
l'acre, et 2 s. est le salaire des journaliers. La taxe 
des pauvres a ete dernierement a 2 s. la livre, ou 
un dixiemedu revenu des terres. Cette taxevarie 
d'une annee a l'autre, et d'une paroisse a l'autre. 

Le climat de ce pays-ci n'est pas favorable au 
fruit; on en a d'assez beau a force de soins et de 
depenses, mais il n'est pas a la portee du peuple. 
Dans cette disette, on s'est avise de transformer 
en fruit de jardin cette miserable baie de buisson, 
connue en France sous le nom de groseille a ma-
quereau, et l'on est parvenu a lui donner une 
grosseur et une saveur tout-a-fait respectables. 
Gooseberry est son nom. J'en ai mesure qui 
avaient 3 pouces et \ de circonference. Les fraises 
(strawberry) sont ici meilleures qu'en Amerique 
et meme qu'en France. La langue anglaise semble, 
en fait de fruits, aussi pauvre que le climat. Elle 
a peine a fournir des noms propres, et les com-
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pose assez platement de berry, qui signifie bale, 
et de quelque addition designative, comme dans 
strawberry, gooseberry, raspberry, etc. II en est 
de meme des noms d'oiseaux : le chardonneret 
est Yoiseau d'or; le bouvreuil, Foiseau taureau 
(bulfinch); le pinson, Foiseau a la paille (chaf­
finch); le verdier, Yoiseau vert; le merle, Yoi­
seau noir, etc. Et cependant cette langue est la 
plus riche de FEurope. Le dictionnaire de John­
son contient 37,000 mots ' ; il y en a un grand 
nombre de vieux et hors d'usage s , balances par 
un plus grand nombre de nouveaux, qui ne se 
trouvent pas dans ce dictionnaire. La langue fran­
gaise ne compte que 32,000 mots , Pespagnole 
3o,ooo, l'italien 35,000. La langue anglaise admet 
plus facilemet de nouveaux mots que la notre; 
les orateurs au Parlement en introduisent sou­
vent, et ont le privilege de les naturaliser 3. 

1 Heron sur la langue anglaise,. 
2 Vieux et hors d'usage, s'exprime en anglais par un 

seul mot , — obsolete. 
3 Prenant au hasard cent 

pages d u Dictionn. de Joh nson 
dans les differentes lettres, et 
calculant dans cette propor­
tion pour le reste, on a trouve 
dans le Dictionnaire: 

15,910 substantifs. 
10,142 verbes. 
8,444 adjectifs. 
2,288 ad verbes. 

36,784 mots anglais. 

Le Dictionnaire de FAca-
demie francaise, edition de 
Nismes, 1786, avec supple­
ment , a donne: 

18,716 substantifs. 
4,557 verbes. 
4,8o3 adjectifs. 
i,634 adverbes. 

29,710 mots francais. 
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Le langage de la cour fut demi-normand jus­
qu'a Henri VIII; il ne devint homogene et clas-
sique qu'avec Shakespeare et Bacon , et quoiqu'il 
ait fait de grands progres depuis ce temps-la, le 
style de Shakespeare a singulierement peu vieilli, 
bien moins que celui de Sully ou Montagne, ses 
contemporains. L'anglais a une multitude de mots 
termines en ess; le dictionnaire de Johnson , ou-
vert au hasard , offre a peu pres trois de ces mots 
par page, ce qui , pour mille pages environ, don-
nerait 3ooo mots. De plus, Ys du pluriel se pro-
nonce en anglais, et la troisieme personne du 
singulier de presque tous les verbes a la meme 
terminaison. II ne faut done pas s'etonner de ce 
sifflement continuel qui surprend les etrangers. 
Le son de la langue est d'ailleurs maigre et dur ; 
il ne coule point; il saute, ou plutot sautille; il 
n'a rien de noble, ni de doux, ni d'harmonieux. 

On n 'a , dans les deux cas ci-dessus , compte chaque mot 
ayant plusieurs significations, que pour un seul mot. II y 
en a un grand nombre dans le Dictionnaire de Johnson, 
qui ont vingt ou trente significations distinctes; quelques-
uns bien davantage. — To make, par exemple, en a cin-
quante-neuf „ et to run soixante-six. II est impossible de 
distinguer les differentes significations aussi exactement 
dans le Dictionnaire de l'Academie, dont l'inferiorite - a 
tons egards manifeste, fait honte a la Compagnie qui lui 
donne son nom. — Heron donne 400,000 mots au Diction­
naire de Johnson; s'il compte les divers sens de chaque 
mot , c'est beaucoup trop peu; s'il les compte simple, c'est 
trop. 
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Les Anglais ne s'apergoivent pas de ces defauts^ 
et en effet il n'y a que ceux qui n'entendent pas 
la langue qui puissent bien juger. Le son general 
de la notre parait aux etrangers sourd, inarticule 
etbourdonnant. JeneconnaiSj parmi les langues 
modernes del 'Europe, que Pitalien, et peut-etre 
Fespagnol, qui meritent le nom de langues musi-
cales, et que l'on puisse ecouter avec plaisir sans 
les comprendre '. L'anglais rachete ce defaut par 
une vigueuretunefertiliteadmirables; il est plus 
descriptif, il offre plus de ressources, et nombre 
de moyens de s'exprimer que l'on cherche vai-
nement en frangais. Notre langue a ses avantages 
particuliers, celui d'etre eminemment claire, 
simple et elegante; elle en a sans doute d'exclu-
sifs, des expressions qui ne se trouvent pas ail— 
leurs; mais je suis convaincu qu'elle perdrait a 
une comparaison rigoureuse. 

L'instruction complete de ce proces, faite par 
un rapporteur qui connut egalement les moyens 
des deux parties, formerait naturellement un 
bon dictionnaire frangais et anglais, livre qui 
n'existe pas. Ce serait un ouvrage de vieillard a 
entreprendre lorsqu'on n'a plus de soins actifs a 
remplir, plus d'interet vif qui vous distraie, plus 
de plaisir a esperer dans la vie, que celui d'une 
petite occupation journaliere , qui dure assez 
pour vous survivre : leseul ami peut-etre, leseul 

1 On dit que la langue russe et la langue suedoise ont 
de la douceur. 
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compagnon qui vous reste, lorsque tout a passe 
autour de vous. 

Pour revenir aux fruits, les pommes meme 
sont rares, petites, noueuses et rabougries : on 
ne se donnerait pas la peine de les cueillir eji 
Amerique. Le cidre qu'elles donnent est pourtant 
excellent, mais il est cher, et ne semble former 
nulle part la boisson commune, ce qui n'est pas 
a regretter, la biere extant plus saine, Je suis bien 
aise de voir qu'elle n'est pas aussi generalement 
remplacee par les liqueurs spiritueuses que je 
l'avais entendu dire. Le peuple fait certainement 
moins d'exces dans ce genre ici qu'en Amerique; 
les gens de travail n'y sont pas a beaucoup pres* 
egalement satures d'alcohol, et n'olit pas autour 
d e u x cette atmosphere spiritueuse qui s'exhale 
des pores de la bonne moitie des habitans males, et 
d'un certain nombre de femmes de notre monde 
occidental, vous prenant le nez a deux pas de 
distance. II y est assez ordinaire aux ouvriers de 
boire dans le cours de la journee une chopine (a 
pint) d e r u m , eta uncertain nombre le double de 
cette quantite; c'est-a-dire, le quart d'un gallon 
de r u m , dose qui tuerait probablement, des la 
premiere fois, toute personne qui n'y serait pas 
accoutume'e. Cela coute i s. 6 d> ou 2 s., c'est-a-
dire , le quart du salaire journalier, et egalise le 
prix du travail entre les Etats-Unis et FAngle­
terre. On ne voit reellement pas plus d'apparence 
de pauvrete ici qu'en Amerique : il est plus diffi­
cile d'y vivre, mais le peuple est plus soigneux, 

I* 21 
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plus industrieux et plus sobre, et non-seulement 
il s'ele ve au niveau des difficultes, mais au-dessus : 
comme on souffre souvent plus du froid en Italie 
qu'en Allemagne, parce que l'on prend moins de 
precautions pour s'en defendre. L'impot sur les 
liqueurs spiritueuses est une censure salutaire 
sur les mceurs du peuple; mais on est trop delicat 
sur la liberte pour s'y soumettre. 

Les pluies qui sont survenues depuis quinze 
jours ont ranime les esperances des fermiers, etla 
recolte des grains sera beaucoup moins mauvaise 
qu'on ne le craignait. II est assez remarquable 
que la secheresse obstinee du printemps s'est 
fait sentir en meme temps en Europe et dans 
FAmerique meridionale et septentrionale. La 
crainte d'une grande disette paraissait generale. 
L'Angleterre n'a point de surplus, et est exposee 
au besoin de ble a la moindre mauvaise recolte, 
Depuis 1793 jusqu'en 1804, les importations de 
ble etranger ont coute a FAngleterre 33 millions 
sterling, et le gouvernement a paye en primes 
d'encouragement sur les importations les sommes 
enormes suivantes : 

en 1800 . . . 44,836 liv- sterl. 
1 8 0 1 . . . i,24o,355 
1802 . . . 714,323 
i 8 o 3 . . . 43,977. 

Le sauraon est tres-commun le long de cetle 
cote, qui abonde en petites rivieres rapides; on 
nous en sert tous les jours, et il n'y a dans les 
auberges aucune autre espece de poisson. 
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Les chaleurs de Fete sont ici si temperees, que 
nous avons souvent du feu le soir, sans neces­
sity, mais cependant avec plaisir; le charbon est 
abondant. 

Le nombre de banques que nous rencontrons 
partout est etonnant : ne connaissant pas leur 
papier, je le prends comme on me le donne, 
sans examen, et le passe de meme; il ne m'est 
pas encore arrive d'en recevoir de contrefait, et 
je presume qu'il y a peu de faux billets. On ne 
voit point d'or en circulation, et de l'argent en 
petite monnaie seulement. 

28 Juillet. Nous nous sommes achemines au­
jourd'hui le long de la vallee de Clwydd, toute 
riante et toute fertile; et mon tant pour en sor­
t ir , par-dessus sa bordure de petites montagnes 
(quelque chose de plus que des collines), nous 
nous sommes arretes sur la hauteur pour jeter un 
dernier regard sur ce magnifique lac de culture. 
A peine Favions-nous quitte, qu'un autre riche 
bassin s'est presente a notre vue, separe du pre­
mier par le meme rempart : c'etait la vallee de 
Llangollen (nrononcee Langozlen), plusrenom-
mee encore que sa voisine : elle nous a semble 
plusprofonde; nous y sommes descend us par une 
pente longue et rapide. Au plus bas, le long d'un 
clair ruisseau, sur un niveau gras, noir, fecond 
et ombrage, nous avons bientot decouvert, a 
notre gauche, les ruines de Fabbaye de Valle 
Crucis, et sur une hauteur sourcilleuse, perches 
dans les nuages, les m u r s , encore debout, du 
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chateau de Dinas Bran ou des Corneilles, qui 
semble menacer cette paisible vallee, dont Fab-
baye a Fair de jouir. De grands frenes croissent 
parmi les debris, et s'elevent par-dessuslesruines 
gothiques de Valle Crucis, troncs , racines et m i ­
nes, si intimement unis et entremeles, que les 
pierres semblent en quelques endroits sortir du 
corps des arbres autant que les arbres des pierres. 
Quelques families de paysans habitent encore ce 
qui reste du cloitre ; les vaches et les cochons, les 
poulets et les enfans gravissent et perchent parmi 
tout cela, et l'on voit une paire decornes, une 
hure ou une petite tete malpeignee, se montrer 
ga et la a la fenetre, au milieu des ciselures 
gothiques et du feuillage vert. Cromwell et le 
temps sont de grands paysagistes. Le ruisseau pas-
sait par la cuisine de cette grasse abbaye, et for-
mait un vivier encore entier, et qui a du poisson. 

Arrives a la petite ville de Llangollen , deux 
milles au-dela , nous avons appris que Fermi-
tage fameux des deux amies, lady Eleanor Butler 
et miss Ponsonby, etait dans le voisinage; et apres 
nous etreinformes de Fetiquette,, nous avons de-
peche un billet pour demander la permission de 
voir le jardin (grounds), nous annongant, dans 
la vue d'appuyer nos pretentions a cette faveur, 
comme des voyageurs americains. Les belles 
dames se sont montrees cruelles; il ne leur conve-
naitpas de laisservoir leur habitation ce jour-Id. 
La maitresse de Fauberge, qui probablement nous 
avait entendu parler frangais, a remarque que 
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ces dames aimaient la langue frangaise, et que 
si elles eussent su que nous la parlions, nous 
aurions ete admis. L'avis etait venu trop tard. 
Apres diner nous nous sommes fait conduire 
pres de Fermitage, et nous en avons fait le tour. 
La maison, qui est sur un chemin public, n'a 
rien de remarquable : elle est en retard du bon 
gout des cottages , si universel aujourd'hui en 
Angleterre; et quant au jardin, qui est fort petit, 
et que l'on voit presque en entier d'une hauteur 
qui le domine, nous n'avons pu rien y decou-
vrir qui nous fit regretter de n'y avoir pas ete 
admis. Un de nos predecesseurs dans la carriere 
des voyages, et je crois que c'est madame de 
Genlis, en donne une description enchanteresse; 
mais pour 'nous les raisins n'etaient pas murs. 
Le lecteur frangais desirera apprendre quelque 
chose de ces dames. II faut savoir que riches, 
belles, et femmes de qualite, il leur v int , il y a 
un demi-siecle, Fidee romanesque de consacrer 
le reste de leur vie a la pure amitie , loin du 
monde et de ses vanites, de ses peines et de ses 
plaisirs. Se derobant a leurs families, elles s'en-
fuirent de l'Irlande , leur patrie , avec une fidele 
gouvernante , qu'elles ont perdue tout recem-
ment , et vinrent s'ensevelir dans la profonde 
solitude de cette vallee du pays de Galles. On dit 
qu'une inscription dans le jardin devoile ainsi 
le secret de leur cceur : 

Consacrer dans l'obscurite 
Ses loisirs a l 'etude, a Famitie sa vie, 
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Voila des jours dignes d'envie : 
^ t r e cheri vaut mieux qu'etre vante. 

L'obscurite est certainement dissipee depuis long-
temps. II faut esperer que Famitie a su resister au 
grand jour qui lui a succede. 

La petite ville de Llangollen est, comme toutes 
les autres vieilles petites villes d'Angleterre et 
d'Europe , un objet eminemment hid eux. 

29 Juillet. Liverpool. De Llangollen ici , par 
Wrexham et Chester, il y a 46 milles. Nous nous 
sommes arretes ce matin a Chirk Castle. C'est un 
grand batiment, dispose en carre, avec une tour 
a chaque coin et une dans le milieu de la fagade 
servant de porte. II est place sur le sommet d'une 
eminence a pente douce, couverte d'une pelouse 
verte et unie, qui s'etend jusqu'au pied du cha­
teau , sans arbres ni plantations d'aucune espece. 
Les murailles hautes et nues, et surmontees de 
creneaux, sont percees de fenetres petites et rares. 
L'effet general est singulierement imposant, mais 
un peu triste, et la cour interieure avec son 
portique solitaire tout a 1'entour, ressemblant a 
un cloitre, n'affaiblit pas la premiere impression. 
Aussi tot qu'on est monte par un grand et bel 
escalier au premier etage, on se trouve dans 
l'appartement le plus vaste et le plus gai, com­
pose d'une suite de pieces faisant le tour de cet 
immense quarre, eclairees de fenetres en petit 
nombre, mais fort grandes (les memes qui pa-
raissent si petites du dehors) , et donnant sur 
une vue vaste, riche et variee. D'abord le beau 
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tapis vert descendant tout a 1'entour, puis de 
grands bois qui s'avancent irregulierement; par-
dela, un lointain de culture, et la ceinture de 
montagnes bleues qui ne manquent jamais de 
terminer toutes les vues du pays de Galles. Ce 
chateau a une galerie de cent pieds de long. Le 
parquet , la boiserie, tout est en vieux chene 
bien luisant; les lits et Fameublement sont du 
dix-septieme siecle ; mais cette belle vue qui 
perce partout, repand un certain air de jeunesse. 
Les tableaux en assez grand nombre, devraient 
etre envoyes au garde-meuble; on voit qu'ils ont 
ete mis la avant la naissance des beaux-arts en 
Angleterre. 

Nous nous sommes promenes dans les bos­
quets de Chirk Castle, ernbaumes de Fodeur des 
roses, du chevre-feuille, et de tous les parfums 
du printemps, perdus dans Fatmosphere de ce 
beau desert. Les maitresses de ce chateau res-
pirent dans ce moment la fumee et la poussiere 
de Londres; et, suivant Fusage de la bonne com-
pagnie, elles ne seront ici qu'aux approches de 
Fautomne. 

A Chester, nous avons visite fort en detail la 
cour de justice et la prison du comte. Le bail­
ment est neuf et construit sur un plan donne 
par le celebre philanthrope Howard; un ex-
terieur noble et simple est son moindre merite; 
tout ce qui peut contribuer a la surete et a la 
sante des prisonniers, tout ce qui peut rendre 
la cour de justice commode et aeree, a ete reuni 
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dans ce lieu, Les prisonniers sont distribues dans, 
un nombre de chambres qui s'ouvrent deux a 
deux sur un petit jardin ou cour. Ils y ont acces 
tout le jour, et ne sont enferm.es que la nuit . 
Ces jardins sont separes par des inurs eleves qui 
divergent d'un centre commun d'ou le geolier 
voit d'un balcon, place au-^-devant de sa maison , 
tout ce qui se passe dans chaque jardin, et dans* 
l'interieur de chaque chambre ouverte en face 
de lui. 

Une liste placee sur ce balcon, vous instruit 
du nom de chaque prisonnier, et du crime pour 
lequel il est detenu. La cour de justice forme 
un demi-cercle; les juges et le jury au 'centre, 
le prisonnier devant eux, le public sur les gra-
dins de pierre a Fentour, Le prisonnier est amene 
de la prison a la cour, par un passage souterraiii 
dont Fissue est precisement a la place qui lui est 
destinee deyant le juge et le jury. Apres la con-
damnation , le prisonnier est enferme dans un 
lieu separe, d'ou, il ne sort plus, et il a des fers, 
a ce que je crois. Cette cour est eclairee par le 
haut (sky-light), et Fair en est renouvele par le 
moyen de ventilateurs. La fagade est ornee d'un 
peristyle dorique; les colonnes, dont le fut a 
environ 3 pieds de diametre sur 20 pieds de haut, 
sont toutes d'une seule piece. Une carriere voi-
sine a fourni la pierre de taille d'un jaune clair 
et d'un beau grain brillant, dont cet edifice est 
bati : les fonds viennent du surplus produit par 
un canal, dont leg actionnaires sont restreints 
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par leur privilege a un maximun de profits. Ce 
qui nous a fait le plus de plaisir, c'est de trouver 
si peu d'habitans dans cet excellent etablisse­
ment ; et le geolier, qui nous a paru etre un 
homme respectable, nous a appris qu'il n'y avait 
eu que trois executions dans le comte de Chester 
en neuf annees. 

La ville de Chester a la physionomie antique, 
mais d'une antiquite plutot barbare que clas^ 
sique. On voit les rues dans les maisons, et non 
pas les maisons dans les rues, c'est-a-dire que le 
rez-de-chaussee est c reux , formant une espece 
de corridor ou galerie, sale, sombre et tortueuse, 
avec des inegalites imprevues, de deux ou trois 
marches, ou. l'on risque a tous momens de se cas-
ser le cou. L'usage de cette singuliere architect 
ture remonte, nous a t-on dit , aux temps ou les 
Gallois faisaient des incursions frequentes sur 
leurs voisins de Chester; auquel cas les habitans 
se defendaient de leurs galeries, qui sont elevees 
de quelques pieds au-dessus du sol. A present 
c'est un passage a couvert de la pluie , seul 
ennemi aux attaques duquel ils soient encore 
frequemment exposes. II regne aussi tout au­
tour de Chester une muraille assez epaisse pour 
former une promenade publique, d'ou la vue 
s'etend egalement sur la campagne et sur la ville. 
Les maisons modernes n'ont point de galerie 
interieure, et ressemblent aux maisons du reste 
de FAngleterre, c'est-a-dire qu'elles sont fort 
propres et fort commodes. 
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Le pays que nous avons traverse aujourd'hui 
est un jardin continuel; mais nous avons fini 
par un passage de riviere, ou plutot de bras de 
mer, tres-long, tres-incommode et tres-couteux 
(28 schellings sterling). Nous avons ete mis a 
terre sur un quai de cette grande ville de Liver­
pool, avec notre voiture, sans chevaux, et sans 
savoir ou en trouver, oil aller, et a qui nous 
adresser. Apres quelques tentatives infructueuses 
pour nous procurer un logement, nous avons 
ete obliges d'aller a l'hotel appele Liverpool arms. 
C'est, comme toutes les auberges de ports de mer, 
une espece d'arche de Noe, parfaitement le re-
bours de comfortable , dont j'ai deja donne la 
signification. 

ier Aout. M. G**, de Londres, dont j'ai fait la 
connaissance chez sir Joseph Banks, sans autre 
titre a sabienveillance que celui d'etranger, m'en-
voya la veille de notre depart de Londres, des 
lettres pour ses amis d'Oxford , de Liverpool, et 
d'Edinbourg. Je ne saurais m'empecher de r e -
connaitre ici cet acte spontan6 de quelque chose 
qui merite un autre nom que celui de simple po­
litesse. Une de ces lettres etait pour M. Roscoe, 
avantageusement connu en Europe comme his-
torien des Medicis. J'ai ete surpris de trouver 
que M. Roscoe etait a la 1ete d'une des pre­
mieres maisons de banque de Liverpool; de plus, 
grand agriculteur et grand architecte. Voila beau­
coup de points de ressemblance avec son heros. 
M. Roscoe a une famille nombreuse, sept fils; 
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mais aucun ne sera pape, le metier ne vaut plus 
rien. Nous avons dejeiine et passe toute la ma­
tinee d'hier a Allerton Hall, avec M. et ma­
dame Roscoe et deux des fils, toute la famille 
remarquable par la culture de Fesprit, la sim-
plicite des mceurs et Fabsence totale d'ostenta-
tion. En physionomie et en stature, M. Roscoe 
a quelque ressemblance avec Washington. 

II existe une antipathie manifeste entre les 
gens d'affaire et les gens de lettres. Ce n'est cer­
tainement pas rivalite, et je ne vois pas pour-
quoi ceux qui courent apres la renommee, se 
plaindraient de ce qu'ils n'atteignent pas la for­
t u n e , ou ceux qui cherchent l'argent, la re­
nommee : 

Chacun se doit con tenter de son bien, 
Tout uniment sans se vanter de rien. 

VOLTAIRE. 

C'est un bonheur peu commun d'avoir couru les 
deux carrieres a la fois avec un egal succes. 

M. Roscoe a quelques bons tableaux : il vient 
d'en acquerir un dont l'histoire est assez sin-
guliere. Raphael avait fait le portrait de son pa­
tron Leon X. A l'avenement du second Medicis 
a la chaire pontificale, le due de Florence ayant 
desire avoir ce portrait , ce pape donna ordre 
qu'il lui serait envoye; mais , soit a son insu 
ou non, on substitua une copie. Apres quelques 
annees, la supercherie se decouvrit; et sur les 
plaintes du due de Florence, Foriginal fut en-
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voye; on en fit auparavant une seconde copie 
que l'on garda, ou bien, trompant le due une 
seconde fois, on ne la garda pas. L'un de ces 
tableaux a passe de la galerie de Florence a celle 
du Louvre; celui que j'ai vu chez M. R** en 
est un autre. Original ou non, c'est certainement 
un excellent tableau. Leon, de grandeur na tu-
relle, est assis pres d'une table, un missel riche-
ment enlumine ouvert devant lui , et une grosse 
sonnette d'argent; il tient ses lunettes a la main : 
il avait la vue basse. L'attitude est simple et 
naturelle, et Fexpression de Leon est telle qu'on 
la supposerait : instruit , poli, genereux, sans 
genie extraordinaire; son age, un peu plus de 
quarante ans; gros et gfas, et a double men ton. 
Son parent, pape apres lui , Clement VII , debout 
a ses cotes , a une physionomie plus fortement 
caracterisee. 

M. R**a eu la bonte de nous montrer sa collec­
tion precieuse de croquis al'eau-forte (etchings), 
originaux des plus grands artistes, commengant 
par les peres de Fart : Leonard de Vinci, Ra­
phael, etc., et finissant, a ce que je crois, par 
Van-Dyck. Quelques-uns de ces peintres n'ont 
laisse que deux ou trois de ces dessins a Feau-
forte, et Fardeur des dilettanti en est d'autant 
plus grande. Le prix qu'ils attachent aux veri-
tables originaux, les bevues, les tricheries, et 
les querelles des amateurs touchant ces savantes 
egratignures ( quelques-unes certainement fort 
mauvaises), forment une veritable caricature du 
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vrai gout de Fart. C'est comme la foi aux r e -
liques comparee a la piete. M. R** est au-dessus 
de cela: il m'a parle d'un ouvrage en trois vo­
lumes, publie par un Allemand, donnant l'his­
toire de tous ces etchings , avec des gravures 
explicatives , et apprenant a reconnaitre les or i ­
ginaux : ceux de Berghem et de Van-Dyck m'ont 
paru les meilleurs, avec un petit nombre de ceux 
de Salvator Rosa. 

Liverpool ne ressemble pas mal a New-York. 
Cette derniere ville est plus grande (96,000 habi­
tans, et Liverpool seulement 80,000), et peut-etre 
meme mieux batie en general; mais les batimens 
publics de Liverpool sont plus nombreux, et 
d'un beaucoup meilleur goutd'architecture. II ya 
plusieurs etablissemens litteraires, qui ont des 
bibliotheques considerables et bien choisies; elles 
m'ont paru regulierement frequentees par les 
habitans de cette ville commergante, qui ne sont 
pas exclusivement marchands. 

Leurs quais sont batis de pierres de taille, au 
lieu de troncs d'arbres; mais le port est d'ailleurs 
fort inferieur a celui de New-York, Fun des plus 
beaux et des meilleurs qui existent. 

Liverpool est tres-frequente par les Ameri-
cains : il y a ici, dans ce moment, plus de deux 
cents navires de cette nation. Les magasins sont 
prodigieusement eleves; nous avons compte jus­
qu'a neuf etages, et on nous dit qu'il y en a de 
treize etages : Fintervalle entre chaque etage n'est 
guere que de 7 a 8 pieds, et les planchers sont 
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souvent de fer. Les Etats-Unis versent dans ce 
port , annee commune, pour la valeur de deux 
millions sterling de coton ecru, et je me souviens 
d'avoir vu le premier echantillon de colon ame-
ricain montre comme une curiosite a New-York, 
il y a seulement vingt ans. 

La rente des terres dans ces environs est d'a 
peu pres 45 schellings l'acre (pres du double de 
l'acre ordinaire, appelee statute acre), et l'on 
vend a trente annees de revenu. Le salaire des 
journaliers est de 2 s. 6 d. a 3 s. Nous avons 
paye a notre hotel 7 liv- sterl. pour trois jours, 
ce qui est passablement exorbitant. Le prix de 
toutes choses est a peu pres le meme qu'a L<on-
dres. 

Le commerce anglais ne me parait pas avoir 
sensiblement souffert jusqu'a present de l'expe-
rience politique a laquelle les Etats-Unis ont eu 
recours en 1807, sous le nom d'embargo et en­
suite de non-intercourse. La navigation y a cer­
tainement gagne; et si les manufactures y ont 
perdu, ce n'est pas autant que l'on croirait au 
premier coup d'ceil, car il faut distinguer entre 
les importations des Etats-Unis et leur consom-
mation. * 

Les Etats-Unis tiraient de FAngleterre, avant 
Fembargo, pour environ 8,000,000 liv. sterl. de 
marchandises par an ; mais ils exportaient pour 
2,000,000 liv. sterl. de ces marchandises dans 
FAmerique espagnole seule, outre ce qu'ils ex­
portaient autre part, et meme au continent euro-
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peen. Cela se fait maintenant par FAngleterre 
elle-meme, sans Fentremise des Etats-Unis • et 
quant a la consommation locale des Etats-Unis 
elle est sans doute diminuee, mais n'est pas 
detruite, et la contrebande introduit une masse 
considerable de marchandises anglaises avec des 
frais etdes risques considerables, mais sans payer 
des droits d'entree. Le deficit de ce commerce 
est remplace par de nouveaux canaux qui se sont 
ouverts. L'Espagne, depuis sa revolution, et bien 
plus encore ses colonies, enfin toute FEurope 
gardee comme elle est par ses douanes militaires, 
a encore certains guichets, certaines poternes, 
par lesquelles les troupes legeres du commerce 
anglais savent penetrer, et il est curieux de voir 
comme toutes leurs operations sont deja orga-
nisees. Les marchandises qui doivent etre debar-
quees clandestinement sont formees en petits 
balots portatifs, et meme faites de maniere a 
imiter les marchandises fabriquees dans les pays 
oil elles sont destinees a aller, et jusqu'aux noms 
des manufacturiers etrangers marques sur les 
pieces. 

Les gens prudens semblent apprehender plus 
de danger de Facquisition du nouveau debouche 
commercial dans FAmerique meridionale, que de 
la perte de Fancien dans FAmerique septentrio-
nale. L'avidite des aventuriers a meconnu la na­
ture de ce nouveau commerce; avec la liberte, 
ou plutot avec la guerre civile et Fanarchie, les 
colons espagnols n'ont pas encore acquis de nou-
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veaux besoins, et il n'est pas presumable qu'ils 
consomment d'abord les marchandises unglaises 
auxquelles ils n'etaient pas accoutume's. Tout ce 
que le commerce anglais pouvait esperer, etait 
de leur fournir, ce qu'ils avaient coutume de re-
cevoir d'ailleurs. Au lieu de cela, il est notoire 
qu'on les a accables de marchandises de toutes 
especes, etrangeres a leurs gouts et a leurs habi^ 
tudes, et en trop grande quantite; a tel point 
que beaucoup de navires sont revenus tout char^ 
ges, et n'ont pas ete les plus malheureux. Mais 
si les aventuriers ont souffert, il n'en est pas 
de meme des manufactures, du peuple et des 
finances. En 1807 (Fannee qui preceda Fembargo 
americain), FAngleterre exporta pour la valeur 
de 34 millions de marchandises , employant 
1,791,000 tonneaux, dont un tiers en navires 
etrangers. En 1809 (pendant Foperation de Fern-
bargo et non-intercourse, la plus grande partie de 
cette annee), FAngleterre a exporte pour la va-1 

leur de 54 millions de marchandises, employant 
1,993,000 tonneaux, dont toujours environ un 
tiers en navires etrangers. 

La prosperite apparente des Etats-Unis depuis 
le commencement de la guerre presente, de cette 
guerre par "excellence, qui dure depuis dix-huit 
ans , s'est avancee a pas de geant. Mais je suis 
bien loin d'attribuer tout ce que ce progres a 
de reel au commerce. La population du pays, 
en general, ne lui doit r ien, quoique celle des 
grandes villes lui doive beaucoup; et quant aux 
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richesses qui s'y sont accumulees, c'est sans doute 
un engrais necessaire a la production future des 
arts et des sciences qui ne sont cultives qu'ou il 
y a de grandes villes, des pauvres, des riches, 
du luxe, du loisir, des besoins, de Fambition, 
de Femulation, toutes les grandes passions, et 
quelques-unes des bonnes. Un gout juste et pur 
est le dernier terme de Foperation. Jusqu'a pre­
sent , cet engrais est encore un peu fumier; il 
n'en est qu'au premier developpement de ses 
qualites, celui de Finegalite de fortune, de la 
pauvrete et du luxe. Le reste viendra sans doute, 
mais le procede a ete trop rapide, et je serais 
tente de croire que les Etats-Unis auraient a cette 
heure un peuple plus cultivei, plus un i , plus 
respectable et plus heureux qu'il n'est, si les 
troubles de FEurope ne lui eussent pas ouvert 
une carriere commerciale, gigantesque, el dis-
proportionnee a ses moyens, et n'eussent pas 
excite contre la Grande-Bretagne une rivalite de 
commerce extravagante. 

II est a peine croyable, et pourtant vrai, qu'en 
1807, dans le fort des vexations commerciales 
qui furent donnees pour raison de Fembargo a la 
fin de cette meme ann6e, les Etats-Unis expor-
taient pour la valeur de 24 millions sterling de 
marchandises, dont la moitie environ le produit 
de leur sol, employant 1,397,000 tonneaux, tous, 
ou presque tous, navires americains. Les expor-
tations de la Grande-Bretagne elle-meme, pen­
dant cette meme annee ( 1807), de cette puis-

1, 22 
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sance maitresse absolue des mers, ne se son I por-
tees, comme on a vu , qu'a 34 millions, et la 
somme de son tonnage etait moindre que celle 
des Etats-Unis. J'ajouterai que le revenu net des 
droits d'entrees, le revenu direct du commerce 
en 1807, produisit en Angleterre 9 millions ster­
ling, et dans les Etats-Unis i5,8/j5,ooo dollars, 
ou environ 3 millions et demi sterling. 

Les Etats-Unis, sans marine, sans colonies, 
sans force et sans frais, avaient done, en 1807, 
plus de navires marchands que la Grande-Bre­
tagne : leur commerce etait a celui de la Grande-
Bretagne comme 24 est a 34, et leur revenu com­
mercial comme 3 7 est a 9 ; et cependant, parce 
que la Grande-Bretagne leur disputait une petite 
partie de ce prodigieux commerce, ils lui en 
abandonnent la totalite. 

Si les Etats-Unis ont trop de commerce, comme 
je suis assez dispose a le croire, pourquoi se que-
reller pour un peu plus? S'ils n'en ont pas assez, 
pourquoi abandonner ce qu'ils ont ? 

Les negocians des Etats-Unis avaient des avan-
tages particuliers dans le commerce des grandes 
Indes. Les colonies espagnoles leur fournissaient, 
par interlope, une grande quantite de dollars, 
qui coutaient 25 par cent de moins que ceux que 
l'on avait achetes a Londres, et leurs versemens 
d'especes etaient assez considerables pour faciliter 
les retours des Anglais meme de ce pays-la. Par le 
traite de commerce de M. Jay en 1795, les Ame-
ricains pouvaient faire dans les Indes ce qui-etait 
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refuse aux sujets de la Grande-Bretagne, et acca-
parer en Europe le debouche meme de la com-
pagnie, a tel point, qu'en 1804 le tonnage ame-
ricain dans le commerce des pays au-dela du 
cap de Bonne-Esperance etait, a celui de la com-
pagnie anglaise des Indes, comme 2 est a 3 en­
viron \ 

Dans cet etat de choses, il passa par la tete des 
puissances belligerantes, il y a trois ou quatre 
ans , de se priver Fune l'autre du commerce des 
Etats-Unis, par le moyen de blocus reels ou ima-
ginaires, et de decrets arbitraires. Je ne sais qui 
commenga, les opinions sont partagees, ni quelle 
est Fin justice la plus odieuse de celle qui se pra­
tique tout a decouvert, et ajoute Foutrage au 
pillage, ou de celle qui s'enveloppe de raisons 
d'avocats, de sophismes et de politesse. La der-
niere montre au moins quelque respect moral, 
quelque pudeur politique, et le pouvoir qui vous 
fait tout le mal qu'il vous peut faire, est plus 
decidement votre ennemi que celui qui ne vous 

1 De 1802 a 1806 les Etats-Unis ont employe dans le 
commerce de la Chine, annee commune, 23,ooo tonneaux; 
Calcutta et les autres ports de FInde environ 7,000. Ces 
3o,ooo tonneaux ne comprenaient que les navires allant et 
revenant directement, et non point ceux qui passentpar 
l'Europe. 

Je t rouve, dans un livre intitule Recueil de Pieces et 
de Rapports sur la Navigation et le Commerce, publie 
par ordre des armateurs (ship-owners) de la Grande-Bre­
tagne ( / . Stockdale, 1807), l'etat suivant du tonnage au 
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fait qu'une petite partie du mal qu'il vous pour-
rait faire. II est impossible de nier que la France, 
par ses croiseurs et dans ses ports, c'est-a-dire, 

service de la Compagnie des Indes, depuis 1780 jusqu a 
1804. N° X X I I I . 

1780, 20 navires 14,000 tonneaux. 
1781, 
1782, 
i 7 8 3 , 

1784, 
i 7 8 5 , 
1786, 
1787, 
1788, 

»789> 
»790* 
J 79 l > 
1792, 

i793> 
1794 > 
*795> 
J796> 
1797. 
*79 8 ' 
»799> 
1 8 0 0 , 

1 8 0 1 , 
1 8 0 2 , 
i 8o3 , 
1804, 

26 
23 

i 3 

37 
43 
34 
3 i 

32 

3 i 

25 
28 

43 
46 
34 
46 
46 
26 

39 
34 

49 
39 
52 
54 
5o 

De sorte que 
riode (di e 1802 

le 
a : 

20,000 
17,000 
10,000 

20,000 

31,000 

27,000 
26,000 
27,000 

26,000 

22,000 

23,ooo 
37,000 
40,000 

29,000 

42,000 

37,000 
22,000 et 21,434 de tonnage affrete. 
3 6,000 
3o,ooo 
42,000 

35,ooo 
45,000 
46,000 

43,000. 

tonnage anglais, pendant la me'me p6-
1806), peut e"tre estime" a 45,000 ton-

neaux, ou seulement moitie plus que le tonnage americain, 
et cette < liffeVence serait encore beaucoup moindre si les 
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dans presque tous les ports du continent, a pris, 
saisi ou detruit presque tout ce qu'elle a pu 
atteindre; et que, d'un autre cote, a cela pres de 
cerlaines branches de commerce proscrites par 
FAngleterre (injustement a quelques egards), le 
commerce americain partout en contact avec sa 
marine, ou dans ses ports, etait non-seulement 
soufiert, mais protege, et se maintenait immense 
et toujours croissant. 

Depuis 1801 les Etats-Unis ont eu une admi­
nistration philosophique qui a vu le commerce 
un peu comme je le vois; mais elle a fait plus que 
je ne voudrais faire; elle a voulu forcer le peuple 
d'adopter ses opinions, et sous pre texte d'assurer 
au commerce une certaine liberie abstraite, dont 
il sera toujours impossible a l'homme de jouir, 
elle a sacrifie la liberte reelle dont il jouissait 
dans le fait, et son existence meme. C'eut ete une 
politique trop simple et trop commune, apres 
avoir fait avec les puissances belligerantes tels 
traites que les circonstances rendaient pratica-
bles, de laisser courir au commerce les dangers 
qu'il lui plairait de courir, a ses risques et perils. 
Le gouvernement americain ne s'est point con-
voyages des navires americains commencant ou finissant 

en Europe , etaient compris dans le calcul. 
Apres avoir ecrit ce qui precede, j 'ai lu dans le Journal 

critique de Londres ( Quarterly Review) de decembi-e 
1812, page 245 , que la Compagnie des Indes emploie 
115 navires, formant ensemble n5 ,ooo tonneaux. Je ne 
sais de quel cote est l'erreur. 
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tente d'un role aussi passif ' ; il avait imagine 
un systeme, et Fa voulu prouver par des expe­
riences. Le commerce americain est sous le reci­
pient pneumatique, et son propre gouvernement 
pompe Fair; il s'imagine que par certains canaux 
detournes, il epuise Fatmosphere du commerce 
anglais; mais celui-ci a des ressources que celui-
la n'a point; Fun a les racines du chene, l'autre 
celles du champignon. 

II existe entre les mceurs et les interets des 
differentes parties des Etats-Unis des differences 
si grandes et si irreconciliables, qu'une tolerance 
mutuelle peut seule assurer leur union. Lorsque 
la question de Fesclavage des noirs etait le sujet 
de debats fort animes dans le congres des Etats-
Unis, il y a vingt ans, je me rappelle un argu­
ment de fort bon sens dont un des membres des 
etats du Midi (un general Jackson} fit usage pour 
la defense de cette mauvaise cause. «I I exjste, 
d i t - i l , dans quelques-uns des etats de l'Union , 
et particulierement en Pensylvanie, une certaine 
secte qui ne veut pas combattre pour son pays^ 
qui ne veut pas payer les taxes, qui refuse de 
preter serment dans les cas prescrits paries lois, 
comme les autres citoyens. Quel droit ont de tels 
hommes aux avantages d'une association civile, 
au maintien de laquelle ils ne veulent pas contri-

1 II faut convenir que le parti federaliste a un peu a se 
reprocher d'avoir force le gouvernement a. sortir de la 
politique passive, a. force de lui reprocher sa faiblesse. 
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buer, et aux reglemens de laquelle ils n'obeissent 
point? Nous savions cela lors du pacte federal, 
comme vous saviez que nous avions des esclaves : 
passez-nous nos negres, et nous vous passerons 
vos quakers ». La galerie etait dans ce moment 
pleine de ces memes quakers, zeles partisans de 
1'abolition. 

Les elals du Midi n'ont ni ports ni matelots, 
detestent le commerce, et lui preferent Forgueil 
de ne rien faire, tandis que des esclaves cultivent 
leurs riches productions; ils se considerent pour­
tant comme les republicains de FUnion. Les etats 
du Nord, au contraire, ont de bons ports, et de 
mauvaises terres, ou du moins un climat qui ne 
produit que du ble et des paturages. Ils n'ont 
point d'esclaves, sont aclifs, laborieux, entre-
prenans, et aiment la mer et le commerce. Leurs 
ad versaires les accusent d'aristocratie. Au milieu 
de cette discordance et de Firritation qu'elle pro­
duit , le chef du gouvernement federal, obeissant 
a la faction la plus nombreuse, dont il depend 
necessairement, adopte les prejuges du Midi. 

La guerre de la revolution fit naitre en Ame­
rique la plus forte predilection en faveur de la 
France, fondee a quelques egards sur des sen-
timens de reconnaissance justes et honorables; 
mais par une association absurde et naturelle en 
meme temps, elle unit indissolublement Fidee 
de la liberte et celle de la France, dans ces tetes 
republicaines; FAngleterre et le despotisme for-
merent une autre association. 
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Les deux grands partis qui prirent, a Fepoque 
de la consolidation des Etats, en 1789, les noms 
de Federalistes et de Republicans, quelles que 
pussent elre la sincerite et la purete du patrio­
tism e qui animait la plupart des individus qui 
les composaient respectivement, prirent en meme 
temps (il est impossible de le nier) les couleurs 
de ces deux puissances; et il y a indubitablement 
dans les Etats-Unis le parti frangais et le parti 
anglais. Tout ce que les veritables Arnericains 
peu vent dire pour s'excuser, c'est que FAngle­
terre et la France ne sont pour eux que deux 
etresde raison ; deux cris de ralliement, comme 
saint Denis et saint Georges. Mais chacun preche 
pour son saint; la moitie des habitans des Etats-
Unis soutient que tout ce que fait la France est 
bien fait, et l'autre moitie tout ce que fait FAn­
gleterre. Non pas pourtant tout-a-fait la moitie, 
car le parti frangais Femportede beaucoup par le 
nombre; mais l'autre a la majorite des talens, de 
la politesse et des proprieles; et ce qu'il y a de 
remarquable, c'est que la plupart des veterans 
qui ont porte les amies pendant la revolution 
contre FAngleterre, sont main tenant de ce parti, 
que j'appelle le parti anglais. Washington lui-
meme, ce patriole par excellence, sur lequel il 
n'y a maihtenant qu'une voix, que tous s'ac-
cordent a. considerer comme un homme d'une 
purele absolument sans tache, en fut hautement 

, accuse de son vivant. 

La p residence s'echappa en 1801 des faibles 
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mains du dernier federaliste qui liendra jamais 
les renes du gouvernement jusqu'a ce que les 
Etats-Unis se separent. L'universalile presque 
enliere du droit de suffrage assure la preponde­
rance au parti contraire, et tout pretendant au 
pouvoir, du plus eleve au plus bas, doit crier 
saint Denis ! toujours saint Denis ! et jamais 
saint Georges. Le gouvernement americain crie 
done saint Denis depuis 1801 Soit inclination , 
soit necessite de plaire a la multitude, s*es me-
sures sont certainement dictees par une partialite 
visible en faveur de saint Denis. 

Les saints anglais ont dans le caractere 
Je ne sais quoi de dui> et d'insulaire; 
On tient toujours un peu de son pays; 
E n vain notre ame est dans le paradis ; 
Tout n'est pas pur, et Faccent de province 
N e se perd point, m&me a la cour du prince. 

II est done naturel a saint Georges d'eprouver 
quelque irritation , et on le voit en effet s'opi-
niatrer maintenant sur des points de forme plutot 
que de fond , et s'obstiner par mauA^aise humeur 
et par fierte, plus que par politique. 

Saint Denis, qui voit cela, souffle le feu de 
la discorde, et les deux partis me paraissent faire 
precisement ce qu'il voudrait , et entrer d'eux-
memes dans ses vues, dont au surplus il ne fait 
pas grand secret, et qui sont tout simplement de 
detruire le commerce maritime dont il ne peut 
jouir , et de priver saint Georges de ce qui est 
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considere universellement comme le fondement 
de sa puissance. 

J'ai entendu dire a un ties-grand general qu'il 
ne falloit avoir a la guerre ni honneur, ni humeur. 
II en est peut-etre de meme en politique. Quel 
est Fobjet des edits de FAngleterre appeles Ordres 
du Conseil? Serait-ce d'empecher les Americains 
de porter en France du sucre et du cafe ? Mais ce 
serait le sucre et le cafe des colonies anglaises; 
car il rf*y en a pas a"autres. Du coton , du tabac, 
du r iz , etc. ? Mais les Americains en seront d'au-
tant plus a meme de consommer 4es marchandises 
anglaises : d'ailleurs, du moment que FAngleterre 
permettra ce commerce, la France s'y refusera ; 
son objet est d'empecher tout commerce mar i ­
time, sur que celui de FAngleterre sera en veloppe 
dans cette proscription generale. A quoi bon 
prendre sur soi Fodieux de cette mesure ? Serait-
ce que l'on commence a etre jaloux de la marine 
marchande des Americains , dans laquelle on 
croit voir la pepiniere d'une grande marine na-
vale ; et les edits de la Grande-Bretagne sont-ils 
une guerre deguisee contre cette marine navale 
future ? Ce me semblerait encore la une erreur; 
les Etats-Unis peuvent bien devenir riches, mais 
ils ne peuvent devenir puissans. Ils sont lie's, non 
pas unis par le gouvernement federal. Lies comme 
deux attelages opposes au in erne char; Fun de­
vant et l'autre derriere. Le cocher est au milieu, 
sans fouet et sans renes, et ne peut que raisonner 
avec ses chevaux; il ne saurait elever sa voix 
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sans que les deux attelages opposes se mettent 
aussitot atirer en sens contraire, ni Fun ni l'autre 
ne voulant aller a reculons. Quelquefois c'est 
Fun qui Fern porte, quelquefois c'est l 'autre; mais 
il est evident que le char ne saurait faire beau­
coup de chemin. 

Les Etats-Unis, separes en deux ou trois sec­
tions independan tes, auraient chacun chez eux 
plus de paix , d'unanimite et meme de force, 
mais sera'ient encore impuissans au dehors. II 
leur manquerait encore la volonte de se sou-
mettre a des impols directs, indispensables pour 
la guerre ; assez de pauvres pour faire des soldats 
et des matelots, et un gouvernement assez fort 
pour les faire marcher; et en verite, je les en 
felicite. Chaque nouvelle generation qui nait en 
Amerique n'entre dans la vie que pour en jouir, 
pour croitre, multiplier et vieillir dans l'obscu­
rite , dans la paix, dans la securile et dans Fabon-
dance ; et terminer, a la voix seule de la nature , 
une vie heureuse, sans delices et sans tourmens, 
sans sacrifices et sans gloire. 

On ne saurait penetrer dans Finterieur d'au-
Cune famille en Angleterre sans voir un spectacle 
bien different; Parmee, la flotte, les etablisse-
mens dans les deux Indes , enlevent et devorent 
sans cesse les jeunes gens, a mesure qu'ils de-
viennent hommes. La necessite de pour voir , 
non pas toujours a la subsistance, mais a une 
sorte d'habitude de luxe qui tient aux mceurs du 
pays y Finexorable vanite enfin, tient lieu de 
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conscription en Angleterre, et la plus tendre 
mere pense aussi peu a lui resister. C'est cette 
activite universelle qui fait la force et le nerf de 
FAngleterre ; mais il n'est pas certain qu'elle fasse 
le plus grand bonheur des individus. Placee 
comme FAngleterre Fest, il faut qu'elle soit 
grande et glorieuse ou qu'elle perisse. Le peuple 
des Etats-Unis peut etre faible et heureux impu-
nement, et il le sera, quoi qu'il fasse. pendant 
au moins un demi-siecle. 

Un des grands griefs du gouvernement des 
Etats-Unis contre la Grande-Bretagne est le droit 
que cette derniere s'arroge de reprendre ses ma­
telots oil elle les trouve. En consequence de ce 
droit , ses vaisseaux de guerre arretent les bati-
mens americains en pleine mer , et prennent de 
force, quand il leur plait, tout matelot qui ne 
peut pas prouver par un certificat, appele pro­
tection , qu'il est ne dans les Etats-Unis , ou 
dont le langage et la physionomie contredisent ce 
certificat; procede fort humiliant , sans doute, 
fort odieux, et qui donne lieu a l'extreme in­
justice depresser quelquefois un veritable Ame­
ricain, au lieu d'un Anglais. Quel que puisse etre 
le droit moral et naturel d'un individu de changer 
de pays, et le droit d'un gouvernement etranger 
de proteger ce nouveau-venu apres sa naturali­
sation , ce gouvernement peut certainement se 
refuser a naturaliser les etrangers, si la protection 
que cette naturalisation entraine est dangereuse a 
la paix, e taux interets du pays. Les Anglais, sans 
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s'embarrasser du droit moral et nature!, mais se 
fondant sur un usage de droit public reconnu en 
Europe, disent qu'un Anglais est toujours An­
glais. 11 est indubitable que la surete et Fexistence 
de FAngleterre, comme nation , dependent de sa 
marine, et si les Etats-Unis non-seulement favo-
risent la desertion de ses matelots, mais preten-
dent s'en servir dans leur marine marchande et 
navale, et les proteger hors de leur territoire, ils 
ont certainement tor t , et ne veulent pas since-
rement la paix. Si, d'un autre cote , FAngleterre 
refuse de se preter a des arrangemens qui, recon-
naissant leprincipe, en regleraient l'application 
en pratique ; si elle refusait d'abandonner , non 
peut-etre le droit de recherche et d'examen de 
Pequipage, mais le droit d'enlever a la mer le 
matelot suspect; si elle refusait enfin de sou-
mettre la reclamation a une procedure legale, 
au lieu d'une volonte arbitraire ; FAngleterre, 
dirais-je alors, se prevaut de sa superiorite ac-
tuelle , et les Etats-Unis devront opposer la force 
a la force, aussitot qu'ils le pourront. L'abus de 
presser un matelot, natif des Etas-Unis, est 
desavoue en Angleterre, et on est pret a mettre 
Findividu en liberte, lorsqu'il parvient a se faire 
connaitre ; mais il faudrait desavouer Fusage 
lu i -meme, si susceptible d'un pareil abus. Le 
gouvernement americain aurait infailliblement 
obtenu cette justice s'il s'en fut contend; mais 
on voulait proteger les naturalises, naturalises 
par le moyen de lois mobiles comme les factions, 
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et que les etrangers ne sauraient connaitre ni 
reconnaitre. II est notoire que la moitie des equi­
pages americains des ports du Midi, en commen-
gant par New-York, est composee de matelots 
anglais; ils ont tous des protections, la moitie 
desquelles sont par consequent fausses ; com­
ment connaitre les veritables ? comment s'at-
tendre qu'elles soient respectees ? Cependant, il 
est certain qu'infiniment peu de matelots ayant 
cette protection, bonne ou mauvaise, sont eii-
leves des navires americains; mais il y a parmi 
eux quelques Americains, et on ne manque pas 
de faire bon usage de ces cas-la pour enflammer 
les haines nationales '. 

Le principe admis d'abandonner les matelots 
anglais et americains reciproquement, il reste-
rait encore a arranger et definir la preuve de nati-
vite, ce qui ne seroit pas sans difficulte; peut-etre 
que Finscription d'un marin , dans le lieu de sa 
naissance, semblable a bien des egards a ce qui 
s'appelait les classes en France, et un certificat de 
cet enregistrement, portant le profil de Findi-
vidu , trace par le moyen du pantographe pour 
empecher les substitutions frauduleuses, for-
merait une garantie suffisante, surtout avec une 
loi portant peine pecuniaire, au profit des denon-

1 L'ecrivain de ce Journal a ete proprietaire de vingt-
quatre navires americains pendant le cours de cette guerre, 
c'est-a-dire, depuis 1793, et n'a pas eu dix matelots presses 
a bord de ses navires pendant tout cet espace de temps. 
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ciateurs, contre le matelot, Farmateur, le capi-
taine et le consignataire coupable de fraude a cet 
egard , ou la favorisant pour son interet. On 
pourrait toujours employer des matelots etran­
gers, mais qui seraient sujets a etre reclames par 
la marine de leur pays '. 

2 A out. Nous fumes coucher hier a i3 milles 
de Liverpool (Ormskirk), et ndus n'avons pas 
perdu au change de gite. Les milices (local mi­
litia) sont assemblies ici, et ne me paraissent 
differer en rien de l'apparence des troupes de 
ligne. Les soldats ont bonne apparence, sans etre 
de grande taille. Le sexe de ce comte (Lancas­
hire) est renomme pour sa beaute, et ce n'est 
pas sans raison : on rencontre plus frequemment 
qu'ailleurs de jolis visages et des lailles bien prises. 

Nous sommes arrives a Kendal (63 milles) 
aujourd'hui a travers un tres-beau pays. Tout 
le monde est aux champs a faire le foin. Les tra-
vailleurs sont decemment habilles, absolumenl 

1 Depuis que ceci est ecrit , la guerre est venue achever 
ce que les mesures precedentes avaient si bien commence, 
et porter Firritation mutuelle a son comble. II est pourtant 
possible que cette meme guerre- en consolidant et absor-
bant tous les griefs precedens, rendent les relations qui 
suivront le traite de paix a venir plus cordiales, et plus du-
rablement pacifiques qu'elles n'ont jamais ete. Cette guerre 
aura prouve que le gouvernement des Etats-Unis est un 
peu plus fort qu'on ne l'imaginait, et un peu plus faible 
qu'il ne se croyait lui-me'me. II en resultera de part et 
d'autre des mesures plus raisonnables et plus pmdentes. 
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personne en guenilles. Nous avons vu un grand 
nombre de maisons de paysans, baties de torchis, 
et couvertes de chaume; les chassis des fenetres 
sont generalement en fer ; les petits carreaux de 
vitre monies en plomb, propres et enliers; Fin-
terieur bien reblanchi; Fexterieur couvert de 
rosiers et de jasmins, et tres-souvent de gera­
niums en pots sur les fenetres. Tout cela annonce 
l'aisance. 

La culture des patates est generale : nous en 
voyons des champs immenses ; elles sont en 
fleurs, quelques champs tout blancs, et d'autres 
tout violets. Le ble a bonne apparence, mais ne 
me parait pas cultive fort en grand. Je n'ai encore 
vu en Angleterre rien qui approche, meme dans 
le comte de Norfolk, de Fetendue de ces terres 
a ble, si communes dans le nord de la France, 
absolument a perte de vue. II y a en revanche 
ici deux fois plus de prairies.*II est clair que les 
Anglais nourrissent plus de betail. 

Nous avons traverse aujourd'hui plusieurs ca-
naux , ou du moins plusieurs fois le meme, sur 
des ponts de pierre d'une seule arche, de bonne 
apparence. Ces canaux serpentent a travers les 
vallees, et autour des montagnes, dont ils suivent 
le niveau aussi naturellement que le lit d'une 
riviere, et gatent rarement le paysage, excepte 
quand il leur arrive de voyager cote a cote avec 
une veritable riviere; cela fait cacophonie. 11 n'y 
a pas plus d'un demi-siecle que les canaux ont 
ete introduits generalement en Angleterre, et 
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elle les doit principalement a Fesprit entrepre-
nant d'un grand seigneur, le due de Bridgewater 
(pont et eau : le nom semble fait expres), guide 
par le celebre ingenieur Brindley II construisit 
pres de Liverpool un canal qui porte son nom, 
et passe au-dessus d'une riviere navigable par le 
moyen d'un aqueduc fort eleve. Aujourd'hui les 
canaux traversent le pays du nord au sud, de 
l'est a l'ouest, et dans toutes sortes de directions, 
d'une maniere tres-curieuse; je renvoie ceux qui 
desirent en avoir une idee, a la Carte des Canaux, 
jointe a une brochure de M. Oddy, dont Fob jet 
estde recommander quelques nouvelles commu­
nications ou jonctions , marquees en rouge dans 
cette carte; FEcosse, aussi fort riche en canaux, 
n'est point comprise dans cette carte. Le prix 
du transport d'une tonne de charbon de terre 
(36 boisseaux), est a peu pres de 2 den. sterl. 
par mille, et en proportion pour d'autres pro­
ductions; par exemple, le transport par canal, 
du comte de Norfolk, qui abonde en ble, a Liver­
pool, qui n'est pas dans un pays de ble, coute 
environ 9 s. 2 d. sterl. le quart de 8 boisseaux de 
60 liv. chacun, tandis que par mer, le fret de ce 
quart couterait i3 s. 3 d. sterl., et sans assu­
rance, environ 11 schell. Le peage produit aux 
actionnaires generalement 7 a 8 pour cent; ils 
sont restreints a un certain maximum de profits 
au-dela duquel le peage est diminue ' 

1 La France peut se glorifier d'avoir construit le plus 

I . 2 3 



354 - CANAUX. 

La ville de Lancaster etait sur notre chemin : 
c'est une assez jolie petite ville; la plupart des 
maisons et les ponts sont batis d'une tres-belle 
pierre jaune, veinee comme du marbre. Le vieux 

magnifique, le premier, a ce que je crois, e t l e plus hardi 
canal de l 'Europe, le canal de Languedoc. Henri-le-Grand 
en eut l 'idee; mais ce fut son petit-fils Louis X I V qui le 
commenca et le finit, sur les plans de Riquet. II unit 
l'Ocean a la Mediterranee, a 200 milles de longueur, et 
passe par-dessus une hauteur perpendiculaire de 7 a 800 
pieds, c'est-a-dire, pres du double de la hauteur d'aucun 
canal d'Angleterre. Les Eta ts -Unis ne sont point sans 
communications de cette espece. La plus considerable est 
le canal qui unit la riviere Meriamack au port de Boston; 
il descend 28 pieds en 6 milles _, par le moyen de trois 
ecluses, et 107 pieds en 22 milles par dix-neuf ecluses, 
chacune de 90 pieds de long, et de 12 pieds de large, soli-
dement baties en pierre. II a ete necessaire de creuser, en 
quelques endroits, 20 pieds a travers le rocher, de combler 
des vallees , et de construire des aqueducs par-dessus des 
rivieres. L'un d'eux, a travers le Shawshire, a 280 pieds 
de longueur, et 22 pieds de hauteur. Ce canal, qui n'a que 
12 pieds de largeur, et 3 pieds et demi de profondeur, est 
naviguepar des bateaux faits expres : les plus grands ont 
11 pieds de large, et 75 pieds de long, et portent 24 ton­
neaux ; un radeau dfun naille de longueur ( 8 a 900 toises), 
contenant 800 tonnes de bois de charpente, est tire par 
une paire de boaufs a 1 mille par heure. Ce canal a coute 
536,ooO dollars. {Rapport de M. Gallatin au Congres 
en 1808.) 

Le celebre Canal royal, qui traverse la Chine de Pekiu 
a Canton, a 825 milles de longueur, 5o pieds de large, et 
g pieds de profondeur, et traverse pltMiears grands flenves 
am d'inwn,eiases aqaeducs. 
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chateau sert de prison et de cour civile et crimi-
nelle; Farrangement a peu pres sur le plan de 
Chester, et meme mieux, attendu qu'il y a plus 
de place; c'est encore un des fruits de l'humanite 
active de Howard. Mais nous avons v u , avec 
regret, que le nombre de prisonniers, criminels 
ainsi que debiteurs, etait beaucoup plus grand 
ici qu'a Chester. Le geolier nous dit qu'il avait 
sous sa clef des debiteurs depuis 45,ooo liv. sterl. 
(un receveur de la douane delinquant), jusqu'a 
7 schell. Nous avons appris que les debiteurs 
pour sommes moindres que 10 liv. sterl. sont 
elargis sans frais apres autant de jours de deten­
tion qu'il y a de schellings dans la somme qu'ils 
doivent. Le creancier est oblige de payer pour 
leur entretien pendant ce temps-la. II y a dix a 
douze criminels executes chaque annee, et un 
grand nombre transporters a Botany-Bay, qui , a 
ce qu'on nous dit, ne s'en inquietent guere. Nous 
vimes un nombre de prisonniers condamnes a 
etre detenus au travail pour un certain nombre 
d'annees, sur le plan de nos prisons penitencielles 
de FAmerique. Le geolier ne paraissait pas dis­
pose a croire a Fefficacite de cette peine philan-
thropique. Comme exemple, cela n'effraye pas 
assez, et une reformation entiere, c'est-a-dire 
un changement total d'habitudes, prend trop de 
temps. Que faire de tous ces malheureux? « On 
est bien embarrasse des medians dans ce monde 
et dans l'autre ! » Cette prison de Lancaster nous 
a paru parfaitement propre dans toutes ses par-
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ties. D'une tour en ruine (John o' Gaunt's 
Tower), on a une vue fort etendue sur la cam­
pagne et sur une vaste plage sablonneuse, que la 
haute mer recouvre, et qui forme une route 
dangereuse ; nous nous proposons de Feviter. 
Tous les arbres que l'on apergoit de cette tour 
dans la campagne sont courbes jusqu'a te r re , 
fuyant Fair de mer. 

Nous rencontrons ici une nouvelle espece de 
betes a cornes. Dana le pays de Galles, elles etaient 
de petite taille, et toujours noires; dans le comte 
de Norfolk, sans cornes; ici elles ont des cornes 
d'une longueur demesuree, et si faibles, qu'elles 
se courbent dans toutes sortes de directions, ex-
ceple la bonne, dans les yeux, sur le cou, sous 
le cou, dans la gueule ou les naseaux, pendant 
jusqu'a terre, et jamais Fune semblable a l'autre : 
c'est un etrange caprice<le la nature, et de fort 
mauvais gout. 

Les gens du peuple sont ici, comme nous les 
avons trouves partout, tres-dispos^s a satisfaire 
aux questions d'un etranger; mais ils n'en sont 
pas souvent capables ; beaucoup moins certaine­
ment que la meme classe en Amerique. Le labou­
reur nesait rien ici par-dela sa charrue, le mar-
chand ne connait que sa boutique, et le postilion 
la seule portion de chemin entre les deux postes 
oil il a mene toute sa vie. La faculte et Finclina-
tion de changer de place et d'occupation a vo-
lonte, donne au peuple des Etats-Unis une uni-
veisalite d'intelligence que l'on ne trouve pas en 
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Europe, une dexterite et une sagacite generales, 
sans perfection. 

Kendal est environne de montagnes separees 
par des vallees fertiles, comme le pays de Galles. 

5 4out, Ambleside. Nous sommes ici depuis 
trois jours pres de Fextremite de Windermere : 
c'est le premier lac que nous ayons vu en Angle­
terre; il se decouvrit a nos yeux, pour la pre­
miere fois, de la hauteur de B*»wness, qui le do-
mine a peu pres vers son milieu. Cette premiere 
vue ne repondit pas a notre atlente; nous crumes 
voir une de nos grandes rivieres de FAmerique, 
et nous nous attendions a quelque chose de 
mieux. Windermere n'a guere plus d'un mille 
de largeur, et environ 12 milles de longueur. 
La surface bleue et tranquille reflechissait la cote 
opposee , tres-moderement elevee, et boisee de 
taillis seulement. L'extremite a gauche etait pres­
que plate et sans beaute; mais la tete du lac, 
a notre droite, couronnee de montagnes d'un 
contour hardi et presque grotesque, se montrait 
avantageusement. Descendant de Bowness, nous 
Continuames notre route vers ces montagnes, le 
long des bords du lac, dont la lame claire et pure 
se brisait doucement sur un rivage de beau gra-
vier. Le chemin, ombrage d'arbres, en suivit 
tous les detours pendant quelques milles, el s'en 
eloigna , a notre grand regret, un demi-mille 
avant d'arriver a notre present gite, Ambleside. 
Le lac perd ici ce bel encadrement de montagnes, 
puisque nous sommes maintenant entre elles et 
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lu i ; de sorte que, pour bien le voir, il eut falli* 
rester a Fend roi t d'ou nous sommes venus : mais 
les montagnes elles-memes promettent de si beaux 
paysages, qu'elles meritent d'etre examinees de 
pres et a loisir. Comme la saison s'avance, nous 
nous proposons de continuer notre route au nord, 
et, apres avoir visite FEcosse, de revenir passer 
le reste de Fautomne ici, ou nous sommes invi­
tes par Famitie et par les beautes du lieu. 

9 Aout. Nous quittames Ambleside hier matin 
avec quatre chevaux, montant lentement par 
une pente tres-roide pendant 5 milles. A mesure 
que nous nous elevions, Windermere, ses iles et 
ses rivages, ne formaient plus qu'un petit bassin. 
D'autres lacs, ou plutot d'autres gouttes d'eau, 
reluisaient parmi le vert fonce des montagnes, et 
a 3o milles de distance on decouvrait les sables 
de Cartmel et la mer. Autour de nous, tout etait 
riu , decharne et sterile. Apres etre arrives a une 
hauteur considerable, quoique bien au-dessous 
du sommet, nous sommes redescendus par un 
chemin aussi escarpe a Patterdale, situe a la tete 
d'un autre lac, Ulswater. Ce revers de la mon­
tagne offre de bien plus belles formes que l'autre. 
Je n'eus le temps de prendre qu'une seule vue , 
Eagle's Crag. Ici , comme a Windermere, la 
tete du lac est au sein des montagnes, et l'autre 
extremite a des rives basses. Nous avons par con­
sequent mal a horde; cependant, continuant notre 
route le long d'une cote variee de rochers et om-
bragee de grands arbres, nous arrivames bientot 
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a une distance suffisante pour voir, en nous re-
tournan t ' , le bel amphitheatre de montagnes et 
la gorge noire d'ou nous venions de sortir. Cette 
vue est plus frappante que celle de Windermere; 
mais le site de Windermere a plus de variete. Le 
due de Norfolk a un joli petit chateau gothique, 
tout neuf, au centre de cette belle vue; on lui 
doijt sans doute la conservation des bois, qui par-
tout ailleurs sont en taillis. 

La poste suivante est a Penri th, jolie petite 
ville , toute parfumee de reseda qui croit dans 
de longues boites peintes en vert sur toutes les 
fenetses. Du sommet d'une colline, a la sortie de 
Penri th, la chaine de montagnes d'oii nous ve­
nions forme un beau lointain sur la gauche ; on 
distingue particulierement Helvellyn, Saddle­
back et Skiddaw. Entre elles et nous s'etendait 
une vaste et riche plaine cultivee. 

Nous avons couche a Carlisle (42 milles), pe­
tite ville sur le compte de laquelle il n'}T a rien 
de bon ni de mauvais a dire. • 

Aujourd'hui nous couchons a Hawich en 
Ecosse (42 milles, par Longtown et Langholm). 
Environ 12 milles au nord de Carlisle, notre 
postilion nous a fait voir un arbre qui separe les 

1 Le mot retrospect et ses derives, retrospection, retros­
pective, etc., se naturaliseraient d'autant mieux en fran­
gais que son etymologie est toute latine. Nous n'avons rien 
qui exprime d'un seul mot la vue d'un objet passe, regar-
der en arriere, au propre et au figure. 
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deux royaumes. Cette division nominale r ap -
pelle les temps malheureux oil cette frontiere 
etait un desert appele debateable lands (terres 
contestees), barriere insuffisante contre les de­
predations reciproques des sauvages habitans, et 
cela, il y a moins d'un siecle. 

L'Ecosse se presente bien de cette entree; rien 
ne peut etre plus riant et plus agreable que le 
paysage le long de la riviere Esk, que nous avons 
cotoyee pendant plusieurs milles, et ensuite tra-
versee sur un beau pont de pierre, qui unit ses 
bords eleves, et s'appuie dans le milieu de son 
lit sur un rocher isole. De ce pont, nous avons 
observe sur la gauche une rive de bois et de ro­
chers, trop belle, et meme trop naturelle, pour 
ne pas devoir quelque chose a cet art protecteur, 
sans lequel la nature est sujette a des accidens 
qui la deparent quelquefois. L'art des jardins, 
en Angleterre, comme Fart de son gouverne­
ment , n'ote que la liberte de nuire. Attires par 
les charmes <|£ ce beau lieu, nous sommes des­
census de voiture, et avons suivi un petit che­
min a travers les arbres, qui nous a conduits a 
un batiment rustique. Pendant que nous en exa-
minions Fexterieur, une petite Ecossaise, pieds 
nus et tete decouverte, est accourue une clef a 
la main. Nous avons entendu ou devine que ce 
batiment rustique etait the Duke of Buccleugh's 
bower; c'est-a-dire, le berceau ou la chain bre de 
verdure du due de Buccleugh. Elle s'est empres-
see de Fouvrir, et nous nous sommes trouves 
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dans un petit appartement dont les murs , le 
plancher, le plafond, les sieges et le sopha, etaient 
couverts de mousse, si unie , si fine et si ferme-
rnent assujettie, qu'elle ressemblait a une belle 
etoffe. Les pieds des sieges et la table etaient 
formes de racines et de branches noueuses. Une 
autre chambre voisine contenait tout le petit 
menage rustique; des assiettes de terre de la ma­
nufacture la plus commune, des jattes de bois, 
des salieres de racines creuses, etc.; enfin tout 
ce qu'il faut a de grands enfans eleves au sein du 
luxe et de Fabondance, pour s'aimiser un mo­
men t a faire les pauvres. Nous suivimes a la hate 
pendant quelques instans le cours de l'Esk, qui 
est quelquefois, a juger par son grand lit de 
rochers, un torrent furieux, et main tenant un 
beau ruisseau rapide et murmurant , d'une eau 
parfaitement pure et transparente, quoique for-
tement teinte de brun, comme du cafe bien 
clair. 

Nous avons ensuite traverse un district fort 
different, i5 ou 20 milles de montagnes et de 
vallees, c'est-a-dire de renflemens et d'enfon-
cemens profonds, couverts d'un tapis uniforme 
de gazon bien vert , sans arbres ou arbrisseaux 
quelconques, pierres ou rochers. Le silence de 
cette vaste solitude n'est interrompu que par le 
murmure des ruisseaux qui coulent le long des 
vallees, et les moutons qui paissent sur le fianc 
des montagnes, avec ga et la un petit berger 
enveloppe de son plaid, qui est une draperiej 
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nationale d'un bon effet. A mesure que cette 
surface est devenue moins inegale, nous avons 
rencontre des champs cultives et des prairies 
encloses, et de grandes plantations de larix et de 
sapins d'une belle venue. Ici nous avons com­
mence a decouvrir les demeures des habitans du 
pays, non pas des riches, comme en Angleterre, 
mais du peuple, des paysans, des-pauvres enfin, 
et bien pauvres, il faut en convenir. Que l'on se 
figure un toit de chaume, bien epais et bien 
ecrase, plein d'inegalites et de trous mal rebou-
ches avec du gazon; une ouverture laisse passer 
la grosse fumee de tourbe a travers ce las de 
paille : les plus soigneux ont un vieux baril fiche 
dans Fouverture, en guise de cheminee. Betes 
et gens, tout git sous ce toit, qui n'a souvent 
qu'une seule porte; et tout pres de cette porte 
un enorme fumier, puis un tas de tourbe, et 
Feau noire qui decoule de ces deux tas passe sous 
le plancher, ou meme dessus. Des enfans en che-
veux blonds et en guenilles, gais, sales et bien 
portans, fourmillent de ces tanieres. Tout cela 
vit de patates et de gateaux d'avoine, dont nous 
voyons des champs de tous cotes. 

On rencontre sur la route de petites charrettes 
legeres a la file les unes des autres, chacune tiree 
par un seul cheval et un seul conducteur pour 
le tout, ce qui est bien mieux entendu que les 
pesans chariots de FAngleterre. 

Les hommes sont vetus de leur plaid jelee sur 
les epaules et autour d'un bras. Quelques-uns 
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s'en enveloppenl comme d'un manteau a Fespa-
gnole, ou d u n e draperie antique : si ce n'etait le 
chapeau et les souliers , ce seraient des figures 
tout-a-fait romaines. Les femmes ont leurs extre­
m i t y plus classiques, car elles vont pieds nus et 
tete nue, mais elles pechent par le milieu, qui 
est recouvert d'un vulgaire corps-de-jupe. On les 
voit passer les ruisseaux a gue, ayant de Feau 
jusqu'au-dessus du genou, levant fort innocem-
ment leurs jupons, sans s'embarrasser de Fceil 
des passans. 

Edinbourg, 10 aout. Par Selkirk, 47 milles. 
Nous avons passe aujourd'hui plusieurs des 

rivieres celebrees par le chantre moderne de 
FEcosse, Walter Scott, la Twede , FEttrick et 
1'Yarrow. II y a un charmant recoin dans TweT 
edale, agreste et presque sauvage, au milieu 
duquel un homme de gout a etendu son tapis 
vert et planle sa jolie maison. M. Scott demeure 
dans ces environs. 

La route traverse ensuite un district assez 
etendu de landes et de tourbieres qui m'a sem­
ble fort susceptible de culture. Des plantations 
considerables de scotch fir (pinus silvestris), de 
larix et de bouleaux, empietent en plusieurs 
endroits sur ce desert, et ajoutent a sa laideur 
par leur forme carrement prononcee : ce sont 
comme de grands emplatres noirs appliques sur 
le dos et les ^paules des montagnes. 

A environ 12 milles d'Edinbourg, nous com-
mengames a decouvrir d'une hauteur quelque 
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chose que nous primes pour son chateau, situe 
sur un roc isole. Entre la ville et nous on voyait 
une ties-belle campagne, variee d'inegalites,• de 
ruisseaux, de bosquets et de maisons de cam­
pagne. Nous descendimes dans cette plaine»par 
un fort joli chemin creux , borde de rochers, 
de bois et d'eau courante. Bientot nous aper-
gumes que ce que nous prenions pour un chateau 
etait le sommet decharne d'une hauteur isolee 
(Arthur's Seat), bien plus eleve que le chateau 
d'Edinbourg, lequel se faisait voir tout aupres. 
II pleuvait, il ventait et il faisait beau temps de 
quartld'heure en quart d 'heure, et nous avons 
eu , des notre arrivee, un echantillon du climat 
orageux d'Edinbourg. Les maisons sont devenues 
de plus en plus r,approchees , et a la fin nous 
sommes entres dans les faubourgs par une rue 
de fort bonne apparence, occupee par un grand 
nombre de boutiques. Six magnifiques colonnes 
sur notre gauche ont excite notre curi is i le; 
elles appartiennent a un edifice a moitie fini, 
le College. Par le moyen d'un pont d'une seule 
arche on passe ensuite par-dessus une sorte de 
rue souterraine, puis un autre pont tres-long et 
tres-eleve, traversant un enorme fosse, qui res­
semble au lit d'une grande riviere laissee a sec. 
Ce pont joint la vieille ville a la ville neuve, qui 
s'est presentee a nous propre, moderne et alignee, 
avec moins de bruit et de mouvement que l'an-
cienne. Nous avons continue notre route par un 
fort beau quai , le long de cette grande riviere 
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seche, ayant de Faulre cote Famas confus des 
maisons de la vieille ville, noires et defdnees, 
rangees en amphitbeatre. Ce sont comme des 
tours a hu i t , a dix etages, toutes percees de fe­
netres, et au-dessus, le chateau perche sur un 
roc. Laissant le quai, nous avons penetre dans 
la \ ille neuve par une belle rue qui nous a con­
duits a une place grande et reguliere, puis une 
autre longue et belle r u e , un batiment public 
d'un excellent gout d'architecture sur noire gau­
che, une belle eglise sur notre droite; c'est la rue 
que nous oherchions, et nous voila debarques 
dans un logement commode, et assis autour d'un 
bon feu, tres-agreable (le 10 d'aout) quoiqu'il 
ne fasse pas froid , mais cela fait compagnie : 
le feu est une ancienne connaissance ; il a la 
chaleur de Famitie, el vous fait fete a votre 
arrivee. 

13 Aout. Les habitans d'Edinbourg aiment la 
campagne : la plupart de ceux pour qui nous 
avons des lettres, et quelques-uns que* nous 
avons connus en Amerique, sont absens. Les 
deux MM. J**, la politesse meme, se sont em­
presses de faire les honneurs de leur ville, de 
nous accompagner partout, et de nous donner 
tout leur temps, comme s'ils n'avaient rien autre 
chose a faire. 

Edinbourg est une ville de 90 a 100 mille ha­
bitans ' (la dixieme partie de Londres), divisee 

1 En 1(387 Edinbourg n'avait que vingt mille habitans; 
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en trois portions tout-a-fait dislinctes; la vieillc 
ville et la ville neuve ayant entre elles le fosse 
large et profond dont j'ai deja parle, puis le port 
(port de m e r ) , qui est a un mille de distance, 
sur le Frith of Fort. Les artisans, les boutiques 
et le bas peuple sont dans la vieille ville. Malgre 
le College qui est aussi la, le savoir commence a 
se rapprocher de la politesse, et les professeurs 
aspirent a vivre dans la region des bons diners et 
des belles dames. D'une hauteur ( Calton Hill), 
dans la ville neuve qui domine sur Famas noir, 
triste et sale, des bicoques de la vieiWe ville, on 
vous montre, avec un orgueil mele de pitie, l e ' 
derriere enfume de la demeure d'Adam Smith, 
et le lieu ou il composait, en se prornenant de 
long en large, son ouvrage sur la richesse des 
nations. Non loin de l a , la maison qu'habitait 
naguere un autre professeur celebre, mais qu i , 
heureusement pour son pays, n'a pas encore pris 
sa place parmi les grands hommes qui ne sont 
plus. 

Les environs d'Edinbourg, ainsi que son site 
meme, offrent des accidens geologiques fort cu­
rieux, des masses de rochers percent la terre et 
s'elevent brusquement a de grandes hauteurs. 
Calton Hill, dont je viens de parler, situe dans 
la ville neuve, est haut de 356 pieds; le rocher 
du chateau, dans la vieille ville, d'environ au-

c'est un accroissement presque egal a celui des villes de 
rAme>iqae. 
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tant , et aux portes de la ville, Arthur's Seat, a 
pres de 800 pieds. Dans Fespace de 2 ou 3 milles 
au sud et a l'ouest, la campagne d'Edinbourg est 
herissee dehuit ou dix autres protuberances sem-
blables de 5oo a 1,000 pieds de hauteur. Ces 
masses sont d'une nature basaltique, et pren-
nent en quelques endroits la forme prismatique 
ordinaire a cette substance. Ces rochers ne sont 
pas aussi interessans pour le peintre que pour le 
naturaliste. Celui qui sert de base au chateau est 
trop uniforme, et Arthur's Seat trop grotesque. 

Edinbourg est a tous egards une ville singu-
liere; la partie neuve est placee dans le milieu 
d'une fort belle campagne, sans faubourgs, sans 
approche pauvre et sale, comme dans toutes les 
villes qui ont cru par degres. Celle-ci a ete jetee 
au moule, creee tout a coup il n'y a pas cinquante 
ans; car le beau pont qui joint les deux villes n'a 
ete fini qu'en 1769, et il n'y avait alors que trois 
ou quatre maisons baties dans la ville neuve. On 
montre encore dans la vieille les maisons ou 
vivaient naguere les personnes les plus conside­
rables par leurs places, leur rang et leur nais­
sance , occupees a present par les ouvriers et le 
bas peuple. « Un porteur de chaise, dit un des 
correspondans de sir John Sainclair, dans sa re­
lation de l'etat comparatif d'Edinbourg en 1763 
et 1793 ' , vient de quitter la maison de lord 
Drummore comme n'etant pas logeable; celle du 

1 Statistical Progress of the capital of Scotland. 
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due de Douglas est occupee par un charron, celle 
du marquis d'Argyle, par un marchand de bas, 
qui paye 12 liv. sterl. de loyer, et Cromwel vecut 
dans le sombre appartement qui a depuis servi 
de bureau au sheriff's clerk y>. Tout cela indi-
que une grande revolution dans les mceurs, re­
volution que la plupart des vieillards deplorent, 
dont la generation nouvelle se glorifie, et qui a 
sans doute son bien et son mal. Mais je ne doute 
pas que le bien ne Femporte de beaucoup. II ne 
saurait y avoir grand mal a etre loge au large et 
proprement, a aller au concert ou a la comedie 
au lieu de s'enivrer, a diner a l'heure oil l'on 
soupait autrefois, et a H servir de parapluies 
dans un pays fort pluvieux. La diminution pro-
digieuse observee par sir John Sainclair dans la 
consommation de la biere et Faccroissement cor-
respondant de celle des liqueurs spiritueuses, me 
semble un changement beaucoup plus alarmant' 
pour les mceurs et la sante du peuple. D'ailleurs, 
le grain necessaire pour faire la biere etait une 
ressource precieuse en cas de disette; c'est un 
veritable grenier d'abondance. La distillation des 
grains pour les liqueurs spiritueuses n'en em­
ployant pas a beaucoup pres la meme quantite, 
n'offre pas autant de ressOurce. 

1 En 1720, 520,478 barrils de biere payerent les droits; 
en 1784 , 97,577 seulement. D'un autre cote, en 1708, on 
distilla en Ecosse 51,000 gallons de liqueurs .spiritueuses ; 
en 1791, la quantite prodigieuse de 1,696,000 gallons : le 
gallon est une mesure de quatre pintes de Paris. 
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Tous les pays volcaniques sont eminemment 
fertiles, et quoique celui-ci n'ait point de vol-
cans, il offre des phenoinenes geologiques qui y 
tiennent probablement d'assez pres pour influer 
sur les qualites du sol. En effet, il parait etre tres-
productif: et tout le pays au sud-Cst d'Edinbourg 
(East Lothian) est le grenier de FEcosse. L'au­
teur deja cite rapporte qu'en 1781 lu flotte de 
Famiral Parker, composee de quinze vaisseaux 
de ligne, neuf fregates, et six cents vaisseaux 
marchands, vint mouiller dans la rade, et y resta 
sept semaines sans hausser le prix des provisions. 
Les equipages attaques du scorbut y furent gue-
ris par Fabondance du jardinage, et surtout des 
fraises, dont il se recueille des quantites extraor­
dinaires dans le voisinage. 

En 1763 les voitures dont on se servait a Edin­
bourg etaient tirees de Londres; en 1783 elles y 
etaient si bien construites qu'elles formaient un 
objet d'exporlation, et l'on y executa une com­
mission regue de Paris pour mille voitures, que 
je crois me rappeler d'avoir rencontrees voya-
geant a la file les unes des autres, sur la route de 
Rouen a Paris, Fannee suivante (1784). 

En huit ans le tonnage du port (Lei th) s'est 
accru de l\i,ooo a i3o,ooo tonneaux, et cepen­
dant ce n'est point comparalivement un lieu de 
manufactures, excepte pour le verre et le papier : 
il n'y a point de riviere considerable, ni de riches 
productions; mais Findustrie, la frugalite et le 
bon ordre, sont la veritable corne d'abondance. 

1. 24 
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Outre le pont, il y a une autre communication 
entre les deux villes, c'est une enorme chaussee, 
de pres de ioo pieds de hauteur , et d'environ 
200 pieds de largeur au sommet, formee sim-
plement par le deblai des fondations de la ville 
neuve, projele en talus a travers Fimmense fosse 
de separation. Le vent, qui est ici souvent un 
ouragan, semble deployer sa plus grande vio­
lence le long de ce grand fosse; il balaye le pont 
et la chaussee de maniere a emporter lespassans, 
ou a les incommoder beaucoup, s'ils n'etaient 
proteges par un long mur de 7 a 8 pieds de haut, 
a Fabri duquel , soit d'un cote, soit de l 'autre, 
on chemine en surete, et l'on a ete oblige, pour 
la meme raison, de fermer la balustrade du pont, 
auparavant a jour. Sir John Sainclair calculaif, 
en 1792, que la chaussee contenait i,3o5,ooo 
tombereaux de terre, et elle a bien double de 
largeur depuis ce temps-la. 

Des fenetres de notre appartement, au premier 
etage, nous voyons par-dessus le sommet des 
maisons vis-a-vis, le chateau perche sur son roc 
noir ' et Fesplanade oil les troupes s'exercent. 
Le vent, qui tourmente leurs etendards, nous 
apporte par bouffees le son de la musique guer-
riere, et les derniers rayons du soleil brillent sur 
leurs armes polies. Les sentinelles vues athwart 

1 Le chateau d'Edinbourg etait SL$peleAlatum Castrum 
(chateau aile) par les Romains. 
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the sky *, semblent reellement of giant size 2 

image que j'avais admiree dans le magnifique 
poeme de M. Scott, malgre mes doutes sur son 
exactitude, et qui ne me semble pas facile a 
expliquer. La meme cause qui grossit la lune a 
nos yeux lorsque son, disque repose sur l 'hori-
zon, devrait rapetisser la figure humaine; cette 
cause se trouve dans les objets de comparaison 
qui s'interposent. Ce n'est point la grandeur 
apparente de Fastre sur Fhorizon, qui est une 
illusion de notre vue , mais bien sa petitesse au 
zenith. L'on congoit comment un homme sus-
pendu dans Fespace au-dessus de nos tetes pour-
rait paraitre gigantesque; mais a Fhorizon, et 
reposant sur un objet de dimensions connues, il 
devrait se reduire a la proportion commune, ou 
meme fort au-dessous, si cet horizon etait de 
nature a tromper nos yeux sur sa veritable di­
stance. Les montagnes et les rochers, par e x e m p t 
paraissent toujours plus pres qu'ils ne sont, et 
uu homme qui se meut le long de leur sommet 
devrait paraitre un pygmee plutot qu'un geant. 
Quoi qu'il en soit, le poete a bien observe la na­
ture , et Fa peinte, comme a son ordinaire, avec 
la plus heureuse verite. 

Le chateau n'a rien d'interessant que sa situa­
tion, qui offre une vue fort etendue et fort sin-
guliere. L'ceil plonge d'une part sur la venerable 

1 En travers du ciel ou dessine sur le ciel. 
* A taille de geant. 



3 7 2 EDINBOURG. — CHATEAU. 

salete de Fancienne ville, et se perd dans le laby-
rinthe obscur et tortueux de ses petites ruelles, 
appelees close, qui semblent des tranchees ou -
vertes pour Fapproche du chateau. Tournez-
vous, et de l'autre cote d'un precipice vaste et 
profond , tout est alignement, ordre , lumiere 
et proprete. Les maisons en bataillons carres, 
couvertes du bouclier de leurs toits en tortue, 
presentent un front uniforme et impenetrable, 
excepte dans les intervalles de leurs divisions. 

Par-dela, a quelque distance, se presentent le 
Frith of Forth, qui est un bras de mer de 6 ou 
7 milles de largeur, forme par Fembouchure de 
la riviere Forth , puis les montagnes du comte 
de Fife ; tout a 1'entour une campagne riche, 
verte et ombragee, terminee bientot au sud-ouest 
par un groupe confus de montagnes pelees (Pent-
land Hills); et plus loin, a l'ouest, par la chaine 
des Highlands; vers Fest, la mer d'Allemagne. 

Descendant du chateau, nous avons suivi une 
fort longue rue en pente qui en forme la seule 
avenue; elle conduit et se termine a un autre 
chateau, appele Holyrood-House. Chemin fai-
sant, on nous a fait remarquer, sur la gauche, la 
petite fenetre d'une vieille bicoque d'oii le fana-
tique John Knox avait coutume de haranguer 
la populace furieuse et ignorante d'Edinbourg 
contre Fantechrist de Rome et Finfortunee reine 
Marie, il y a deux cent cinquante ans. On faisait 
bien pis a Paris dans ce temps-la contre les hu­
guenots; et malgre tout le savoir et la politesse 
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de notre siecle, nous avons assez vu de quoi les 
hommes sont encore capables pour ne devoir 
rrous vanter de rien. 

Holyrood-House est un triste edifice, moitie 
cloitre et moitie chateau, qui fut la demeure des 
souverains du royaume d'Ecosse. On entre par 
une fagade flanquee de quatre tours dans une 
cour, autour de laquelle les appartemens sont 
distribues. Le nom de Monsieur, marque sur 
une porte au premier etage, a attire notre atten­
tion ; c'est celle de Fappartement occupe pendant 
plusieurs annees par ce prince et sa petite cour; 
son lit est encore la, et quelques restes d'ameu-
blement. Nous avons remarque, pendant a la 
muraille, le portrait d'une des princesses, fort 
bien peint , mais dans Fattitude la plus roide, et 
ridiculement chargee de plumes, de boucles de 
cheveux et d'autres ornemens a Fancienne mode. 
A Fextremite d'une longue galerie, sur une es-
trade, on voit encore Fautel ou se disait la messe 
de ces il lustres exiles : levant un coin des orne­
mens qui couvrent encore cet an tel, nous avons 
apergu la physionomie familiere d'un simple 
buffet (side-board) eleve a cette dignile. 

L'appartement d'une autre infortunee per­
sonne royale, la reine Marie, est sous ce meme 
toit. Le lit et sa belle couverture de soie en 
riches lambeaux. Puis le cabinet fatal, a peine 
12 pieds en carre, ou cette belle reine soupaif 
avec son favori David Rizzio et quelques autres 
personnes, lorsqu'une troupe d'assassins ayant 
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l'espece de roi qui etait son epoux a leur tete, 
vinrent arradier le favori de sa presence et meme 
de ses bras , et le trainer a travers plusieurs 
chambres voisines, perce de cinquante-six coups 
d'epee '. Nous arrivames a ce lieu fatal par le 
meme escalier derobe, en levant le meme coin 
de la meme tapisserie qui couvre le passage etroit 
et la petite porte dans Fepaisse muraille par la-
quelle les meurtriers entrerent chez la reine. On 
montre encore dans divers endroits du plancher 
des traces de sang. Notre eonductrice nous dit 
que ce plancher est lave ou plutot ecure * regu-
lierement une fois par semaine, et Fa sans doute 
ete pendant tout le temps qui s'est ecoule depuis 
le meurtre, c'est-a-dire, douze a treize mille fois; 
mais cela n'y fait rien, les taches sont la, et rien 
ne saurait les enlever. *• 

Un des appartemens est decore d'une suite de 
portraits des souverains d'Ecosse, tous de la 
meme main, et dans le gout des rois et des reines 
d'un jeu de cartes. Je ne sais quel est l'auteur de 
ceschefs-d'ceuvre. Je n'ai jamais rien vu d'ega-
lement mauvais, excepte peut-etre les portraits 
d'Holbein, que l'on voit souvent dans les cabi-
nets< Le jardin est abandonne aux mauvaises 
herbes. La chapelle, sans toit et en ruine, passe 
pour avoir ete tin modele du meilleur gothique. 

1 Hume. 
* Scoured est nettoye avec une brosse et!du savon. 
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Son aspect desole s'accorde avec Fensemble de ce 
palais melancolique. 

Du hautde Calton-Hill on decouvre,au pied de 
la singuliere montagne appelee Salisbury Craig, 
a vue d'oiseau, le chateau de Holyrood-House, 
et les toits de la vieille ville. L'edifice neuf et in­
combustible qui contient les archives est de fort 
bonne apparence; une dame artiste Fa decore 
d'une statue bien colossale de Sa Majeste, en 
marbre blanc, qui fait plus d'honneur a Famour 
des habitans d'Edinbourg pour leur souverain, 
ou a leur complaisance pour la donatrice, qu'a 
ses talens. On a joue le mauvais tour a cette 
figure royale de deplacer une partie de sa tete 
(probablement une piece de rappor t ) , tout ce 
qui est au-dessus des yeux, enfin toute la cer-
velle, et qui plus est, la couronne qui etait atta­
ched a cette partie. L'on pourrait prendre pour 
une fort mauvaise plaisanterie ce qui n'est sans 
doute qu'un accident, a 

Les avocats d'Edinbourg ont forme une biblio­
theque qui remplit six grandes pieces. Le college 
en a une moins considerable, et un cabinet d'his-
toire naturelle bien arrange, mais qui est encore 
dans son enfance. 

18 Aout. Nous venons de voir une maison de 
correction, construite sur un plan fort ingenieux. 
Elle est batie en demi-cercle; sept etages contien-
nent chacun quatorze chambres ou divisions, 
toutes ouvertes du cote du centre commun : de 
ce centre, qui forme une saillie, et contient un 
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escalier, l'on peut voir sans etre vu tout ce qui 
se passe dans toutes les parties du batiment, c'est-
a-dire, dans les quatre-vingt-dix-huit chambres 
oil les prisonniers travaillent solitairement et en 
silence. Cette tour, ou plulot cette section de 
tour, est eclairee par le haut ; il n'y a point de 
mauvaise odeur, point de bruit , beaucoup d'or-
dre ; tout est au mieux, excepte que la correc­
tion ne corrige point; et l'on voit les memes in -
dividus revenir, d*e temps a autre, pour goiiter 
de nouveau cette retraite philosophique. 

11 m'arriva ici une chose qui merite d'etre rap-
portee. J'avais remarque en ecrit, sur la porte, 
une injonction de ne rien donner aux personnes 
qui montrent la prison aux etrangers. La femme 
qui nous conduisait me sembla trop attentive et 
complaisante pour ne pas s'attendre a quelque 
marque de notre reconnaissance : je lui presen-
tai une piece de monnaie, qu'elle regut sans rien 
dire. En sortant, noiis nous preparions a mettre 
quelque chose dans le tronc pour les pauvres 
prisonniers; mais le geolier me dit que cela n'etait 
pas necessaire, et que la personne qui nous avait 
accompagnes venait d'y mettre de notre part ce 
qui lui avait ete donne.. Nous n'en aurions rien 
su; elle s'etait deja retiree : il ne pouvait y avoir 
aucun motif d'ostentation ; elle avait regu cet 
argent sans aucun temoin. Ou la vertu va-t-elle 
se nicher! 

Une maison grande et commode dansle meil-
leur quartier ( Queen street), batie en fort belle 
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pierre de taille, vient de se vendre 3ooo liv st.; 
une autre , a peu pres egale, 25oo liv. sterl.; et 
dans les rues plus eloignees, on peut acheter une 
maison, tres-peu inferieure, pour 1800 liv. sterl., 
ou la louer pour 100 liv. sterl. par an , et envi­
ron 3o liv. sterl. de taxes. Un domestique male 
coute de 35 a 4o liv. sterl. par an; une cuisi-
n iere , 12 liv- sterl.; une fille domestique, 8 liv. 
sterl.; une voiture, y compris les gages du co-
cher et tous frais quelconques, environ 200 liv. 
sterl. par an. La terre est fort chere aux environs 
d'Edinbourg; l'acre s'afferme a 10 liv. sterl. par 
an ' ; a quelques milles de distance, de 6 a 7 liv. 
sterl. ; et toutes les terres labourables, entre 
Edinbourg et Berwick, de 5 a 6 liv. sterl. L'acre 
contient ici un cinquieme de plus que l'acre d'An­
gleterre ; il "n'y a pas de dime a payer au clerge, 
ni taxe pour le soutien des pauvres, et les terres 
paraissent avoir une valeur non-seulement pro-
portionnee a ces avantages, mais superieure, et 
produisent un plus grand revenu qu'en Angle­
terre. Les fermiers qui ont cette grosse rente a 
payer, payent encore a leurs journaliers un sa­
laire plus haut qu'en Angleterre, de 18 a 25 s. 
par semaine, ou de 3 a 4 s. par jour, au lieu de 

1 II y a des terres appelees feued lands, qui s"afferment 
en rente perpetuelle sur le pied de 8 liv. l 'acre, mesure 
d'Angleterre. Cette rente permanente doit devenir, avec le 
temps, simplement nominale, par la diminution successive 
de la valeur de l'espece. 
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2 a 3 s. 6 d. que l'on paye en Angleterre. Je ne 
comprends pas comment ils peuvent vivre; et 
cependant non-seulement ils vivent, mais payent 
leur rente aussi exactement qu'en Angleterre, et 
les fermes sont tres-demandees. L'habitude d'in-
dustrie et de frugalite des fermiers d'Ecosse les 
fait rechercher par les proprietaries anglais. 

II n'y a aucune institution publique pour les 
pauvres, pas meme pour les vieillards et les in-
firmes; et il n'y a d'hopitaux pour les malades 
que dans les grandes villes. Les pauvres sont se-
courus par les contributions volontaires regues 
aux portes des eglises, et par la charite indivi-
duelle. Je tiens de M. A** le fait suivant : Dix-
sept ouvriers perirent au meme instant dans une 
mine de charbon par le gaz hydrogen e qui s'en 
degage continuellement; etun plus grand nombre 
aurait peri , s'ils n'eussent ete secourus aussitot 
par les ouvriers d'une mine voisine, malgre une 
sorte de rivalite qui existait entre eux. Ces pau­
vres gens fournirent ensuite, en se cotisant, une 
somme de 12 liv. sterl. pour le soulagement im-
mediatdes families qui se trouvaient avoir perdu 
leur soutien, et trente-deux enfans en bas age, 
devenus orphelins, furent distribues sur-le-
champ parmi les voisins et les parens de ces fa­
milies infortunees. M. A** observa en meme 
temps qu'il y avait plus d'esprit public en Angle­
terre, et plus de bienfaisance et de charite indi-
viduelle en Ecosse : cette difference est expliquee 
et commandee par les circonstances. 
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Des neuf jours que nous avons passes a Edin­
bourg, il n'y en a pas eu un seul sans quelques 
ondees de pluie; mais c'est, nous dit-on , apres 
une longue secheresse. La temperature de Fair 
varie de 60 a 700 de Farenheit. II est etrange de 
voir des femmes du peuple, d'ailleurs propre-
ment mises, meme avec des gants et un para-
pluie , marchant nu-pieds sur le pave, qui est 
fort un i , mais continuellementmouille. Le mar-
che au poisson de mer est fourni par des femmes 
de pecheurs, que l'on voit arriver d'une distance 
assez considerable a pied, et a pieds nus , avec 
un enorme fardeau sur les epaules, assujetti par 
des bretelles qui se croisent sur la poitrine. Leurs 
maris arrivent de la peche au poi»t du jour, et 
elles partent tout de suite avec son produit. Elles 
ont Fair de la sante et de la gaite, mais elles sont 
affreuseinent laides; et en general, parmi le bas 
peuple, le sexe ecossais n'est pas beau. Ceci me 
rappeUe ce que Pennant observe d'une autre 
partie de FEcosse. « Les personnes du beau sexe 
(j'en ai honte pour les Caithnesiens) sont les 
seules betes de charge. On les voit tourner pa-
tiemment le dos a un tas de fumier, et recevoir 
dans leurs paniers le fardeau qu'un maitre impi--
toyable juge a propos d'y entasser avec sa fourche, 
puis passer a la file vers les champs, en troupes 
de cinquante a soixante ». Au reste, j'ai vu plus 
d'une fois dans les guerets de la Gaule amoureuse 
une femme et un ane atteles a la meme charrue, 
et le laboureur en guenilles hatant son attelage 
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d'un fouet impartial. Ainsi il ne faut pas nous 
moquer des etrangers. 

Nous avons beaucoup a nous louer de l'hospi-
talite d'Edinbourg, el nous ne quittons point 
sans regret une ville ou nous avons ete si bien 
accueillis. 

21 Aout. Hamilton. Nouspartimes hier matin. 
Les premiers 6 milles offrent une fort belle cam­
pagne , bien boisee et parsemee de maisons de 
plaisance dans des positions fort agreables, en­
suite la route traverse une plaine de tourbieres, 
ti es-cultivable en apparence, et sur iaquelle nous 
observances de grands defrichemens commences. 
Apres avoir dine a Lanark, oil nous arrivames 
de bonne heilre, nous allames, en nous prome-
nant , voir les chutes de la Clyde, a 3 milles de 
Lanark. 

La Clyde, comme toutes les rivieres de ce pays-
ci , est un torrent qui roule ses ondes couleur de 
cafe, mais claires et limpides, sur un lit de ro­
chers. Ses rives perpendiculaires ont environ 
i5o pieds de hauteur, et sont composers de 
grandes faces de rochers, teintes en ve r t , en 
blanc, en couleur de soufre vif, par les diffe­
rentes especes de mousse , dont Peclat est re-
hausse de riches touffes de fougere. Des arbris-
seaux, des arbres meme, sortent de toutes les 
crevasses; des festons de lierre y sont suspendus; 
ils jettent a travers le precipice leurs branches 
tortueuses, et le couvrent de leur ombre. Un 
sentier commode et sur vous conduit le long de 
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ce bord escavpe, ombrage de grands arbres, crois-
sans sur la pente rapide d'une colline qui s'eleve 
beaucoup au-dessus de vous sur la gauche. Des 
fontaines d'eau vive et pure en descendent, et 
traversent le sentier en plusieurs endroits. La 
meme scene, la meme espece de decoration, et 
pourtant toujours variee, se repete a vos yeux 
sur la rive opposee, en angles reciproquement 
saillans etrentrans.Tournantaun coin, la grande 
chute (Corra Linn) se presente a votre vue; elle 
est divisee en plusieurs etages formes par diffe-
rens lits de rochers; le torrent, noir et ecumant, 
se precipite avec fracas. Remontant toujours le 
long de la riviere, la profondeur de Fencaisse-
ment parait etre moitie moindre qu'elle n'etait 
au-dessous de la grande chute, et n'est plus si 
uniformement perpendiculaire; on peut en quel­
ques endroits descendre le long du rocher jus-
qu'au bord de Feau. Le sentier continuant (son 
etendue est d'environ un mille) vous conduit 
bientot a une seconde chute (Bonyton), puis a 
une troisieme, jusqu'a ce que la riviere, elevee 
enfin jusqu'a votre niveau, WJUS presente un 
paysage d'un genre tout-a-fait different. Ici une 
pelouse verte et unie, parsemee d'arbres, s'etend 
jusqu'au bord de Feau, qui coule rapidement, 
mais ne tombe plus. Quelques pavilions rust i-
ques, tapisses de mousse seche, comme celui du 
due de Buccleugh, mais beaucoup plus petits, 
et de simple utilite en cas de pluie, sont dis­
poses sans ostentation dans divers endroits; Fun 
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d'eux est a cote d'une source d'eau ;vive qui sort 
du rocher. 

Ce beau lieu appartient a lady Ross : l'autre 
rive appartient aussi a une dame; on nepourrai t 
faire choix de residences plus agreables. J'aime 
mieux ceci que Piercefield. Le Wye est trouble, 
dormant et fangeux ; la Clyde est turbulenle , 
vive et claire; et sa couleur de cafe, loin d'etre 
un defaut, repand une teinte harmonieuse sur 
la blancheur de Fecume des chutes, qui autre­
ment ressembleraient trop a des cascades de ma-
gnesie. 

Nous avons recommence notre promenade ce 
matin, plus epris encore qu'hier des charines de 
lady Ross, auxquels nous avons rendu un nouvel 
hommage de trois heures. J'ai essaye quelques 
esquisses, mais sans succes. Les objets sur les-
quels la vue plonge ne sont pas propres au dessin. 
II y a d'ailleurs ici un peu trop d'uniformite; la 
nature sait varier tout; le pinceau n'a pas le 
meme pouvoir, et le crayon encore moins. Lady 
Ross devrait faire placer une echelle, ou prati-
quer un esealiewqui permit aux amateurs et 
aux artistes de descendre au pied de la grande 
chute. 

En revenant de Lanark, nous nous sommes 
arretes un moment a une manufacture de fil de 
coton, la premiere, dit-on, qui ait ete etablie en 
Ecosse, et la plus considerable. C'est un etablis­
sement prodigieux; il y a quatre batirnens en 
pierre, de i5o pieds de fagade chacun, hauts de 
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quatre etages, avec quinze a vingt fenetres de 
front, outre plusieurs autres batimens moins 
considerables. Le nombre d'ouvriers se porte a. 
deux mille cinq cents; la plupart sont des enfans 
qui vont a Fouvrage a six heures du matin , et le 
quittent a sept heures du soir; ils ont, pendant 
cet intervalle, une heure et un quart pour leurs 
repas, et le soir de huit a dix heures ils vont a 
Pecole. Les enfans commencent a etre employes 
a Fage de huit ans, et regoivent 5 schellings par 
semaine; plus ages, jusqu'a une demi-guinee. 
Une partie de ces enfans habite des maisons au­
pres de la manufacture; d'autres demeurent a 
Lanark, qui est a un mille de distance. On nous 
a assure que ceux-ci se distinguent aisementdes 
autres, par leur air de sante, dont ils sont rede-
vables a l'exercice que cette distance les oblige a 
prendre quatre fois par jour : douze heures de 
travail, outre deux heures d'ecole, sont certai­
nement beaucoup trop pour des enfans. II me 
semble que les lois devraient interposer leur pro­
tection entre Favarice et la nature. II faut pour­
tant convenir que ces petits malheureux ne nous 
parurent point avoir Fair souffrant'. 

1 II est juste de dire que le proprietaire principal et 
administrateur de«et etablissement a, de son propre mou­
vement , mis sous les yeux du Parlement des faits qu'il est 
si a meme de connaitre, surl 'abus dont il est ici question, 
et que Ton s'occupe de reglemens a ce sujet, lesquels doi-
vent etre imposes par les lois ; autrement les manufaclu-
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L'accroissement prodigieux des manufactures 
en Angleterre, et l'application de la force de Feau 
au mouvement de leurs machines, menagaient 
de defigurer la plupart des sites pittoresques, et 
de polluer egalement les belles eaux et les bonnes 
mceurs de la campagne. Mais a force de manufac­
turer et d'inventer des machines, et de substi-
tuer des forces artificielles aux forces naturelles, 
on en est venu a tirer de Feau un pouvoir nou­
veau : au lieu de se servir de son poids, on s'est 
servi de son expansion , et la pompe a feu a 
fourni aux hommes un moyen si puissant, si 
commode, et si economique dans un pays a char-
bon fossile, que l'on a abandonne entierement 
les chutes d'eau. Mais la grande manufacture 
que nous venons de voir a ete etablie ici avant 
cette belle decouverte. Le prix de la pompe a 
feu et du charbon est plus que compense par 
Favantage d'avoir les manufactures dans le lieu 
meme ou sont les matieres premieres, dans le 
lieu de consommation ou d'exportation , et au 
centre d'une grande population, ou les ouvriers 
sont faciles a obtenfr, plutot que dans des deserts 
et parmi les montagnes. On m'assure qu'il y a 
jusqu'a des moulins a farine pour lesquels la 
pompe a feu est en usage. 

Nous sommes partis de Lanark a pied, et avons 
pris un sentier qui conduit le long du bord d'une 

riers humains seraient exposes a une concurrence ruineuse 
de la part de ceux qui ne le seraient pas. 
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espece de ravine, ou plutot de tranchee na tu-
relle, de 5 a 600 pieds de profondeur, mais de 
moins de largeur, ouverte en zig-zag dans toute 
l'epaisseur des rochers, dont les angles saillans 
et rentrans correspondent a travers l'epouvan-
table fente, projetant leurs cimes sourcilleuses 
parmi les bois qui tapissent les deux cotes de 
l'abime. La face grise et mousseuse des rochers 
est sillonnee de fentes profondes, divisee en etages 
de verdure, et percee de cavernes inaccessibles. 
Dans le fond, la petite riviere Mouse se tour-
mente a pure perte sur son lit de debris entasses: 
on sait qu'elle est l a , mais on ne la voit ni ne 
l'entend que de loin en loin a la derobee. 

Le sentier est si etroit, si tortueux, si glissant, 
et s'avance en quelques endroits si pres du bord 
de l'abime a sa droite, que l'on saisit machina-
lement les branches ou les racines a sa gauche de 
peur d'y tomber. he guide vous montre Fendroit 
oil la meute de sa grace ', le due d'Hamilton, 
poursuivant un renard, se jeta a corps perdu le 
long d'un precipice presque droit, et apres une 
culbute de plus de 5oo pieds ( mesuree apres 
Fevenement) , tomba dans Feau sur les talons 
du renard, et le prit. Plus loin, il vous montre 
parmi les rochers un autre obscur qui servit de 
retraite au heros ecossais Wallace, il y a plus de 
cinq siecles; puis , si vous avez le courage d'y 
regarder, le bord d'une face verticale de rocher, 

1 Titre des dues et des archev^ques en Angleterre. 

I . 25 
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le long de laquelle le printemps passe un jeune 
paysan se laissa devaler quelques centaines de 
pieds, suspendu par une corde que tenaient deux 
de ses compagnons , pour attraper un nid de 

faucons gris (gray hawks), qu'ils vendirent 
i 5 schellings. Enfin, apres etre descendus de ces 
hauteurs, le guide nous a fait passer, avant de 
nous quitter, sur un petit pont d'une seule*arche, 
bad par les Pictes, ce qui est d'une antiquite 
imposante. Les pierres en sont arrondies par le 
temps, grises et mousseuses. 

Nous avons rencontre dans cette promenade 
plusieurs compagnies de voyageurs , chacune 
avec son guide; et je n'ose pas me flatter d'etre 
le seul qui ait recueilli les anecdotes precieuses 
que je viens de donner, ou le premier par qui 
elles aient ete communiquees au public. 

Rentres dans le grand chemin , nous avons 
trouve notre voiture, et joui du plaisir qui , apres 
tout , en vaut bien un autre , d'etre emportes 
rapidement, sans effort et sans fatigue, et de voir 
tout un beau pays passer, fuir, et se renouveler 
sans cesse a vos cotes. 

Bientot pourtant il a fallu quitter encore cette 
jouissance passive, et descendre par un sentier 
fraye par maint touriste, jusqu'a notre belle 
riviere Clyde, qui fait ici une autre chute plus 
magnifique encore que celles de Corra Linn et de 
Bonyton, mais depouillee de tous ces accessoires 
pittoresques qui font ressortir les beautes de 
celles- ci. 
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Nous avons trouve, a notre arrivee ici (Hamil­
ton ) , une invitation pressante de la part de 
M. C** de venir loger chez lu i , a un mille d'Ha-
milton , et il est venu lui-meme reite>er cette 
politesse, a laquelle nous nous sommes refuses; 
mais nous avons accepte avec plaisir Foffre qu'il 
a bien voulu faire, de nous accompagner demain 
au chateau. 

27 Aout. Hamilton-House (la maison Hamil­
ton , que l'on appelle aussi le Palais) n'est en 
effet qu'une grande maison, sans merite d'archi-
tecture, batie sur un site tout plat; mais le beau 
gazon et les beaux arbres repandent ici comme 
partout , un charme qui fait oublier Fabsence 
d'autres beautes. On dit pourtant que le pare 
offre des varietes de situation. Nous avons trouve 
ici une assez grande collection de tableaux, et 
Fun d'eux a une haute reputation; c'est Daniel 
dans la fosse aux lions, par Rubens. Le prophete 
est assis tout nu sur une pierre au fond de la 
fosse; il a tout a 1'entour un troupeau de lions 
et de lionnes qui ne s'occupent guere de lui : 
cependant il en a une peur effroyable; ses mains 
jointes, ses coudes et ses genoux serres, toute 
son attitude annonce la terreur. L'expression du 
visage est basse et vulgaire; on s'imagine voir 
un malfaiteur au lieu d'un prophete; nulle appa­
rence de confiance dans la Providence, et de 
pieuse resignation; le malheuneux parait croire 
qu'il a merite d'etre mange, et qu'il le sera aussi-
tot que les lions auront appetit. II y a un trou 
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au-dessus de sa tete, par lequel la lumiere pe-
netre dans le souterrain , et qui lui sert sans 
doute de porte, ainsi que de fenetre. Cette ou -
verture est si basse, qu'a moins d'avoir perdu la 
tete, le prophete devrait s'apercevoir que d'un 
saut il pourrait se tirer de ce mauvais pas. Ann 
de rendre bonne et impartiale justice a Rubens, 
je crois devoir citer un auteur d'un gout irrecu­
sable sur ce meme tableau. Ceux qui n'entendent 
pas Fanglais, n'ont qu'a supposer son opinion 
diametralement opposee a la mienne \ Tout ce 

1 « But the glory of Hamilton is Daniel in the Lion's 
D e n , by Rubens. It would perhaps be doing more than 
justice to its mer i t , to rank it above the most capital 
pictures by this master in England ; two or three of 
those especially in the possession of the Duke of Marlbo­
rough , and that celebrated one of Simon's Supper , at 
Houghton-Hall : but , without entering into any invidious 
comparison, it is certainly a noble work. The prophet is 
represented sitting naked in the middle of a cave, sur­
rounded by lions ; an opening at the top, through which 
he had been let down , affords light to the picture; in his 
face appears ineffable expression. Often do w e hear the 
parading critic in a gallery of pictures displaying the 
mixed passions where they never existed. For myself, 
indeed, I can not see how two passions can exist together 
in the same face; when one takes possession of the fea­
tures, the other is expelled. Bu t , if the mixed passions 
ever did exist any w h e r e , they exist he re ; at least, from 
the justness of the representation, you are so entfrely 
interested in the action , that the imagination is apt to 
run before the eve, and fancy a thousand emotions, both 
of hope and fear, which may not really exist. The former 
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que dit cet auteur sur les accessoires du tableau, 
et sur l'imagination en general et les moyens de 
l'exciter, est si juste et si vrai , que son opinion" 

appears the rulling passion; but a cold damp sweat hangs 
evidently on the cheek, the effect of conflict. The whole 
head , indeed, is a matchless piece of ar t , nor is the figure 
inferior. The hands are clasped ; agony appears in every 
muscle, and in the whole contracted form. A n d , indeed, 
so far I think w e may admit the mixed passions. One 
passion may take possession of the face, while another 
may actuate the limbs. W e may al low, for instance , a 
mother to clasp her infant in her arms, wi th all the ten­
derness of love, while her features are marked wi th terror 
at the soldier w h o strikes it wi th his sword. In the same 
w a y we may here allow the hands to be clasped in agony, 
while hope alone is seated in the face. In a word , nothing 
can be more strongly conceived , more thoroughly un­
derstood, more delightfully coloured, or more delicately 
touched, than this whole figure. I should not , indeed, 
scruple to call it the noblest specimen I have ever seen of 
the art of Rubens. I t is all over glowing -with beauties, 
•without one defect; at least it had no defect which I was 
able to discover. But although the principal figure (on 
which I dwel l , because it is so very capital), exceeded my 
expectation, yet the whole of the picture, I must own, fell 
beneath it. The composition is good; the lions, of which 
there are six, wi th two lionesses, are well disposed, and 
stand round the prophet wi th that indifference which 
seems to have arisen from a satiety of food; one is yawn­
ing, — another stretching, — and a third lying down. An 
artist of inferior judgment would have made them baying 
at the prophet, and wi th held by the Almighty from de­
vouring h i m , as a butcher restrains his dog by a cord. 
The only fault I observed in the composition arises from 
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sur la figure principale en regoit beaucoup de 
poids; et je me reprocherais encore plus que je 
ne le fais, de n'avoir su voir dans le Daniel de-

the shape of the picture. The painter should have allowed 
himself more height; which would have removed the 
opening at the top to a greater distance, and have given 
a more dismal aspect to the inside of the den; at present 
the opening is rather paltry. This has induced some judges 
to suppose , what does not seem improbable, that the 
picture was not. originally painted on one great plan; but 
that the painter, having pleased himself wi th the figure 
of Daniel, added the appendages afterwards. But the great 
deficiency of this picture is in the distribution of light. No 
design could possibly be adapted to receive a better effect 
of i t ; as the light enters through a confined channel at the 
top , it naturally forms a mass in one part of the cave, 
•which might gradually fade away; this is the very idea of 
effect. The shape of the mass will be formed by the objects 
that receive i t ; and if bad, they must be assisted by the 
artist's judgment. Of all this Rubens was aware ; but he 
has not taken the full advantage which the circumstances 
of his design allowed. A grand light falls beautifully upon 
his principal figure, but it does not graduate sufficiently 
into the distant parts of the cave; the lions partake of it too 
much ; whereas, had it been more sparingly thrown upon 
them, and only in some prominent parts, the effect would 
have been better, and the grandeur and the horror of the 
scene more striking. Terrible heads standing out of the 
canvas, their bodies in obscurity, would have been noble 
imagery, and have left the imagination room to fancy 
unpictured horrors. That painter does the most who gives 
the greatest scope to the imagination; and those are most 
sublime objects which are seen in glimpses, as it w e r e , 
mere coruscations — half viewless forms, and terrific ten-
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Rubens tout ce qu'il y a vu , si je n'etais pas con-
vaincu de Farbitraire qui gouverne le gout dans 
les beaux-ar ts , et si je ne soupgonnais pas que 
M. Gilpin a pu etre seduit par le prestige du nom. 
Les connaisseurs prennent leurs modeles d'ex-
cellence parmi les ouvrages des peres de Fart, et 
perdant de vue la na ture , 

« W i d e l y stray 
W h e r e Virgi l , not where fancy, leads the way ». 

La Bruyere appelle cette espece de gout des con­
naisseurs en peinture, (c gout de comparaison y>. 
II y a tout aupres de Rubens un tres-bon tableau 
de N. Poussin. Le groupe de femmes et de dis­
ciples autour du corps de Jesus-Christ est d'un 

dencies to shape, which mock investigation. The mind , 
startled into attention, summons all her powers, dilates her 
capacity, and , from a baffled effort to comprehend wha t 
exceeds the limits of her embrace, shrinks backon herself, 
w i th a kind of wild astonishment, and severe delight. 
Thus Virgi l , describing the gods, w h o , envelopped in 
smoke and darkness, beat down the foundations of Troy, 
gives u s , in three words , apparent dirce fades, more 
horrid imagery, than if he had described Jupiter , Juno 
and Pallas, in a laboured detail, wi th all their celestial 
panoply ; for when the mind can so far master an image, 
as to reduce it wi th in a distinct outline, it may remain 
grand , but it ceases to be sublime, if I may venture to 
suggest a distinction. In then comes wi th in the cognizanze 
of judgment, an austere, cold faculty, whose analytic 
process, carrying light into every par t , leaves no dark 
recesses for the terror of things without a name ». 

Gilpin's Scotch Tour, p. 56 to 64. 
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grand merite, et le coloris est moins terne qn'k 
l'ordinaire. Nous avons remarque plusieurs ex­
cellens portraits par Van-Dyck. 

Chatelherault est une dependanced'Hamilton-
House, du nom de quelques anciennes posses­
sions de cette famille en France. La route qui y 
conduit passe le long d'un ravin profond , qui 
ressemble en diminutif a celui de la riviere 
Mouse, que nous avons vue il y a deux jours; 
c'est PA von, autre petit torrent qui occupe le 
fond de celui-ci. Nous apergumes de loin quel­
ques chenes d'une grosseur extraordinaire, qui 
prouvent assez que si FEcosse n'abonde point en 
arbres, ce n'est pas la faute du sol ou du climat. 

Nous avons fini la journee chez notre obligeant 
conducteur. Les roses de son jardin sont en pleine 
fleur, et les cerises n'ont pas encore passe; les 
petits pois et les choux-fleurs sont dans leur pri-
meur, et la recolte des foins a voyage avec nous 
de Londres ici; c'est pres de deux mois de diffe­
rence. L'ete de FEcosse est incertain, tiede et 
tardif; toutes les saisons s'y confondent, et il n'y 
fait jamais ni froid ni chaud : c'est, suivant moi, 
en faire Peloge. 

if\ Aout. Glasgow. Hier matin nous fumes 
voir les ruines de Both well-Castle, qui ornent le 
pare de lord Douglas. Ce morceau d'antiquite a 
ete trop rajeuni peut-e t re ; on dirait qu'apres 
avoir ete enleve de son lit de decombres, bien 
lave et brosse, il a ete repose doucement sur un 
tertre d'une belle pelouse verte et rase qui domine 
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sur la Clyde. Les allees du pare sont tracees dans 
le meilleur gout, et les situations ou elles vous 
conduisent sont veritablement delicieuses. On 
nous laissa la liberte de nous promener dans ce 
beau lieu, sans etre suivis de personne pour nous 
surveiller et recevoir notre argent; politesse qui 
merite bien d'etre remarquee. 

Le soir nous fumes accueillis a Mill-Heugh 
( residence du feu celebre professeur Millar ) 
avec l'hospitalite ecossaise, par la famille du pro­
fesseur. Cette maison est situee dans une de ces 
petites vallees vertes, ombragees et solitaires, 
traversees d'un courant d'eau vive et bruyante, 
qui se rencontrent frequemment en Ecosse : on 
y donne a ces situations le nom de holme, el le 
ruisseau s'appelle burn. 

A notre arrivee a Glasgow, ce mat in , nous 
avons trouve a Fauberge des invitations et des 
offres de service aussi obligeantes qu'inattendues 
de la part de plusieurs de ses habitans; ce n 'e -
taient point de simples formes de politesse; car, 
en moins d'une heure, le professeur M**, M. G** 
et M. H**, ayant appris que nous avions si peu 
de temps a rester ici, sont venus nous prendre 
pour nous conduire dans les principales manu­
factures : moulins a carder le coton, moulins a 
filer, moulins a tisser, moulins a toutes choses. 
La main humaine semble etre reservee pour ce 
qui demande de Fintelligence; c'est d^l'eau ou de 
Fair que l'on emprunte toute la force physique, 
et la pompe a feu en est generalement Forgane. 
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Une pompe a feu de la force de f\o chevaux, con­
somme environ cinq charretees de charbon en 
24 heures (environ 11,000 livres pesant). Le 
charbon est ici a tres-bon marche; cependant 
l'entretien de 120 chevaux (pour trois relais de 
l\o chacun ) ne couterait qu'environ le double de 
l'entretien de la pompe a feu. Dans tout autre 
pays oil le charbon serait moins abondant, la 
pompe a feu serait un agent plus dispendieux 
que les chevaux qu'elle represente. Cette grande 
consommation est cependant une circonstance 
heureuse pour FAngleterre, si riche en charbon 
fossile, en ce qu'elle lui assure Fusage presque 
exclusif d'un pouvoir prodigieux , et suffisant 
pour lui donner une superiorite decidee dans la 
plupart des arts mecaniques. II y a plus d'un siecle 
que les principes de la pompe a feu ont ete de-
couverts et mis en usage; mais il n'y a que vingt-
cinq ou trente ans que cette machine (on pour-
rait presque dire ce corps vivant) a ete portee 
a sa perfection presente par le celebre M. Watt. 
L'expression de la force de la pompe a feu en 
chevaux semble plus adaptee a la pratique qu'a 
la science mecanique. On entend par la force 
d'un cheval, dans cette evaluation de la pompe 
a feu, une force suffisante pour elever un poids 
de 33,ooo livres a la hauteur d'un pied en une 
minute de temps; ce qui revient a environ 90 li­
vres a 4 milles de distance horizontale en une 
heure ; force plus grande que celle d'un cheval 
de trait ordinaire, qui n'est pas evaluee a plus 
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de 70 livres; c'est-a-dire qu'un cheval attele a 
une charrette pesant, avec son chargement, 4° 
quintaux, et avangant au pas sur un chemin uni 
et horizontal, fait usage d'une force qui eleverait 
environ 70 livres, si le trait , passant par une 
poulie, soulevait un poids perpendiculairement. 

Les manufactures ainsi associees aux sciences 
semblent produire avec la facilite et avec la fe-
condite de la nature. On s'etonne de voir sortir 
d'entre les dents de roues innombrables oheis-
sant a une force qui ne se lasse jamais, la laine 
ou le coton en longues cardes blanches et legeres, 
que d'autres rouages saisissent, qui coulent en­
suite en fontaines de fils, et se perdent parmi le 
tourbillon des fuseaux. L'ceil d'une femme ou 
d'un enfant parcourt sans cesse tout ce meca-
nisme; la main repare, sans arreter le mouve­
ment , les accidens auxquels une force aveugle 
ne saurait pourvoir, et parait commander la ma­
noeuvre des bataillons de roues et de fuseaux 
dans leurs evolutions compliquees. La navetle. 
obeissant egalement a une impulsion etrangere, 
n'est point poussee par la main du tisserand ; 
celui-ci ne fait que sur veil] er et reparer, et pro­
duit ainsi dans un jour l\8 yards de toile, au 
lieu de 4 o u 5 sur le metier ordinaire. Passant 
rapidement d'une chose a l'autre, on n'a le temps 
que de s'etonner, sans rien comprendre assez 
distinctement pour expliquer ce que l'on a.vu, 
ou meme pour s'en souvenir. Je me rappelle 
pourtant une chose qui nous a frappes par son 
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ingenieuse futilite; c'est un moulin a broderie. 
On voit une multitude d'aiguilles qui se meu-
vent d'elles-memes, et produisent, comme par 
enchantement, un dessin regulier : cette machine 
ressemble assez a celle a faire les bas. 

Je ne sais s'il n'y a pas aussi des moulins a tein-
ture. La force de Feau est au moins employee, 
dans ce departement, pour presser le fil sortant 
de la teinture, au lieu d'en exprimer la liqueur 
en le tordant avec un baton, suivant Fancien 
procede, qui etait lent et endommageait les fils. 
Cette presse a Feau est aussi simple que puis-
sante; une petite caisse, de 3 pieds environ en 
tous sens, tres-fortement construite en fer, a 
ce que je crois, a un couvercle, ou plutot un 
piston, qui monte et descend dans son interieur; 
Peau est inlroduite sous ce piston par un tube 
ou tuyau , muni de deux soupapes. L'eau qui 
se trouve entre les deux soupapes, etant forte-
ment comprimee par Faction d'un levier, mis en 
mouvement par un ou deux hommes, s'echappe 
dans la caisse a travers Fune des soupapes (l'autre 
se fermant par le meme effort). Chaque coup de 
levier refoule une petite portion d'eau dans la 
caisse, comme le coin qu'enfoncerait un coup de 
marteau, soulevant insensiblement le piston, et 
comprimant tout ce qui lui est oppose. L'effort 
produit par le travail de deux hommes, en cinq 
minutes, est estime egal au poids de 5o tonneaux 
(de 2,000 livres chacun) , sur une surface de 
3 pieds en carre. Le mecanisme de cette presse 
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m'a paru etre l'inverse de la machine pneuma-
tique, et ressemble en principeau belier hydrau-
lique de M. Montgolfier; settlement le levier est 
ici substitue a la chute d'eau. Cette machine, que 
l'on pourrait construire de maniere a etre por­
tative, serait d'une grande utilile pour soulever 
d'immenses fardeaux; sa puissance n'a d'autre 
limite que la resistance des parois de la caisse, 
ou corps de pompe, dont la forme devrait etre 
cylindrique, au lieu de carree. La quantite d'eau 
necessaire est seulement autant que la caisse peut 
contenir. 

La plupart de ces manufactures requierent une 
temperature egale et constante d'environ 700 de 
Farenheit, ce qui , excedant la temperature exte-
rieure, oblige a tenir les fenetres constamment 
fermees; elles ne peuvent meme pas s'ouvrir, a 
cela pres d'un seul carreau par fenetre : Fair que 
l'on respire n'est par consequent pas des plus 
purs. La temperature de go° a ioo° est meme 
necessaire a quelques-unes des manufactures, 
qui ont des poeles ete et hiver. Les ouvriers 
ne paraissent pas incommodes de cette tempera­
tu re ; elle semble insupportable lorsqu'on vient 
de Fair exterieur, qui est au-dessous de 6o°; et 
cependant c'est celle a laquelle nous avons ete 
souvent exposes a New-York pendant plusieurs 
jours. 

Les pompes a feu fournissent chacune une 
source d'eau chaude, qui sert a laver et a d'au­
tres usages : on a des bains chauds propres et 
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commodes; ceux en marbre coutent 3 schel­
lings , en pierre 1 schellings. 

25 Aoiit. Continuant notre cours de curiosi-
tes, nous avons vu ce matin, ou plutot parcouru 
a la hate, le museum appeleHunterian, du nom 
de M. Hunter , chirurgien celebre, son fonda-
teur. II est riche en monstruosites anatomiques, 
principalement du foetus humain. La collection 
de mineraux parait considerable; celle de me-
dailles, que nous n'avons point vue , est tres-
riche : le tout est fort bien arrange dans un beau 
local. Nous avons apergu, avec quelque regret, 
une lettre originale de Washington, exposee aux 
regards du public sous un verre. Cette lettre 
est adressee a son tailleur, auquel il donne des 
ordres pour un grand uniforme, avec un certain 
degre d'interet et d'importance qui deroge un peu 
des bienseances heroiques. On sait assez que les 
grands hommes ne sont pas toujours en scene; 
mais j'avoue que je voudrais avoir une autre 
lettre a substituer a celle-la. 

Cette ville possede la seule eglise gothique que 
le zele des reformateurs ait respectee en Ecosse; 
elle est tres-ancienne; Farchitecture en est lourde 
et sans beaute. On vous montre sous son pave 
une sorte de seconde eglise souterraine, basse et 
obscure': son aire est herissee de tombeaux; c'est 
un vaste sepulcre; et les piliers, peints en noir 
semes de larmes blanches, ajoutent a la sombre 
impression du lieu. 

Nous avons vu chez M. G**, negociant de 
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cette ville, une collection de tableaux de beau­
coup de merite. J'ai remarque deux excellens 
Titien, un Rembrandt, que j'aime encore mieux 
(Lazare au lombeau); il y a une sorte de charme 
magique dans le coloris de ce grand artiste, et 
pourtant ce coloris est sans couleurs; ce n'est 
presque que du noir et du blanc, qu'une teinte 
jaunatre harmonise, un contour vague, dont le 
trait echappe; et tout cela produit le plus grand 
effet. On voit aussi la un tres-bon Murillo. 

J'ai eu le plaisir de rencontrer ce mat in , a 
dejeuner, chez M. B**, le celebre professeur 
D. S** d'Edinbourg, et ensuite a diner chez 
M. G**, a la campagne. On a parle de Cobbett 
et de son proces, dans lequel il a plaide lui -
meme, a Fexemple d'un autre ecrivain prevenu 
de libellisme, M. Per ry , mais avec un succes 
bien different. Quelqu'un de la compagnie dit : 
« Cobbett wanted to be Perry, when he ought 
y> to have been mum ». II est de Fessence du ca-
lembourg de ne pouvoir etre traduit; par conse­
quent je n'entreprendrai pas de traduire celui-ci; 
tant pis pour ceux de mes lecteurs qui n'enten-
dent pas Fanglais : car je les avertis qu'il est aussi 
bon qu'un calembourg puisse etre; et je remar-
querai, de plus, que Ja nation pens ante par excel­
lence ne laisse pas d'etre adonn^e a cette espece 
de contre-esprit. Vox etprosterea nihil. 

On parla du journal de M. Windham , qui 
remplit quatorze volumes, comme memoires de 
son temps. Cet ecrit est d'un trop grand interet, 
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pour etre long-temps refuse au public; la derniere 
ligne en fut ecrite immediatement avant Fopera-
tion qui termina sa vie. Peut-etre qu'apres tout , 
le journal n'existe pas. 

L'anecdote suivante me surprit: « David Hume, 
si connu en France comme grave philosophe et 
metaphysicien profond, legua par testament a son 
ami John Hume, autre homme de lettres, l'au­
teur celebre de Douglas, certain excellent vin 
de Madere que l'on savait etre tres-goute de ce 
dernier, et certain vin d'Oporto'que l'on savait 
egalement qu'il n'aimait point, avec la condition 
expresse (et tout cela dans le testament) que 
l'cimi John Hume boirait le vin d'Oporto jusqu'a 
la derniere goutte, avant de toucher au vin de 
Madere ». Voila une plaisanterie bien bizarre, et 
dont on.ne s'aviserait probablement nulle part 
que dans cette ile ! On voit bien pourquoi Ra­
belais Fappelait Vile des Sonnettes. 

L'incredulite de David Hume est bien connue; 
et quoique bon homme d'ailleurs, on sait qu'il 
avait passe sa vie a ebranler ces opinions d'une 
existence future, qui sont, apres tout , le plus 
ferme appui de la ver tu , la derniere esperance 
des malheureux, et fournissent le seul contre-
poids au mal qui existe dans ce monde, la seule 
explication dont il soit susceptible. Les enfans 
chantent quand ils ont peur; et il est tel philo­
sophe qui pourraitbien chanter quelquefois vers 
la fin de sa vie. On montre pres d'Edinbourg, 
dans un lieu eleve et remarquable, sur le pen-
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chant de Calton-Hill, le tombeau que ce philo-
sophe materialiste prit soin de batir pour rece-
voir tout ce qui devait rester de son existence. 
« L'immortalite, dit Villeterque, est le songe du 
dernier sommeil; on ne se reveille pas pour en 
jouir M. Hume etait un de ceux qui ne comptent 
pas sur le reveil, et le voila qui s'occupe de sa 
memoire parmi les hommes, et s'accroche a lout 
pour se creer un avenir. C'est une chose bien 
tenace que ce sentiment d'immortalite ! L'intel-
ligence humaine, au sens de quelques philoso-
phes, n'est qu'une modification de la matiere • la 
matiere pense, c'est-a-dire qu'elle possede des 
qualites si enlierement differentes de tou les celles 
que nous lui voyons, qu'au tant vaudrait la sup-
poser autre, et lui donner un autre nom. Com-
bien ils se glorifieraient de le lui donner ce nom 
s'ils pouvaient se flatter d'etre les premiers a le 
faire ! Qu'ils seraient fiers de reconnaitre une 
faculle intelligente distincte de la matiere, si la 
voix unanime de tous les peuples ne Favait pro-
clamee avant eux ! Burns adressait a un insecte 
que le soc de sa charrue avait arrache de la terre 
ces paroles d'un sens si profond et si triste : 

Still thou art blest compared to m e , 
The present only toucheth thee; 
But oh! I backward cast my eye 

On prospects drear , 
And forward, tho' I cannot see, 

I guess and fear. 

Quel malheur en effet que la faculte de voir 
I. 26 
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et de prevoir a demi, et qu'il est crimiriel d'aug-
menter cette perplexite infortunee ! 

On s'est accorde a dire qu'un grand nombre 
des habitans des villes de la Grande-Bretagne, 
moins pourtant en Ecosse qu'en Angleterre, est 
du parti des reformateurs absolus ; mais que la 
masse du peuple des campagnes s'occupe peu 
de ces questions. Le fait est que presque toutes 
les villes considerables de la Grande-Bretagne 
sont des villes de manufactures ou de commerce 
maritime. Leurs habitans sont exposes a des 
epreuves dangereuses par les vicissitudes de leur 
metier; ils gagnent souvent beaucoup, et s'adon-
nent au luxe et a la debauche, et dans d'autres 
temps trop peu, et sont miserables et mecontens. 
Dans Fun ou l'autre cas , ils sont frondeurs et 
turbulens ; et bien qu'il y ait ample lieu a re-
forme dans le gouvernement, il y a probable­
ment autant , pour le moins , a reformer dans 
les mceurs de ces reformateurs eux-memes. Les 
rassemblemens de population dans les villes ont 
fait eclore la liberte dans les rangs inferieurs de 
la societe, et l'exces de ces rassemblemens, la 
licence. 

II est fort singulier que FEcosse, si recemment 
unie a FAngleterre, et avec tant de choses qui 
servent a rappeler son ancienne independance, 
ou plutot son ancienne existence separee, soit 
maintenant plus attachee au gouvernement an­
glais , plus tranquille et plus loyale, qu'aucune 
partie de FAngleterre. Pourquoi l'Irlande est-
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elle dans un etat si oppose? d'oii vient la diffe­
rence ? 

M. G**, qui s'occupe d'agriculture , nous dit 
qu'il venait de vendre la recolte d'un champ de 
patates sur pied, a quelque chose de plus que 
3o liv. sterl. l'acre ^Pacheteur recolte a ses propres 
frais. Cela parait prodigieux, et s'il y a tant d'avan-
tage a cette culture, comment se fait-il qu'elle ne 
prevaut pas au point de ramener Pequilibre enlre 
le revenu d'un champ de patates et celui d'un 
champ de ble? La taxe d'un dixieme sur tout 
revenu ne se calcule point sur le produit de la 
culture, mais sur la rente; et lorsque le proprie­
taire est son proprefermier, la rente est evaluee 
de maniere a ne pas taxer Findustrie, ni epar-
gner le mauvais cultivateur. 

Telle est Findustrie moderne, que telles terres, 
affermees il y a quelques annees a 2 schellings 
l 'acre, rapportent main tenant 4guinees ; c'est-
a-di re quarante-deux fois autant , et la rente 
payee bien plus facilement, ou au moins bien 
plus regulierement qu'autrefois. On dit ici que 
les fermiers ecossais ne sont pas aussi aveugle-
ment attaches anx vieilles methodes que ceux 
d'Angleterre, et qu'ils sont plus disposes a pro-
fiter des decouvertes modernes; mais le grand 
secret de leurs succes se decouvre dans la fru­
gality, peut-etre un peu sordide, des mceurs de 
ce peuple, et dans leur Industrie infatigable; ils 
remportent le prix de la course comme la tor tue 
sur le lievre. 
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II est arrive ici et a Greenock, depuis quel­
que temps, des renforts considerables de ble et 
de farine ; et il.en est attendu davantage, qui 
arriveront trop tard, car la nouvelle recolte est 
passable, et les prix baissent. On assure qu'il 
est venu plus de ble de Franpe en Angleterre, 
dans Fespace de quelques semaines, le printemps 
dernier , que d'Amerique dans toute une annee , 
a aucune epoque precedente. Ce surplus de subsi-
stances , qui permet de grandes exportations de 
grains, provient, ou d'une agriculture tres-flo-
rissante, ou d'une population qui ne Fest pas, 
et diminue. Dans les Etats-Unis, la population 
suit toujours de trop pres les subsistances pour 
laisser un grand surplus a exporter. 

Les habitans de cette ville ont eleve un monu­
ment a la gloire de Nelson ; c'est un obelisque 
de 15o pieds de hau t , sur un dessin de M. Craig : 
a peine fini, il vient d'etre frappe du tonnerre, 
et l'effet de cet accident est fort singulier. Plu­
sieurs pierres de taille ont ete arrachees de la 
muraille, mais y restent accrochees par un coin, 
comme une porte tournant sur ses gonds. L'etat 
de cet obelisque est, a tous egards, si menagant, 
que l'on n'ose pas meme elever un echafaud 
pour le demolir. 

26 Aoiit. Nous avons pris conge de nos nou­
velles connaissances de Glasgow avec regret, et 
nous esperons de voir encore quelques -unes 
d'elles avant de quitter FEcosse. C'est aujourd'hui 
dimanche, et nous avons rencontre dans les 
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rues , et hors de la ville, un grand nombre de 
femmes de la campagne qui s'y acheminaient dans 
leur plus haute parure; robes de mousseline 
blanche, schalls, bonnets de velours noir , des 
gants meme , et des parasols ; mais leurs bas et 
leurs souliers a la main, marchant pieds nus 
dans la boue. On defend cette coutume, comme 
propre, car il faut absolument se laver les pieds; 
comme salubre ? car on est sur de n'avoir pas 
une ehaussure humide , et elle est evidemment 
economique. 

Entre Glasgow et Dumbarton, on voit le canal 
qui unit une mer a l'autre; sa navigation parait 
fort active. II a 35 milles de long entre les deux 
rivieres, Forth et Clyde, s'elevant dans cet in-
tervalle a une hauteur totale de 160 pieds, par 
3g ecluses. II admet des batimens tirant 8 pieds 
d'eau, larges de 19 pieds, et longs de 73 pieds. 
II passe par-dessus nombre de vallees , au moyen 
d'aqueducs ; le principal a 65 pieds de hau­
teur , et 42o pieds de longueur. Ce beau canal, 
fini depuis vingt ans seulement, n'a coute que 
200,000 liv. sterl. ' 

Nous voyons de tous cotes, dans la campagne, 
ces memes habitations ornees que nous admi-
rions en Angleterre; elles sont ici en aussi grand 

1 Le grand canal militaire qui traverse le nord de l'Ecosse 
d'une mer a l'autre comme celui-ci, c'est-a-dire, d'lnver-
ness au fort W i l l i a m , a coute trois fois plus, sans 6tre 
aussi utile. 
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nombre, et ont le meme entourage de planta­
tions, et de verte pelouse, quoique peut-etre 
pas aussi soigne. 

Le grand nombre de lieux publics oil l'on se 
rend de toutes les parties tie la Grande-Bretagne,, 
sous pretexte de prendre les eaux ou des bains 
de mer , et qui sont toujours pleins dans la belle 
saison, m'avait fait soupgonner la sincerite du 
gout de ses habitans pour la campagne, el pour la 
vie retiree et domestique que l'on y mene. D'un 
autre cote , nous avons trouve le nombre de 
maisons de campagne , que j'appelle gentilhom-
mieres, si prodigieux, que tous ces lieux publics 
reunis ne pourraient contenir qu'une bien petite 
portion de leurs habitans, ce qui prouve qu'en 
general ils restent chez eux. 

Le fort de Dumbarton est perch e sur un roc 
isole , peu considerable , mais d'ailleurs sem-
blable a celui d'Edinbourg, s'elevant comme un 
vaste pilier du milieu d'une plaine. Sans Fa voir 
examine de pres , je n'ai aucun doute qu'il ne 
soit basaltique, et de Fespece de roche appelee 
en Ecosse W h y n ; elle est d'un gris de fer fonce, 
d'un grain fin, parseme de petits points blan-
chatres, dure et pesante, et se decomposant a 
Fair plus rapidement qu'on ne devrait Faltendre 
de sa durete. Lorsque l'on en brise un morceau, 
on trouve que la couleur pale de la surface pe-
netre un demi-pouce ou meme plus dans Finte-
rieur. Cette roche est toujours en grandes masses 
informes, et jamais en lits. 
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Nous voici arrives a Bath Inn, dans une situa­
tion charmante, sur le bras de mer que forme 
Fembouchure du Clyde, 7 milles au-dessous de 
Dumbarton et 23 de Glasgow. II n'y a point de 
chevaux de poste dans le pays de montagnes 
(highlands) que nous allons parcourir, et nous 
avons loue pour cette tournee une paire de che­
vaux , qui coute 4o shellings par jour , et 4 shei-
lings pour boire au cocher. 

27 Aout. De Bath Inn par Ardincaple, nous 
avons suivi le bras de mer , et ensuite 9 milles 
le long de Loch Gare, autre bras de mer , qui 
est une branche de celui que forme le Clyde, et 
penetre dans les terres comme un grand fleuve , 
sans en recevoir pourtant aucun; a son extre-
mi te , laissant la voiture au pied d'une hauteur , 
nous avons rnonte au sommet, ou s'est deploye 
a. nos yeux un point de vue magnifiquement 
sauvage. Le paysage de Loch Gare, que nous 
quittons, est r iant , cultive, et couvert d'habi-
tations ; mais de l'autre cote de notre station 
elevee , on decouvre une autre piece d'eau, pro-
fondement encadree de montagnes d'un vert 
b r u n , auquel la bruyere en fleur donne un 
reflet pourpre. Des nuages enveloppaient la tete 
de ces montagnes, ou pendaient sur leurs flancs 
en forme de brouillards epais. L'eau, comme une 
glace polie, reflechissait tous les objets _, et se 
perdait en baies profondes derriere les prornon-
toires escarpes a la base des montagnes. Au plus 
loin oil la vue pouvait s'etendre, on ne decou-
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vrait ni arbres, ni maisons, ni cul ture: quel­
ques troupeaux errans sur les hauteurs , etaient 
les seuls objets qui rappelassent Fidee du mou­
vement et de la vie , et leurs clochelles eloignees 
causaient le seul bruit qui se fit entendre : Loch 
Long est encore un bras de mer. 

Laissant cette scene de melancolique gran­
deur , nous sommes revenus sur nos pas a Ar-
dincaple , et en attendant le diner , prenant un 
bateau, nous avons traverse Loch Gare, et de-
barque aupres de la belle maison que le due 
d'Argyle fait batir dans sa terre de Rose Neath ; 
elle occupe la peninsule formee par les trois 
bras de mer dont j'ai parle. La fagade principale 
du batiment est belle, l'autre est defiguree par 
une sorte de grosse tour en saillie, sans gout et 
sans proportion. Les jardins (grounds) nous 
ont paru tout-a-fait negliges. 

D'ici nous avons ete coucher a Luss sur le 
lac Lomond : celui-ci est de Feau douce. La 
premiere vue n'a point repondu a notre at-
tente; l'approche et la rive meme du lac est 
basse et vulgarisee de petits enclos et de mai­
sons blanches a trois etages. Les hauteurs sont 
boisees de maigres taillis; une multitude de pe­
tites iles, la plupart plates et nues , semble com-
bler lout le lac sans Forner; de Fautre cote , on 
apercevait le pied d'une montagne , et seulement 
le pied ; tout le reste etait enveloppe de nuages 
gris et epais. 

28 Aoiit. Nous nous proposions de traverser le 
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lac ce matin, et de marcher a Fescalade de Ben 
Lomond, haut de 3,4oo pieds; ce qui se fait en 
cinq heures, partie a pied et partie a cheval; 
mais la montagne est toute couverte de nuages, 
comme hier , et de plus, il pleut. Nous nous 
sommes pourtant fait conduire en bateau a File 
principale, qui est haute et boisee. Du sommet 
cette multitude d'iles a l'apparence d'un marais 
entrecoupe de canaux. On a une vue plus avan-
tageuse du lac de la carriere d'ardoise derriere 
Luss. 

29 Aout. Apres avoir perdu tout le jour d'hier, 
celui-ci s'annongant aussi mal, nous avons aban-
donne Fespoir de gravir Ben Lomond, et nous 
avons continue notre route le long du lac, par 
un chemin etroit qui en suit toutes les sinuosi-
tes, ayant un escarpement boise sur notre gauche, 
a droite un rivage de beau sable et de rochers, 
sur lequel Fonde la plus pure qu'il soit possible 
se brisait doucement; et en face , sur l'autre 
rivage, toujours le meme amphitheatre de nuages, 
a travers lequel nous avons cru apercevoir une 
ou deux fois le sommet de Ben Lomond. A me-
sure que Fori s'eloigne de l'extremite meridionale 
de Loch Lomond , et que l'on s'approche de celle 
du nord, le caractere change et prend un ton de 
grandeur et de sombre majeste. Cette tete du lac 
penetre dans un sanctuaire de belles montagnes 
noires , dont nous avons devine plutot que vu 
les grandes formes. Apres avoir ainsi cotoye pen­
dant trois heures , la route tourne brusquement 
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a la gauche, et par un defile traverse Fisthme 
etroit entre Loch Lomond et ce meme Loch Long 
que nous vimes avant hier. II est ici plus sau­
vage encore et plus magnifique; les montagnes 
s'elevent perpendiculairement de ses bords, et 
paraissent surmontees de pinacles decharnes et 
tout-a-fait noirs, Le vulgaire, qui cherche par ­
tout d'ignobles ressemblances, a donne a Fun de 
ces sommets grotesques le nom du savetier, qu'il 
se figure y voir a Fouvrage. Mille ruisseaux d'un 
blanc d'argent sillonnaient l'obscurite bleuatre 
et vaporeuse du flanc de ces montagnes, dont les 
divers plans se croisaient et se perdaient les uns 
derriere les autres. Un rayon de soleil, pergant 
les nuages, vint eclairer pendant quelques mi­
nutes un petit recoin inaccessible du sein meme 
de ces horreurs : il etait d'un vert si tendre, et 
d'une forme si douce et si aerienne! c'etait une 
echappee du paradis. On perd a etre peinlre le 
plaisir de jouir de vues telles que celles-ci, sans 
melange de regret de ne pouvoir en transporter 
l'effet sur une toile. Une esquisse, ou meme un 
dessin fini, ne saurait donner que les formes; 
le coloris fait ici la plus grande partie du charme, 
et il change sans cesse. 

En 1263, Haco, roi de Norwege, conduisant 
60 batimens, debarqua dans ce recoin du monde, 
et ravagea un pays ou.il ne semble pas qu'il put 
y avoir beaucoup a prendre. 

Apres avoir din6 et admire pendant trois 
heures) au milieu du vent et de la pluie, le 
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temps s'etant eclairci, nous avons continue notre 
route , non pas le long de la mer, mais tout a 
travers, comme si c'eut ete la mer Rouge, et 
sans miracle pourtant; car le Loch Long a des 
marees, tandis que la mer Rouge n'en a point. 
L'extremite de la baie, a laquelle nous sommes 
arrives , reste absolument a sec pendant une 
heure ou deux chaque jour, et on la traverse 
au lieu d'en faire le tour. Le fond est caillou-
t eux , couvert d'algue marine, qui y croit sur 
les debris de rochers, et de longs filets noirs 
etaient la a attend re le retour de leur element 
et de leurs harengs , qui frequentent cet asile 
trompeur. 

La route suit le rivage de l'autre cote de la 
baie pendant un mille , puis tournant sur la 
droite , commence a monter, et penetre peu a 
peu Fun des plus singuliers defiles ou passages 
de ces montagnes. Que l'on se figure une vallee 
en pente douce, du vert le plus pu r , et unie 
comme du velours, s'etendant sans interruption 
sur le flanc des montagnes de chaque cote , et 
jusqu'a une grande hauteur. Puis des terrasses 
de rochers perpendiculaires d'un noir bleuatre, 
au-dessus desquelles le tapis vert recommence; 
de nouveaux gradins de rochers et de verdure, 
s'elevant les uns sur les autres jusqu'au bonnet 
de rochers noirs qui coiffe la tete venerable de 
chaque hauteur principale, a moitie voilee de 
nuages. Aucuns debris ne salissent le tapis vert , 
ou n'appauvrissent le fini et la grandeur de Fen-
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semble; c'est un paysage fait au rateau et au 
ciseau, balaye et roule; mais de la main de la 
nature, qui , merne en habit de ceremonie, con­
serve toute sa grace et toute sa liberte. Un seul 
groupe de deux ou trois chaumieres et de quel­
ques arbres forme Funique tache, le seul orne-
ment factice, et il semble n'etrq la que pour 
mieux marquer la belle nudite de tout le reste. 
Le chemin conduit avec art le long des cotes, 
s'eleve en serpentant doucement et uniforme-
ment; aucun peage (turnpike gates) n'en ravale 
la dignite; et quand on arrive au sommet, on 
trouve Finscription suivante : Reposez-vous, et 
soyez reconnaissant, etc. etc. ' Si l'on se r e -
tourne en se reposant, le retrospect est diffe­
rent , mais egalement magnifique. D'innombra-
bles traces d'ecume blanche marquant les torrens 
tombent des hauteurs, mais sans rompre sen-
siblement le profond silence de cette solitude; 
Fceil plutot que Foreille entendait le bruit de 
leur chute. 

A moitie chemin , nous- rencontrames une 
troupe de highlanders, habitans du haut pays, 
hommes et femmes, qui descendaient, marchant 
a la file, les pieds en dedans; les femmes nu-pieds 
et nu-tete, un fardeau sur les epaules, et res-

1 « Rest and be thankful. This road was made in 1746 
» by the 24st regiment, lord Ancram, colonel, Durours , 
v major. Then below, repaired by the 23st regiment in 
» 1760 ». 
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semblant exaclement a nos squaws, ou femmes 
de sauvages en Amerique. Une vieille femme 
conduisait la marche en chantant un air plaintif 
repete en chorus. Le langage est, #insi que la 
musique, purement gallique : notre approche ne 
les interrompit pas. 

Ce passage est appele Glencroe_, et se termine 
a Finscriplion. Bientot apres Favoir depassee, on 
commence a redescendre par un autre passage 
au re vers de la montagne appelee Glen-Kinglass. 
Dans ce lieu eleve se trouve une piece d'eau 
assez considerable, parfaitement claire et transpa-
rente , quoique coloree d'une forte teinte brune 
comme du cafe. Un grand mur de rocher occupe 
tout un cote de cet etang, et s'y reflechit comme 
dans un miroir. De ce reservoir sort un ruis-
seau ; grossi par bien d'autres, il descend avec 
fracas le long de la vallee; sa surface encombree 
de rochers b rises, et ravagee par les eaux, est 
plus pittoresque que Glencroe, mais d'un carac-
tere plus ordinaire et moins frappaht. Nous voici 
arrives dans un excellent gite, a Cairndor, apres 
une journee de 27 milles. 

3o Aout. De Cairndor a Inverary, 10 milles 
le long de Loch Fine, le quatrieme bras de mer 
que nous avons rencontre en quatre jours, et 
cela au sein des montagnes : celles-ci sont moins 
elevees, et le paysage n'a rien de fort remar-
quable. La premiere vue du chateau du due 
d'Argyie a Inverary, est certainement avanta-
geuse. C'est un carre de 80 pieds environ en 
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tous sens, crenele et flanque de tours; il est 
entoure d'un grand fosse, et on y entre par un 
pont de pierre. Toute celle livree antique et 
feodale couvre un edifice moderne, gai, vaste 
et commode. Au centre est un grand escalier 
bien eclaire par un carre de fenetres sur le toit; 
une galerie entoure cet escalier, et communique 
a tous les appartemens, qui sont bien disti ibues. 
La femme de charge nous dit qu'il y avait vingt-
un lits de maitres, qui elaient tous occupes par 
les amis de sa grace, lorsqu'il vient passer ici 
quelques mois de Fautomne '. II y a peu de 
maisons de grand seigneur ou meme de riche 
particulier qui ne soient decorees de tableaux pre-
cieux; mais nous n'avons vu ici que de mau-
vaises gravures enluminees, qui ne font pas hon-
neur au gout du mailre , non plus que certaines 
tapisseries a Fancienne mode, qui couvrent les 
murs de quelques appartemens. 

Une belle pelouse s'etend tout a 1'entour du 
chateau sur la petite plaine au milieu de laquelle 
il est situe, des coteaux boises Fenvironnent, et 
des groupes de beaux arbres sont disperses agrea-
blement. Une promenade de 6 milles, que nous 
fimes sur cette terre du due d'Argyle, ne nous 

1 J'ai trouve depuis, dans Pennant, que ce chateau avait, 
lorsqu'il le visita il y a quarante ans, quatre-vingts bonnes 
chambres a coucher dans l'attique seule. II faut que les 
vertus hospitalieres des dues d'Argyle aient degenere de­
puis ce temps-la. 
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a d'ailleurs montre que du delabrement et de 
grands etablissemens manques ou negliges. Pour 
remedier a l'humidite du climat et au peu de 
force des rayons du soleil, on a construit ici 
des granges enormes, deguisees en chateaux gc-
thiques, destinees a secher le foin a couvert; et 
cependant on faisait le foin par un temps fort 
humide , et on ne se servait point de ces bati-
mens. II y a ici une grande pecherie de harengs, 
ou plutot il y en eut une; car cette branche d'iIn­
dustrie n'est pqint permanente. Le retour perio-
dique de Farmee innourbrable de harengs, qui 
sort chaque ete de dessous les glaces du pole 
arctique, est certain; mais le motivemenTdes de-
tachemens ne Fest point : ils abandonnent cer­
tains parages, certaines baies, et en remplissent 
d'autres sans qu'il soit possible de prevoir ces 
changemens, et d'en rendre raison. M. Gilpin, 
dans son tour de FEcosse en 1776, remarque 
qu'il y avait 600 bateaux employes a la peche du 
hareng dans la baie d'Inverary, et que les gens 
du pays exprimaient energiquement Faffluence 
prodigieuse de ce poisson, en disant qu'a cer­
taines saisons , il y avait dans le Loch Fine une 
partie d'eau et deux parties de poissons. Les Hol-
landais avaient, il y a un siecle, 15o,ooo matelots 
employes a la peche seule du hareng, et lui durent 
leur grandeur maritime \ Les Anglais leur suc-

1 Les Hollanclais, dit Helvetius, erigerent une statue a 
un nomme Guillaume Buckelst, qui inventa Fart de saler 
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cederent. Cette peche se fait en pleine mer pen­
dant la nuit; et plus le temps est orageux, plus 
elle est heureuse ; c'est la meilleure ecole pos­
sible pour faire de bons marins. Les harengs 
paraissent en juillet et aoul, puis en novembre 
et decembre. 

Cette region reculee a des troupes en quartier; 
il n'y a aucune partie de la Grande-Bretagne oil 
l'on n'en rencontre. Le pays devient militaire : 
il le faut bien, et pourtant c'est grand dommage; 
le peuple y perd a tous egards j il paye, et il 
est asservi, non peut-e'tre par l'effet direct des 
baionnnettes, mais par Finfluence plus douce et 
plus infaillible qu'un etablissement aussi prodi-
gieux donne au gouvernement. Si cela durait 
vingt ans, le pli serait pr is , le ressort de la 
liberte use, et il serait difficile de revenir sur 
ses pas. 

3i Aout. DTnverary a Dalmally, 16 milles; 
de la a Tyndrum, 12 milles; et tout ce chemin 
si montueux, que l'on ne peut faire plus de 
3 milles a Fheure. En partant ce matin , nous 
avons traverse une portion du pare du due d'Ar­
gyle, qui vaut beaucoup mieux la peine d'etre 
vue que celle que nous parcourumes hier. C'est 
une longue vallee, avec des cotes boisees et une 
petite riviere rapide et bruyante. A environ 3 
milles de distance du chateau, un jeune highlan-

et d'encaquer les harengs : plus d'un chemin mene a la 
gloire ! 
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der, sortant du bois, nous arreta pour nous 
demander la bourse, mais sans criminalite: nous 
offrant fort polimeut, pour notre argent, d'etre 
noire guide a la chute d'eau qui se faisait en­
tendre a peu de distance. 

Cette chute forme un petit tableau d'une com­
position parfaite , il n'y a rien a ajouter ou a-
retrancher. La cascade se brise comme il faut, 
les rochers sont bien masses et les branches et 
racines qui en dependent sont dans toutes les 
regies du pittoresque : un pont rustique la tra­
verse. 

A environ moitie chemin de Dalmally, le 
revers d'une hauteur nous decouvrit tout a coup 
Loch Awe , lac d'eau douce , d'un a deux milles 
de largeur, servant de base a une enorme mon­
tagne sur la rive opposee. Par un accident de 
lumiere d'une beaute remarquable, cette mon­
tagne se trouvait tout-a-fait dans Fombre, ab-
solument noire, tandis que les rayons du soleil 
se faisant jour a travers les nuages, eclairaient 
fortement la surface de Feau et les ruines vene-
rables d'un vieux chateau des comtes de Bread-
albane sur une peninsule basse, qui s'avance jus-
que vers le milieu du lac. A quelque distance 
de la, on voit au milieu de plantations hautes 
et florissantes, une belle maison mod erne , la 
demeure d'un simple particulier, qui nepermet 
pas de regretter la magnificence feodale du vieux 
chateau en ruine. Une suite de grands paysages 
de montagnes nous a accompagnes jusqu'a Dal-

i . 27 
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mally , qui est le terme de notre excursion vers 
je nord. On faisait le foin dans les vallees, et la 
simplicite du transport a attire notre attention. 
Deux longs batons en forme de brancard , atta­
ches d'un bout a un petit cheval et trainant de 
l 'autre, recevaient la charge et pliant jusqu'a 
te r re , glissaient assez facilement; ces gens-ci 
en sont encore aux premiers elemens de l'in-
vention des charrettes. Tournant a droite, nou3 
avons penetre dans les montagnes par une suite 
de vallees etroites etprofondes, commedegrands 
berceaux de verdure. A mesure que nous mon-
tions, de beaux lointains se decouvraient par 
echappee derriere nous. Pendant 10 inilles nous 
n'avons vuautrechose quedes muraillesde gazon 
qui se perdaient dans les nues , versant leurs 
cascades innornbrables en longs sillons d'ecume 
blanche. 

A la fin, quelques traces humaines ont anime 
ce desert; nous avons apergu. des maisons, les 
murs en etaient batis en pierre seche ; les toits 
couverts d'un chaume d'herbe grossiere ou jonc, 
pour plancher la terre; des tas de fumier et des 
tas de tourbe amonceles a 1'entour , confondant 
leurs noirs ecoulemens en un cloaque commun; 
les femmes et les enfans pieds nus au milieu de 
toute, cette salete, et pourtant Fair sain et ro-
buste : les hommes, le corps enveloppe de leur 
draperie nationale (plaid), les cuisses nues, 
chausses du brodequin, ont Fair de soldats ro-
mains, mais sont plutot des sauvages ameri-
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cains. La meme fierte fain^ante, la meme insou­
ciance, la meme independance de tous besoins, 
le meme courage, la meme hospitalite, et mal-
heureusement, a ce que l'on dit , le meme pen­
chant pour les .liqueurs fortes. Chaque famille 
a sa vache a lait, son pelit champ de patates , et 
de la tourbe a bruler tant qu'il en peut couper. 
Je suis surpris de ne pas voir des cochons parmi 
toutes les saletes qui environnent ces bonnes 
gens; celle-la serait la plus excusable. Nous ve-
nons de voir passer un troupeau de chevaux 
naius , gros comme des veaux de quatre mois , 
mais forts pour leur taille , et tres-actifs. 

Les terres du comte (Earl) deBreadalbane s'eten-
dent de Tyndrum, oil nous sommes, a5 milles 
du cole de l'ouest, et plus loin vers- Fest; elles 
consistent principalement en paturage pour les 
moutons ; leur revenu annuel est de 4o,ooo liv. 
s ter l . , quelques fermes louees 1200 liv. sterl., 
nourrissent 7000 moutons. Le nombre d'acres ne 
se compte point, et ne pourrait Fetre a cause 
des rochers, des precipices et des lieux inacces-
sibles; mais Fetendue s'estime par le nombre de 
moutons que la ferme peut nourrir. Les baux 
sont assez generalement de dix-neuf ans. II est 
a peine necessaire de prendre aucun soin des 
moutons en hiver; la neige reste rarement plus 
d'un jour sur la terre, et au defaut d'herbe, ils 
broutent la bruyere (heather) , dont les rochers 
sont couverts, et qui donne dans ce moment a 
la verdure un beau reflet violet changeant. 
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Au lieu de pain , qui n'est pas fort bon ici > 
on a des gateaux d'avoine fort minces, ils ont 
Pair d'etre faits de son, plutot que de farine; 
la pate n'en est point levee, ils sont grilles plutot 
que cuits, et cependant assez bons. L'auberge 
dans laquelle nous avons pris gite passe pour 
etre la plus haute , c'est-a-dire, balie dans le 
lieu le plus eleve d'aucune autre auberge ou 
meme d'aucun autre lieu habite en Ecosse. Le 
Tay a sa source ici , et coule vers Fest, tandis 
que les eaux d'un petit lac du voisinage se de-
chargent du cote de l'ouest; elle a aussi la repu­
tation d'etre la plus mauvaise et la plus sale. 
Quoi qu'il en soit, nous sommes en possession 
de deux chambres tres-passables , et de lits de 
fort bonne .apparence. Les Anglais sont des en­
fans gates; ils ne gagnent a voyager si commode-
ment chez eux , que de souffrir des qu'ils quit-
tent leur pays, tout insensibles pourtant et biases 
qu'ils sont, tant qu'ils y restent. 

Malgre la pauvrete du pays , le penchant des 
habitans a Foisiyete et a Fivrognerie, et les an-
ciennes mceurs feodaies, qui consacraient le vol 
etlebrigandage, au moins entre peuplades( clans) 
voisines, il est a remarquer que les auberges de 
ces montagnes n'ont ni portes ni fenetres qui 
ferment, et qu'ordinairement le gros bagage des 
voyageurs reste sur la voiture dans le milieu du 
chemin toute la nui t , faute de remise, sans que 
tousles tresors que renferme une malle delinge 
et de hardes tentent des gens qui ont a peine 
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une chemise. Cette pauvrete-la n'est pas a plain-
dre , et certainement encore moins a mepriser. 

La mode de planter en bataillons carres a ga-
gne ces hautes regions. Notre vue a ete blessee 
aujourd'hui de plusieurs de ces grands empla-
tres noirs de jeunes sapins en herisson , dont 
nous avons deja eu occasion de nous plaindre. 
Si le pays a manque de bois jusqu'a present, ce 
n'est pas faute d'en pouvoir produire; le sapin 
et la melese croissent tres-rapidement, et j'ai 
mesure des jets de trois pieds par annee dans 
un jeune taillis de chene. La Grande-Bretagne 
sera amplement pourvue de bois de charpente et 
de construction dans peu d'annees. 

i e r Septembre. Nous voici a Killin, en parcou-
rant pendant 21 milles le meme paysage qu'hier; 
vallee apres vallee, toujours vertes, profondes, 
nues et solitaires. Le Tay, qui n'est ici qu'un petit 
torrent de montagnes grossi par les pluies, a 
descendu avec nous tout le jour. Une des mon­
tagnes avait Fapparence du cratere d'un volcan : 
c'etait un grand cone tronque de 1,000 a i,5oo 
pieds de haut , avec une breche ou entail lure a 
sa circonference, qui decouvrait la forme creuse 
du sommet; mais les debris, a sa base, etaient 
de granit et de schiste, et de beaux morceaux 
de quartz epars de tous cotes, et rien de volca-
nique. 

On se demande naturellement, en voyant ces 
vastes solitudes, ou sont les hommes, ou sont 
les highlanders ? et si l'on sait que les moutons 
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ont chasse les anciens habitans, on se demande 
alors ou sont ces moutons? car on en voit peu; 
Pherbe est haute, et en quelques endroits a peine 
broutee. Nous avons pourtant rencontre plu­
sieurs habitations, et nous sommes entres dans 
quelques-unes; un petit present a ete regu' vo-i. 
lontiers, et a servi de passe-port a notre curiosite. 
L'entree est, comme je Fai deja remarque, sale 
et boueuse, etant commune a la famille et aux 
bestiaux; du seuil, on voit d'un cote une petite 
etable, cequi ne semble pas necessaire, puisque 
dans le climat bien plus rigoureux de FAmerique 
septentrioriale, les bestiaux n'ont point d'abri; 
l'autre cote est separe par une cloison grossiere; 
on y trouve j non pas une cheminee; mais un 
foyer forme de quelques pierres; la marmite; 
avec s acha inee t son crochet,, est/suspend ue a 
un baton; quelques morceaux de viande ( du 
mouton ) pendent dans la fumee, qui s'echappe 
par un trou dans le toit de chaume; on a pour 
plancher la terre durcie, Nous avons* vu.de plus 
une table, puis la planche sur laquelle on pre-> 
pare les gateaux d'avoine ; une vieille armoire, 
un baril a saler le mouton; sur une tablette 
contre le m u r , quelque vaisselle de terre; sur 
d'autres, un nombre de fromages, et quelques 
livres. Pen ouvris un, dont le titre etait : Sear-
mona le M. Eobhanu Mac Diarmud, ministe.ir 
ann in glascho , agus na Dheigh sin an Cornu ; 
Duneidin du Bhuaiste le islenau 18o4- Je remn.r-
quai un Catechisme, egalement en langue erse, 
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ou gallique, et une Bible en anglais. Le lit etait 
un matelas bien sale, sur la terre, ou peut-e'tre 
y avait-il quelques planches sous le matelas; une 
couverture aussi sale, point de draps; Funique 
fenetre, composee de quatre petiles vilres dont 
aucune n'etait entiere : tel est Finterieur de toutes 
ces chaumieres; e t , pour finir la description, 
chacune a son echelle dressee contre le toit, soit 
pour arreter le progres du feu sur ce toit de 
chaume, ou celui de Feau a travers les t rous, 
quand il pleut, ce qui se fait avec un morceau 
de gazon. Malgre cette pauvrete, les habitans oiit 
Fair de la sante, mais ils paraissent plutot agiles 
que forts : c'est, au reste, une pauvrete de choix, 
ou plutot de paresse, et elle ne s'etend pas aux 
alimens. Leurs lacs et leurs rivieres fournissent 
du poisson en abondance; le saumon, la truile, 
l'anguille, etc, Le mouton ne saurait etre rare 
aupres de si grands troupeaux. Nous avons 
apercu aujourd'hui des cochons. Moins d'un acre 
de terre en patates suffirait seul pour le soutien 
d'une famille; un fort petit champ d'avoine ega-
lement. La tourbe est partout a leur porte; ils 
peuvent gagner 2 s. 6 d. ou 3 s. en travaillant a 
Pa journee : avec de tels moyens de subsistance, 
il est difficile de concevoir pourquoi dc telles 
gens vont chercher fortune en Amerique. En 
travaillant, ils pourraient obtenir ici ce qui la. 
meme ne s'obtient point sans travail. 

Nous avons appris qu'il y a des ecoles partout, 
ou les enfans apprennent a lire en anglais et en 
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erse; mais cette derniere langue est celle qui est 
generalement en usage. 

En approchant de Killin il s'est fait un chan-
gement de scene total; et quoique le sol et la 
situation parussent les memes, le fond de la val­
lee s'est transforme en champs cultives, enclos 
de murs en pierre seche, et produisant de belles 
recolles de grain, de foin et de patates. Une mai­
son de bonne apparence, avec son entourage de 
beaux arbres et de jardins, indiquait assez la 
source de ces improvemens : le capital etait venu 
animer Findustrie. D'autres gentilhommieres, et 
d'autres champs cultives, ont paru successive-
ment sur notre route, et a la fin Loch-Tay, dans 
le lointain, et la belle et fertile vallee de Killin 
ombragee de beaux arbres. Le Tay et une autre 
petite riviere s'unissant au-devant de cette val­
lee pour former le lac qui fuit entre deux rangs 
de montagnes. Ces rivieres separaient autrefois 
les terres de deux grandes families, les Breadal-
banes et les Mac Nabs, et leurs cimetieres respec-
tifs se montrent sur deux iles formees par ces 
rivieres; celui des Mac Nabs est tres-piltores-
quement situe au milieu de cascades ecumantes. 
Le dernier chef de cette race feodale est mort 
depuis peu d'annees seulement, et les gens du 
pays racontent encore nombre d'anecdates a son 
sujet. C'etait, par ses mceurs intemperarttes, li-
cencieuses et un peu brutales, et par sa force de 
corps, une espece de heros d'Homere. Malheu-
jpeuseinent pour Iui? son siecle n'est pas ^pique, 
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et il ne sera point chante. Les heros de nos jours 
sont essentiellement des heros de cabinet. Celui-
ci a laisse une posterite de trente a quarante Mac 
Nabs, sans avoir jamais ete marie. Le tombeau 
de Fingal est, a ce que l'on dit, dans^es environs. 
En voici un dessin d'une fort jolie composition, 
que je tiens de M. Williams, artiste distingue 
d'Edinbourg. 

Tay mouth , 2 Septembre. Seize milles en cinq 
heures par un chemin ferme et u n i , mais tres-
montueux, le long de la rive meridionale du 
lac, qui a depuis 1 mille jusqu'a 3 milles de lar­
geur : la cote opposee est un amphitheatre de 
montagnes. On distingue Ben-Lawers sur Favant-
scene, et dans le lointain Benmore, qui a 4,000 
pieds de hauteur. Le simple chapeau de neige 
sur la tete du Mont-Blanc, le sommet oil la neige 
ne fond jamais, a precisement 4,ooo pieds, et ce 
n'est qu'environ la quatrieme partie de la hau­
teur totale du Mont-Blanc. Les montagnes bri-
tanniques ne sont qu'une miniature des Alpes; 
vues de pres, Feffet est pourtant le meme, car 
l'ceil n'embrasse que la base; mais, a une cer-
taine distance, il n'y a aucune comparaison, et 
rien ici n'approche de cette grandeur et de cette 
hardiesse de formes qui distinguent les Alpes. 
Independamment de la neige et des glaciers, on 
ne voit nulle part ici ces aiguilles de granit qui 
percent le ciel, et qu i , sans etre des objets pre­
cisement pittoresques , sont pourtant les plus 
frappans qu'il soit possible de concevoir. 
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C'est aujourd'hui dimanche, et le chemin est 
plein de paysans allant et revenant de l'eglise, 
tous proprement vetus. A peu pres la moitie des 
hommes portent le kilt et tartan hose; c'est-a-
dire, le petit jupon et le brodequin, et ont le 
corps enveloppe de leur plaid J : le reste porte 
des bas et des culottes, et n'en ont pas meilleur 
air pour cela. Le beau sexe est certainement fort 
laid, et les hommes au-dessous de la moyenne 
taille. Ces bonnes gens nous saluent generale­
ment, en passant, d'un mouvement de tete, ou 
en touchant le highland bonnet. 

Environ un mille et demi avant d'arriver a 
Taymouth, nous nous sommes arretes pour voir 
Fermitage et la cataracte de lord Breadalbane, 
qui sont sur notre liste dexuriosites. D'un tour 
de baguette, le guide nous a apparu. Armes de 
parapluies, car il pleut toujours, nous Favons 
snivi en montant par une pente assez roide, et 
sommes arrives a la premiere chute d'eau qui 
sort tumultueusement d'une gorge etroite, tra-
versee d'un pont de pierre. Suivant, en descen­
dant, le cours de Feau, nous nous sommes bientot 
trouves aupres d'une seconde chute d'un carac-
tere different; puis, toujours descendant par un 
joli sentier a travers un petit bois, nous sommes 
arrives a Fentree d'un passage obscur, en forme 

1 Le plaid est une piece d'etoffe de laine rase, assez sem-
blable au camelot, bigarree de rayures croisees, de 9 pieds 
de long et moitie de largeur, sans couture. 
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*le grotte souterraine, au bout duquel notre con­
duct eur , au fait de son role de guide, a ouvert 
une porte , la porte de Yermitage ; et en face 
de nous, a travers la fenetre de cet ermitage, 
nous avons Vu une troisierue chute d'eau , bean-
coup plus considerable que les premieres , et 
glissant sur un rocher a peu pres perpendicu-
laire d'une hauteur de 240 pieds. Les cotes sont 
bien boises ; Feau est regue dans un beau bassin 
de rochers , d'oii elle continue de se precipiter 
le long de la montagne. Un siege commode se 
trouve place aupres de la fenetre, precisement 
en face de la cataracte, et a demi-hauteur; l'ceil 
Fembrasse toute entiere et n'en perd rien. On 
sait assez com bien la beaute gagne a etre demi-
voilee, et a laisser deviner une partie de ses 
charmes. C'est un art qui a certainement ete 
neglige ic i , et la satiete suit de pres. L'ermi-
tage et son petit passage obscur, et cette porte 
qui s'ouvre a point nomme, par tous les guides 
de tous les voyageurs, donne lieu a beaucoup 
de critiques judicieuses, et je ne presente point 
celle-ci comme originale. Au reste, les divers 
points de vue de cette promenade ont ete ma­
nages avec un gout trop juste pour ne pas sup>-
poser que celui-ci eut ete mieux choisi, s'il y 
eut eu du choix; mais la nature avait place la 
cette tablette de rochers evidemment tout expres 
pour les touristes. Le noble proprietaire n'a pas 
du contrarier ses intentions, et il n'a> fait que 
couvrir ce point d'observation du toit de son 
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ermitage , qui pourtant eut pu etre orne plus 
simplement. Nous avons ajoute nos noms dans 
le registre de Fermitage a la liste nombreuse des 
voyageurs qui ont visite ce lieu. 

Les terres labourables de lord Breadalbane, 
dans ces environs, sont affermees a 25 ou 3o 
schellings l'acre , avec quelques privileges de pa-
turages; mais les baux sont pres d'expirer, et 
sont susceptibles d'une forte augmentation de 
prix a leur renouvellement. Ce seigneur passe 
pour humain et genereux; il est aime et respecte 
de ses fermiers. Le salaire journalier est assez 
bas, 2 schellings en ete, et 1 sous 6 deniers, ou 
meme 1 sous 2 deniers en hiver. Kenmore est 
un fort joli village, a l'extremite de Loch-Tay. 
Un fort beau pont traverse la riviere du meme 
n o m , qui en sort. L'auberge est excellente. 

Dunkeld, 3 Septembre. Vingt-trois milles et 
demi aujourd'hui. II a plu a verse toute la nuit 
passee. Nous sommes partis ce matin aussitot 
que le temps Fa permis, et nous avons traverse 
a pied le pare de lord Breadalbane. II est dispose 
en allees couvertes de mousse, et en avenues en 
droites lignes, un peu a la vieille mode; mais 
cette mousse est si magnifiquement belle, si unie, 
si douce, si fine et si verte, et les arbres forment 
de si belles arches gothiques, surtout Fa venue 
de hetres, quoique plantee depuis soixante-dix 
ans seulement; enfin, le tout ensemble nous a 
paru si different des vues sauvages auxquelles 
nos yeux etaient accoutumes, que nous avoii«. 
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ete dans l'admiration. Le site est bas et de ni­
veau, mais Fentourage de montagnes fournit de 
la v u e , et meme du lointain ; le clocher du vil­
lage, le pont , le lac et la r iv iere , enrichissent 
Favant-scene. Lord Breadalbane batit un chateau 
sur le modele de celui du due d'Argyle, a Inve­
rary , mais dans de plus grandes et de meilleures 
proportions : ce chateau aura environ /oo pieds 
dans tous les sens. On a supprime ici le corps 
carre , d'un fort mauvais effet, qui s'eleve au-
dessus du toit du chateau d'Inverary. 

Apres avoir voyage quelques milles a travers 
un pays riche et fertile, nous sommes descendus 
de voiture pour aller reconnaitre une nouvelle 
cascade, ainsi qu'il est de notre devoir de voya-
geurs , cette cascade etant sur notre liste. La 
montagne est fendue du haut en bas; on penetre 
dans cette enorme crevasse par un petit sentier 
entre deux murs de rochers, le long d'un torrent 
d'eau rapide et claire, quoique toujours couleur 
de cafe. On le traverse plusieurs fois sur de petits 
ponts de bois, remontant tantot d'un cote, tantot 
d'un au t re , et passant plusieurs chutes avant 
d'arriver a la plus magninque que j'aie jamais 
vue dans aucun lieu du monde, sans excepter 
Niagara. Cet effet n'est certainement pas du au 
volume de ses eaux, mais a la composition ge­
nerale du tableau qu'elle presente. Nous avions 
deja penetre assez loin dans cette tranebee gi-
gantesque, de 200 ou 3oo pieds de profondeur, 
<et obscurcie vers le haut par des arbres qui se 
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touchaient et cachaient le ciel. Nous nous avan-
cions toujours le.long du courant, qui ne lais-
sait plus entre nous et le rocher qu'un sentier 
etroit, lorsqu'a un detour, et levant les yeux , 
nous avons vu la tranchee devenue plus etroite 
et plus escarpee, et se perdant dans la hauteur 
de la montagne, amener droit a nous et en rac-
courci le torrent qui la remplissait toute entiere; 
franchissant par-dessus les obstacles nombreux 
amonceles dans son li t , doublant des angles, 
glissant le long des plans inclines, disparaissant, 
bondissant de nouveau; de plus en plus pres, 
de plus en plus grand et plus furieux, et passant 
a la fin comme un trait sous nos pieds, sous 
notre sentier meme, sous Fextremite etroite et 
glissante qui nous portait. Un rayon de soleil, 
le premier que nous eussions vu depuis quel­
ques jours, eclairait le haut de la chute , tandis 
qu'autour de nous tout etait dans l'obscurite. 
Cet accident, ainsi que la quantite d'eau accrue 
par les pluies, contribuaient sans doute a rendre 
le spectacle plus extraordinaire et plus magni-
fique. 

Le highlander, notre guide, etait un homme 
intelligent. II est convenu avec nous du pen­
chant de ses compatriotes pour le whisky, ou 
eau-de-vie de grain. II n'est pas rare de trouver 
parmi eux des hommes qui peuvent boire un 
quart (mesure egale a une pinte de Paris) de 
whisky pur dans un jour; cette quantite coute 
3 sous 9 deniers. Or , comme le salaire d'un 
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journalier est seulement 2 a 3 schellings par jour 
en e te , et moitie en hiver , il est clair qu'ils ne 
peuvent pas se donner ce plaisir souvent, et cela 
n'est pas a regretter. Au surplus, je dois dire 
que nous n'avons pas rencontre encore un homme 
ivre. La biere est en usage; mais on lui prefere 
le whisky. Notre guide n'a pas ete de notre 
avis au sujet de la maniere dont les highlanders 
jugent a propos de se loger; ils ne seraient pas 
mieux dans de meilleures maisons, nous a-t-il 
d i t , et cesseraient d'etre les meilleurs soldats et 
les meilleurs matelots de la Grande-Bretagne; a 
quoi nous n'avons rien eu a repliquer. Plusieurs 
de ceux qui avaient passe en Amerique, pour 
etre plus a leur aise, en sont revenus, et un 
plus grand nombre,reviendraient, s'ils avaient 
de quoi payer leur passage. 

Le loyer d'une hutte de la plus pauvre espece, 
avec un petit champ a patates, n'est que de 5 
schellings par an. II y a une taxe appelee hearth-
money (taxe par foyer), de 4 schellings 6 deniers 
par an , mais qui n'est pas levee rigoureusement. 
Celle sur les fenetres ne commence qu'a sept 
fenetres, et par consequent ne les regarde pas. 
Celle sur les chevaux ne commence qu'a ceux 
de la taille de i3 mains, c'est-a-dire, 4 pieds 4 
pouces anglais; et un cheval de cette taille pas-
serait pour un dromadaire dans ces montagnes. 
L'on m'assure meme que la taxe de 12 sous 6 
deniers, sur un cheval de taille taxable, est re-
duite a,:2 sous 6 deniers en faveur des petils fer-
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miers dont la rente annuelle est au-dessous de 
10 liv. sterl. Les highlanders ne payent done 
point, ou presque point, de taxes directes; et 
de toutes les taxes sur les consommations, ils ne 
me paraissent encourir que celle sur le whisky. 
Un acre de bon paturage (un acre et un cin-
quieme anglais), dans les vallees, suffit pour six 
a huit moutons pendant toute Fannee, un peu 
de foin ou de raves pendant Phiver etant un 
secours rarement necessaire. Sur les montagnes, 
quelques moutons perissent dans la neige. On en 
a trouve jusqu'a vingt ou trente morts en un 
tas; mais cela est rare : ils peuvent vivre une 
semaine entiere ensevelis dans la neige sans perir. 

Lord Breadalbane acheta la terre sur laquelle 
la belle chute de Moness, que nous venous de 
voir, est situee, il y a vingt-trois ans, pour la 
somme de 12,000 liv. sterl. , et elle vaut main-
tenant 36,000 liv. sterl. Les baux de dix-neuf 
ans sont pres d'expirer, et la rente de 20 a 2S 
schellings par an pourrait etre portee a 5o ou 
60 schellings; mais comme il est a good easy 
man (bon homme et facile), ses fermiers se 
flattent d'etre seulement doubles. Pennant , qui 
etait en Ecosse il y a quarante ans, dit que lord 
Breadalbane pouvait voyager en droite ligne 100* 
milles sans sortir de ses terres. 

Une partie de cette augmentation des terres 
vient des progres de Fagriculture resultant du 
changementde mceurs, de Findustrie, des grand* 
capitaux et de la division de travail qu'ils eta-
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blissent immediatement '. Cette partie de l'aug­
mentation est un profit national net et general; 
l'autre partie de l'augmentation vient de la depre­
ciation des valeurs representatives , soit billets 
de banque, or ou argent; elle opere simplement 
comme une taxe sur tout proprietaire d'engage-
inens a longs termes, et surtout , comme je Fai 
deja observe ailleurs, sur les rentiers, sur la 
dette publique : c'est la caisse d'amortissement 
par excellence. 

Nous avous observe ce matin, pres du Tay, 
sur un monticule, un assemblage a peu pres cir­
cu l a t e de blocs de pierre debout, dont Forigine 
remonte sans doute aux Druides. 

A Logierait, il y a une riviere a traverser pour 
aller a Blair; elle etait debordee; et, apres avoir 
attendu quelques heures , nous avons pris le 
parti d'abandonner Blair, et de traverser le Tay 
sur la route de Dunke*ld. Les rivages du Tay, 
sur cetle route, nous ont paru de la plus grande 
beaute; mais la nuit nous a surpris avant d'ar-
r iver , et nous ne les avons vus qu'imparfaite-
ment. Les jours diminuent bien rapidement dans 
Cette region Septentrionale. 

* Parmi les preuves multipliers du desavantage de la 
petite culture, le Statistical account of Scotlandfait men­
tion d'une paroisse de North Uist , con tenant 3218 habi­
tans, employant 1600 chevaux, chaque petit fermier ayant 
Fattirail et les ustensiles de culture qui suflfiraient pour 
une ferme beaucoup plus considerable. 

I . 28 
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Crieff, 4 Septembre. 22 milles. En sortant de 
Diinkeldj nous avons fait le tour du pare du 
due d'Atholl; c'est une promenade de 4 milles. 
Ce pare est divise en deux par le Tay; la partie 
plus eloignee offre de beaux points de v u e , de 
belles allees de mousses, et tout le reste des de­
corations enchanteresses des jardins anglais; mais 
non pas de ce que l'on appelait de ce nom en 
France de mon temps, et qui n'en etait qu'une 
caricature. Le laurier ordinaire et celui de Por~ 
tugal, passent Fhiver ici en pleine terre, et sont 
de grands arbres. 

Les Anglais vantent les beautes rurales de 
leurs villages; ils sont sans doute propres et en-
toures de champs bien tenus, et cela fait plaisir 
a voir, parce que l'on s'interesse au bien-etre des 
habitans; mais j'avoue que j'ai peu de gout pour 
les beautes rurales, proprement dites. II me 
faut du sauvage ou de Yarne, des jardins ou des 
montagnes ; et quoique je me senle beaucoup 
d'estime pour les champs de ble et de patates, 
les haies, les granges et les tas de fumiers, ce 
n'est que de Pestime toute froide. 

A un mille du pare, nous avons passe un 
pont appele Rumbling-Bridge, jete par-dessus un 
torrent qui se precipite d'une hauteur d'environ 
5o pieds entre deux rochers; un bloc enorme, 
qui n'a pu passer, est reste enclave et suspendu 
a mi-hauteur. Dans les grandes crues, Feau passe 
par-dessus comme par-dessous ce bloc. Un peu 
plus bas que cette chute , le meme torrent se 
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precipite de nouveau : cette seconde cascade est 
siluee dans le pare du due d'Atholl; elle est vue 
des fenetres d'un ermitage sur la pointe d'un 
roc tout en face, comme chez lord Breadalbane. 
Mais cet ermitage-ci , decore de miroirs et de 
tableaux, est encore moins que l'autre dans le 
veritable gout anachorete. 

Le due d'Atholl a couvert tout un pays de ses 
plantations prodigieuses de sapins (pinus sil-
vestris) et de larix; ce ne sont plus les emplatres 
noirs dont nous nous plaignons, mais montagne 
apres montagne drapees en entier de cette cou­
leur. Un de ces larix, plante il y a soixante ans 
et abattu dernierement, a donne 180 pieds cubes 
de bois de charpente. Les jeunes arbres sont ele­
ves en pepinieres et transplanted, ce qui semble 
etre un procede bien plus dispendieux que de 
semer sur place. 

Le salaire des journaliers est le meme^que j'ai 
deja note , et semble partout marcher assez de 
front avec l'augmentation de prix de tou tes choses. 
L'acre de terre labourable rend jusqu'a 3 a 4, et 
meme jusqu'a 6 liv- sterl. Les petites fermes de 
4o a 5o acres sont partout reunies pour en for­
mer de 200 a 3oo cents acres, ou bien mises en 
paturages pour les moutons; et la diminution 
de population qui resulte de ce nouvel ordre de 
choses, est suffisamment attestee par les tristes 
groupes de masures de'sertes et en ruines que 
nous rencontrons assez souvent. Les villes ou 
villages de manufactures des Highlanders, ou 
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terres hautes , se remplissent dans une progres­
sion plus qu'egale a cette depopulation de la cam­
pagne; car le denombrement de ces terres hautes 
en 175^, donna 256,000 habitans, et celui de 
1801, 297,000. La nouvelle population est mieux 
nourrie , mieux logee et mieux habillee que 
l'ancienne, mais elle est certainement composee 
d'hommes moins rpbusles, moins courageux peut-
etre; elle est moins efficiente enfin, et moins res­
pectable a bien des egards. II y aurait des choses 
fort eloquentes a dire la-dessus; mais elles ont 
deja ete dites , et lord Selkirk y a repondu d'une 
maniere si lumineuse et si salisfaisanle, que, 
bien qu'il reste quelques regrets, bien que Fori 
puisse encore jeter un regard d'interet sur les 
tristes restes d'une race chevaleresque presque 
eteinle, on ne saurait disconvenir que son exis­
tence n'appartint a des mceurs incompatibles 
avec le regne des lois, et le progres des arts et 
des lumieres, et que ses Vertus feodales furent 
seulement le palliatif force de vices delestables 
et de maux extremes. 

Les chefs ou lairds affermaient autrefois leurs 
terres a une rente presque nominale, et ,qui 
n'etait jamais augmentee, parce qu'il leur fall ait 
des soldats pour defend re leur propriele et leur 
vie sans cesse attaquees, au lieu de revenu: ou 
plutot ils levaient leur revenu en services mili-
1 aires; et on. a remarque que le grand revenu, 
le revenu de dix a vingt fois plus grand qu'on 
leve a present, n'entretient qu'a peu pres le 



FERMIERS. RENTES DES TERRES. 437 

meme nombre de journaliers dont le chef com-
mandait autrefois les services. Sans surete p u -
blique, sans circulation et sans commerce, le 
fermier n'avait autrefois aucun motif d'indus-
tr ie , et ne cultivait que pour sa consommation ; 
il vivait pauvrement, et etait expose a manquer 
de tout dans les mauvaises recoltes. Le chef etait 
oblige de traiter ses fermiers, c'est-a-dire sa 
tribu ' , comme ses enfans, ou au moins domme 
des parens eloign es, comme des branches de la 
meme famille. Les fermiers etaient individuelle-
ment dans la dependance absolue de leur lord; 
mais c'etait une dependance d'amour, d'enthou-
siasme, autant que de besoin. On se defendait 
â vec courage, mais on attaquait injustement; 
on respectait Fetranger chez soi , mais on le 
trahissait chez lui : car tout etait permis avec 
Fennemi; on'donnait liberalement, et on volait 
de meme. 

Pour comparer Fespece de ricliesse et de pou­
voir des chefs ou lairds ecossais des temps passes 
avec ceux du temps present, il suffit de remarquer 
qu'en 1745, Cameron de Lochiel, le premier chef 
a qui le pretendant se fit connaitre, dont le re­
venu n'etait que de 700 liv. sterl., le suivit avec 
quatorze cents hommes , et que certains autres 
chefs qui ne tiraient de leurs terres collective-
ment qu'un revenu de 5 a 6000 liv sterl. joi-
gnirent aussi le pretendant avec environ cinq 

1 Clan, en Ecosse, signifie litteralement enfans. ' 
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mille hommes a leurs ordres. Les proprietaires 
de ces memes terres en tirent a present un re­
venu de l 80,000 liv. sterl.; mais ils ne comman-
dent les services militaires de personne. 

L'anecdote suivante, rapportee par Pennant 9 , 
fournit un exemple frappant des vices et des 
vertus de ces montagnards ecossais. « Lorsque 
le pretendant promenait d'asile en'asile , apres sa 
defaite', satete mise a prix pour 3o,ooo liv. sterl., 
deux freres , du nom de Kennedy, le cacherent 
pendant quelque temps; ils volaient souvent pour 
sa subsistance, et pousserent le zele et la ha r -
diesse jusqu'a surprendre et enlever le bagage 
d'un officier general, afin que le prince ne raan-
quat pas de chemises. Quelques annees apres, 
Pun de ces Kennedy fut pendu a Inverness pour 
avoir vole une vache de la valeur de 3o shil­
lings; le malheureux avait resisle a la tentation 
de 3o,ooo liv. sterl. On ajoute qu'au moment de 
son execution , otant son bonnet, il remercia 
Dien de ce qu'il n'avait jamais trahi la confiance 
de personne, jamais fait tort aux pauvres, ni 
refuse de partager son pain avec Fetranger et le 
necessiteux ». On se croirait parmi les Arabes I 

Le highlander couvrait de son corps son chef 
blesse, ne Pabandonnait jamais dans le danger y 

et lui sacrifiait sa vie : on rapporte mille traits 
de cette espece d'idolatrie. Du reste, en epou* 

1 Lord Selkirk, appendix A et suivans. 
* Pennant, second vol., p . 346. 
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sant sa querelle , il ne s'informait point s'il 
avait tort ou raison ; en voici un exemple cu­
rieux : c'etait un grand honneur d'etre parrain 
du jeune lord, et les enfans du parrain etaient 
ses freres ; Fun d'eux etait son echanson n6 
(hanchman). Un officier anglais ayant a table 
une conversation animee avec un laird ecos-
sais, la discussion , a laquelle le vin donnait 
plus de feu, devint assez vive pour avoir Fair 
d'une querelle ; le laird avait son hanchman 
derriere sa chaise : celui-ci, qui n'entendait pas 
un mot d'anglais, s'imagine que son chef est in-
sulte ; et sans autre forme de proces, lirant un 
pistolet de sa ceinture, le lache a la tete de Fof-
ficier : heureusement le pistolet fit long feu, sans 
quoi l'officier etait mort. 

Bien que l'hospitalite la plus genereuse fut 
une des verlus highlandaises, il ne fallait pas 
que Fetranger entreprit de se domicilier dans 
leur pays et d'y acquerir des possessions , car ils 
en devenaient jaloux, et sa vie n'elait pas en 
surete. Gordon, laird de Glenbucket, etait de-
venu proprietaire de certaines terres, dans une 
tribu voisine ( celle des Maephersons); mais ses 
tenanciers ne voulaient pas le reconnaitre. Apres 
de longuesdisputes, six d'entre eux entreprirent 
de s'en defaire de la maniere suivante : ils se 
rendirent chez lui, et d'un air humble et sou mis 
commencerent par exprimer leurs regrets de ce 
qui s'etait passe, le priant de cesser ses pour-
suites, et se declarant prets a le reconnaitre pour 
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leur seigneur et a payer leurs rentes. Le laird etait 
sur son lit; pendant ces discours ils s'en appro-
chaient insensiblement, afin dene lui pas donner 
le temps d'appeler du secours ou de se defend r e , 
car on le connaissait pour un homme courageux; 
aussitot qu'ils se virent assez pres, tous plon-
gerent en meme temps leurs poignards. Cela se 
passait dans le voisinage, et en vue d'une caserne 
de soldats. 

Un autre in trus eut son lit crible de cinq coups 
de fusil tires a travers sa fenetre pendant la. nui t ; 
lieureusement il ne couchait pas chez lui cette 
nuit-la; ilprofitade Favis salutaire, et prit conge 
du pays. 

La population des montagnes, comme je Fai 
deja observe , s'est avancee pendant les dernieres 
cinquante annees de s56 a 297 mille, c'est-a-dire, 
qu'elle a augmenle d'un sixieme; et outre qu'elle 
consomme plus qu'autrefois en proportion, elle 
exporte aussi davantage en betail, en laines, en 
poisson et meme en articles manufactures , non-
seulement dans le bas pays de FEcosse, mais en 
Angleterre, et dans Fetranger. Les palurages des 
montagnes servent main tenant a elever de jeunes 
troupea-ux , auxquels on etait autrefois oblige 
d'approprier une certaine proportion de terres 
du bas pays plus favorables a la culture; enfin la 
population n'a fait que changer de place et de 
mceurs. 

II est remarquable que les m ernes plaintes sur 
la depopulation des campagnes par Fin troduc-
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tion des grandes*fermes et des moutons, se fai-
saient entendre en Angleterre, sous le rergne de 
Henr iYII , precisemenlal'epoque ou ainsi qu'en 
Ecosse, deux siecles et demi plus lard, le sys­
teme feodal commengait a faire place aux lois 
et a l'egalite civile ; et si l'on a lieu de s'etonner 
que ce gouvernement barbare se soit maintenu 
si long-temps en Ecosse, on ne saurait s'elonner 
moins , que si peu de temps apres son affran-
chissement, a peine plus d'un demi-siecle , ce 
pays ait fait des progres assez rapides pour ap-
procher autant qu'il le fait de l'etat de haute 
prosperite de FAngleterre. Si je me suis etonne 
a Edinbourg de trouver FEcosse si soumise et 
si 1 oyale , Fetonnement augmente dans cette 
partie de FEcosse appelee Highlands, que l'on 
sait avoir ete particulierement attachee, par na­
tionality sans doute, a la dynaslie des Stuarts. 
Elle so soumit avec difficulte a celles qui succe-
derent; les Highlanders resisterent au roi Guil-
laume , qui les en punit un peu a la mode de la 
Vendee ' ; et ils furent ensuite les premiers a 
epouser la cause du pretendant; mais cette fois-
ci, la vengeance du gouvernement fut un bien-
fait; elle tomba sur les chefs , rompit le prestige 
de clanship , et devint Faurore de la civilisation 
parmi ce peuple..II y eut pourtant une chose qui 
lui parut bien dure a digerer, et qui lui fut pres­
que insupportable; ce fut Fobligation de porter 

1 Le massacre des habitans de Glencoe, 
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des culottes, imposee par acte du Parlement. 
^Eludant une loi si sage et si paternelle, on vit les 
Highlanders porter ce vetement deteste, non pas 
ou Fesprit de la loi eut voulu qu'il le fut, mais 
au bout d'un baton. Les prejuges Femporterent 
pourtant, etlepouvoir du gouvernement, apres 
avoir triomphe de tout le reste, fut oblige de 
mollir contre la nuditede ces barbares, et d'aban-
donner, par un autre acte du Parlement, rendu 
en 1784 , le parti des culottes. II est vrai que les 
regimens highlandais sans culottes, se sont tou­
jours si bien montres dans les armees de FAn­
gleterre , qu'ils ont du faire pardonner leur im-
modestie. Elle est telle, que je ne puis voir un 
officier highlandais paraitre en compagnie, dans 
un cercle de femmes , sans eprouver une sorte 
de confusion , que sans doute le beau sexe 
partage. 

L'objet principal de lord Selkirk, en ecrivant 
ses observations sur l'etat des Highlands, etait 
de montrer qu'il serait impolitique autant qu'in-
humain d'empecher cette partie de la popula­
tion delogee des montagnes d'emigrer en Ameri­
que. Ceux qui ont une repugnance invincible a 
embrasser le nouveau genre de vie qui leur est 
impose, seraient a charge plutot qu'utiles a leur 
pays; et quant au vide que Immigration pro­
duit , il est bientot plus que rempli par une po­
pulation nee et elevee dans le nouvel ordre de 
choses. 

Son second objet etait de montrer , par une 
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experience pratique, comment cet esprit d 'emi-
gration des Highlanders pourrait etre rendu utile 
a leur patrie meme , s'il etait dirige au lieu d'etre 
conjtrecarre. II rend compte , a cet effet, de Feta-
blissement d'une colonie de Highlanders, qu'il 
a transplanted dans Pile du prince Edward, si-
tuee a Fembouchure du fleuve de Saint-Laurent 
en Canada. L'humanite et le patriotisme de cette 
experience semblent avoir ete couronnes de tout 
le succes dont elle etait susceptible. 

Le due d'Atholl prend soin des journaliers 
employes sur ses terres lorsqu'ils deviennent 
vieux et infirmes; c'est ce que l'on nous a dit 
de plusieurs autres grands proprietaires, et j'ai 
lieu de croire que cette coutume n'est pas rare 
parmi les fermiers aises. Cela vaut mieux que la 
taxe des pauvres d'Angleterre. Celle-ci semble 
egaliser le fardeau ; mais elle Fappesantit et le 
multiplie; elle fait les pauvres qu'elle assiste. 
Ce que les proprietaires payent ici volontaire-
menl pour leur soulagernent, n'est rien en com-
paraison de cette taxe. Le salaire a peine excede 
celui que l'on paye en Angleterre; cependant 
l'on voit fort peu de mendians, et le peuple, 
quoique moins propre, ne semble pas etre plus 
indigent. On nous a fait remarquer des vieillards 
de quatre-viugts et quatre-vingt-dix ans, encore 
capables de quelque travail. 

Les dix a douze derniers milles avant d'ar-
river a Crieff se font a travers une suite de de­
files sauvages et de montagnes nues et desertes, 
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ou peuplees seulement de nombreux troupeaux 
de moutons et de betes a cornes qui broutent 
leurs verts paturages. II faisait le plus beau temps 
possible, et le soleil brillait sans nuages; rnais 
le vent du nord temperait tellement sa chaleur, 
et Fair etait si pur et si elastique, que la plus 
grande partie de ce trajet s'est faite a pied sans 
fatigue. D'une hauteur, pres des bords de cette 
solitude, nous avons observe dans la vallee au-
dessous de nous, un beau chateau crenele avec 
ses quatre tours , etc. etc. , et ses bosquets de 
grands arbres. Toute la vallee est cultivee avec 
soin, puis d'immenses plantations sur les mon­
tagnes a 1'entour. Bientot apres deux cottages se 
sont presentees a nous., non pas a la mode des 
Highlands, mais des cottages a Fanglaise, p ro -
pres, elegantes, et les premieres que nous ayons 
vues dans cette partie de FEcosse, oil l'on ne con-
nait guere d'intermediaire entre chateau et chau-
miere de la plus miserable espece. 

L'excellente grande route militaire par la-
quelle nous avons traverse les Highlands, finit 
pres de Crieff, et apres avoir voyage gratis pen-* 
dant 15o milles , nous payons main tenant de forts 
peages pour un plus mauvais chemin. 

5 Septembre. Loch Earn Head, 22 milles. A 
7 milles de Crieff, nous nous sommes arretes 
pour voir la demeure de lord Melville; cet ex-
ministre est le boue emissaire envoye au d6sert, 
charge des iniquites communes de ses confreres, 
criminels comme lui d'avoir souffert certains 
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abus. C'est un de ces exemples qui font voir 
que Popinion publique n'est point aussi domptee 
qu'on le dit, et que de temps en temps elle se fait 
obeir. 

La maison est un immense quadrangle tout 
plein de fenetres, sans aucune pretention d'ar-
chitecture, et ressemblant a une manufacture ou 
a une caserne ; elle est situee dans un vallon en­
toure de montagnes, qui offrent quelques beaux 
points de vue et une jolie chute d'eau. 

Quelques milles plus loin, nous sommes arrives 
sur le bord de Loch Earn, et Favons cotoye pen­
dant 9 milles. Cette piece d'eau a environ 3 milles 
de largeur; elle est parfaitement claire, ses ri-
vages sont de sable. Les montagnes couvertes de 
maigres taillis qui Fenvironnent, ne valent pas 
les belles pelouses auxquelles nous sommes ac-
coutumes. 

6 Septembre. Callender, i4 milles. Notre route 
aujourd'hui, nous a conduits le long d'un autre 
lac : Loch Lubnaig, etroit, inegal, a bords den-
teles, solitaire et'sauvage. On nous a fait voir 
une maison retiree, oil Bruce, le voyageur en 
Abyssinie, ecrivit ses merveilleuses aventures; 
il ne pouvait choisir une demeure moins sujette 
a interruption. Vis-a-vis de cette maison , de 
l'autre cote du lac, on voit deux promontoires 
couverts de rochers servant de base a Ben-Ledi 
(montagne de Dieu ) , de 3,ooo pieds de hau­
t e u r ; elle a sur son sommet quelques restes 
d'un temple druicie. Cette montagne se montre 
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d'ici plus avantageusement; le soleil vient de se 
coucher derriere elle avec une splendeur peu 
commune. 

On montre ici aux voyageurs ce qu'on appelle 
le camp romain ; c'est une sorte de rempart cir-
culaire d'environ i5 pieds de hauteur , flanque 
de bastions a distances egales, formant une ligne 
ondulante en demi-cercle , la riviere servant de 
corde a Fare , "et un monticule commandant le 
tout a Pune des extremites. 

Cela ne ressemble point du tout a un camp 
romain. On a conjecture que cet amoncellement 
etait Fouvrage des eaux, ce qui me semble en­
core moins vraisemblable. II n'y a pourtant au­
cun fosse ou creux qui indique d'ou les mate-
riaux ont pu etre tires. 

On va voir aussi dans ces environs une chute 
d'eau remarquable par la forme des rochers qui 
forment son lit et ses bords. Ce sont de grands 
parallelogrammes detaches et renverses confu-
sement. 

Les prix de toutes choses , dans ce recoin soli­
taire , sont fort eleves. Journee de travail, 2 shil­
lings et nourr i , ou 3 shellings sans etre nourr i ; 
c'etait 6 d. et nourri il y a vingt ans , c'est-a-dire, 
un quart seulement du prix actuel. La rente des 
terres etait dans ce temps-la i5 shellings Pacre 
(1 j d'acre anglais) , et elles s'achetaient sur le 
pied de quinze a vingt annees du revenu ; main-
tenant les terres de qualites ordinaires s'affer-
inent a 3 liv. sterl. , et se vendent a trente-cinq 
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ou quarante annees de revenu, de sorte que la 
rente a quadruple comme le salaire , mais le 
prix d'achat a augmente huit fois. Cette diffe­
rence du prix d'achat doit etre attribute princi-
palement a Fabondance de capital, qui deborde 
et inonde tout ce pays; il en est moitie fertilise 
et moitie noye. Le bceuf et le mouton coutent 
9 d. la livre de 22 onces. 

7 Septembre. Nous revenons de Loch Katrine : 
la distance de Callender a la maison du guide est 
d'environ 8 milles de mauvais chemins, qui nous 
ont prix deux heures et demie. Nous sommes 
revenus en deux heures et avons passe huit 
heures dans ce l ieu, celebre par ses beautes pit-
toresques, et par le poeme de M. Scott, plus 
pittoresque encore ; il a- place sur ses bords et 
dans son voisinage, la scene de son dernier 
ouvrage, The Lady of the Lake. 

On approche ce lieu consacre, l'imagination 
tant soit peu exaltee, et preparee a voir de grandes 
choses. Dans cet etat defavorable, la premiere 
vue de Loch Venachoir et de Loch Achray ne 
remplit pas notre attente; ces deux petits lacs 
precurseurs n'ont rien de fort remarquable. A 
Fextrernite du dernier on entre dans un de­
file etroit , entre deux remparts de rochers, de-
cores de branches pendantes et de troncs mous-
seux. Bientot un amas confus de tetes de mon­
tagnes parait fermer le passage; elles semblent 
elre tombees ou avoir glisse des sommets voi-
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sins, Ben-Venue a la gauche , et Ben-Ledi a la 
droite. 

Crags, knolls and mounds, confusedly hurled 
The fragments of an earlier world. 

Un de ces singuliers debris, appele Binean, 
est un grand rocher isole , de 1800 pieds dehaut , 
dont la moitie presente une face verticale. L'effet 
general de cette antichambre de Loch Katrine 
iient un peu trop du grotesque. Enfin la pre­
miere vue de Loch Katrine , du sanctum sanc­
torum lui-meme, a produit un certain disap­
pointment' , mais g'a ete le dernier. Vingt pas 
plus loin, toutes ses beautes se deploient et ne 
laissent plus rien a desirer Voici a peu pres la 
carte de ce lac, qui aidera a se former une idee 
des vues qu'il presente* 

Sortant des Trosachs et s'avangant par le 
chemin coupe le long des rochers de la base de 
Ben-Ledi, on a le lac a sa gauche, e tsur la rive 
opposee , la montagne de Ben-Venue et ses pro-
montoires de bois et de rochers, reeYiemenX. faits 
a peindre. Les .Trosachs, dans tout leur chaos 
sauvage , terminent Fentree du lac. En avant est 
une ile boisee, ensuite le lac dans sa longueur, et 
un loin tain de montagnes. II n'y a rien a changer 

» <• — 
1 Expression anglaise, qui , bien que derivee du vieux 

mot francais appointer, et de la particule negative des, ne 
peut se rendre que par circonlocutions, comme, ne pas 
repondre a fatten le que Von s'etait formee, etre dechu 
de ses esperances. 



VUE DU LAC KATRINE. 4 4 9 

a. la composition de ce paysage, tout y est magni-
fique et parfait. Revenant ensuile sur nos pas, 
nous avons pris le bateau du guide dans le petit 
por t , a la sortie des Trosachs, et nous nous 
sommes faits conduire vers File of the Lady of 
the Lake (la dame du lac ) , que Pimagination du 
poete a sinon embellie, au moins agrandie consi-
derablement. Nous avons au reste reconnu im-
mediatement the aged oak, that slanted from 
the Islet rock , et n'avons pas manque de cueillir 
quelques feuilles et quelques glands qui nous 
rendront , en Amerique, Fobjet de Fenvie des 
lecteurs de M. Scott. Mais la Naiad of the Strand 
n'etait point la. 

a W i t h head upraised, and look in ten t , 
» And eye and ear attentive ben t , 
» And locks flung back, and lips apar t , 
•» Like monument of grecian art ». 

a 9 

l-p--!4.9 
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Nous avons ensuite traverse le lac, environ 
une demi-lieue de large, vers le pied de Ben-
Venue, d'ou la vue de la cote que nous avions 
quittee, couronnee par Ben-Ledi et ses accoin-
pagnemens de montagnes inferieures , deploie 
tout son ensemble de grandeur et de beaute d'un 
genre plus rude et moins agreable que Ben-Venue. 
Notre guide n'a pas manque de nous conduire 
vers le Goblin Cave, qui a encore plus d'obliga-
tions a Fimagination du poete que File elle-
meme. L'episode du soldat qui passe a la nage 
vers File oil les femmes se sont refugiees, afin 
d'enlever le bateau par le moyen duquel ses 
compagnons pourront s'y rend re , et qui est tue 
par une de ces femmes, a ete suggere par la tra­
dition d'un evenement reel dans le lieu meme, 
pendant les guerres de Cromwell. 

Le jour etant parfaitement serein , le soleil, 
en se couchant, a repandu sur les beautes de 
Loch Katrine, ses plus riches teintes d'or et de 
pourpre : 

xc One burnish'd sheet of living gold ». 

Le pas des Trosachs nous a paru; en revenant, 
plus digne de sa reputation, et nous avons re­
marque sur la gauche une gorge etroite et sau­
vage, le long du pied de Ben-Ledi, que nous 
avons prononcee etre le lieu meme de Pembus-
cade de Roderick Dhu et de toute la scene qui 
precede le combat entre ce heros highlandais et 
Fitz James. 
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Je voudrais pouvoir faire passer dans notre 
langue quelque chose des beautes incomparables 
de cette scene heroique et descriptive que la 
simplicity, Fenergie et lasplendeur caracterisent 
egalement, la generosile chevaleresque et meme 
la force de raisonnement; mais en traduisant 
en vers frangais, il faudrait abandonnerla poesie 
de Foriginal; en prose, son harmonie; et, bien 
qu'il n'y eut pas a hesiter sur le choix, c'est 
cependant beaucoup perdre; car le charme des 
vers est au sens poetique ce que Fharmonie 
musicale est a la melodie. Nos vrais poetes, en 
France, ont ecrit en prose. On me pardonnera 
difficilement ce paradoxe, et cependant qui re-
fusera de placer J. J. Rousseau au rang des plus 
grands poetes; qui refusera le genie poetique a 
l'auteur de Paul et Virginie, a celui de Tele-
maque, a celui de Corinne? Si la poesie est seu­
lement ce que le Dictionnaire de FAcademie Fa 
dit etre , Ydrt de faire des duvrages en vers, 
ou bien, suivant la definition de Johnson, me* 
trical composition, les ecrivains cites n'etaient 
sans doute pas poetes; mais ils Petaient emi-
nemment , si la poesie est Fart d'emouvoir Fima-
gination, soit par la peinture d'objets maleriels, 
soit par Fimitation du langage des passions et 
des affections, dans la verite de la nature, d'une 
maniere que tout le monde sente, qui fasse naitre 
des idees et des sentimens, qui d'un mot heu-
reux reveille tous les pouvoirs du cceur et de 
Pesprit, imprimant un mouvement qui va plus 
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loin que lapensee e'crite elle-meme, comme Petin-
celle allume un incendie. 

Cette idee est si bien exprimee dans le journal 
d'Edinbourg, d'avril 1809, que je ne puis re­
sister a la tentation de transcrire ici le passage 
en anglais. « The highest delight which poetry 
» produces does not arise from the mere passive 
» perception of the images or sentiments which 
y> it ̂ presents to the mind; but from the excite-
y> ment which is given to its own internal activity, 
» and the character which is impressed on the 
» train of its spontaneous conceptions. The true 
» lover of poetry is often indebted to his author 
» for little more than an impulse, or the key-
» note of a melody which his fancy makes out for 
» itself ». En effet un ouvrage de genie fixe sou­
vent moins Fattention qu'un bon ouvrage, et 
aussi peu qu'un mauvais; Fesprit s'emporte avec 
le premier, la foule des idees suscitees distrait de 
celles qui sont exprimees ; il s'endort avec le 
dernier; mais il donne son attention entiere et 
degagee au bon ouvrage. 

J'ai souvent ete surpris de l'impuissance des 
traductions d'ouvrages d'imagination; c'est que 
les pensees doivent encore plus au langage que 
l'on ne croirait. Credunt homines , dit Bacon , 
rationem suam verbis imperare , sed fit etiam, 
ut verba vim suam super rationem retorqueantl. 

1 J'ai derobe cette citation de Bacon des Essais philo-
sophiques du professeur Dugald S tewar t , si ferules en 
citations heureuses. 
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II n'est pas seulement difficile de traduire d'un 
langage dans un au t re ; mais une expression 
heureuse ne peut souvent se rendre autrement 
dans le meme langage sans perdre sa plus grande 
valeur et tout son effet. 

Le fameux qu'il mourut du vieil Horace est 
eminemment poetique. La tirade de sentimens 
exageres en treize longs vers qui suivent ce mot 
heureux est la pour en expliquer le sens; c'est 
une version differente et plus detaillee du meme 
sentiment; l'auteur y explique tout au long ce 
qu'il entend par qu'il mourut, et ce qu'il veut 
que l'auditoire entende; et il est clair qu'il eut 
pu supprimer le qu'il mourut et conserver tout 
le sens. Qu'en serait-il arr ive? qu'au lieu d'ap-
plaudissemens et de transports, ce discours au­
rait probablement fait bailler les spectateurs. Cor­
neille *a d'abord rassemble toute la force de son 
idee dans un seul point ; ainsi concentree elle 
re veille, elle perce, elle va au cceur ; Feffet 
produi t , on ne fait aucune attention a la longue 
tirade explicative , et c'est ce qui pouvait lui 
arriver de plus heureux; car , si on y faisait a t­
tention, elle l'enerverait entierement. On voit 
done combien une pensee adressee a Pimagina-
tion doit au style. En fait d'imagination, de 
morale et de sentiment, il n'y a presque rien 
qui n'ait ete dit ; c'est un cercle; on revient per-
petuellement sur les memes idees. La verite court 
le monde, invisible et transparente, jusqu'a ce 
que de temps a autre une main habile sache la 
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revetir de formes et de couleurs; elle passe alors 
pour nouvelle , parce qu'elle est habillee de 
neuf, 

L'enfance de la civilisation est Page poetique 
des nations, et voici pourtant un vieux peuple, 
riche et commergant, froid et calculateur, plus 
fertile en veritables poetes depuis dix ans qu'il 
ne Fa jamais ete , le genre dramatique excepte. 
Ils semblent s'etre fraye de nouvelles routes , et 
avoir puise dans des sources plus riches et plus 
abondantes. L'Ecosse seule s'honore de deux 
illuslres poetes vivants ' , et en a perdu , il y a 
peu d'annees , un troisieme a dont le genie mal-
traite de la fortune, et trop tot enleve au monde, 
n'a laisse qu'un petit nombre d'ouvrages, et la 
plupart malheureusement dans sa langue natio­
nale , qu i , avec tout le merite qu'on lui at t r ibue, 
n'est qu'un patois de province. * 

II n'y a ici presque aucune personne lisant 
qui n'ait lu du plus au moins les poetes ; peu 
qui n'en sache quelque chose par cceur et ne le 
repete avec plaisir. En France, il n'y a que les 
gens instruits qui lisent la poesie, il n'y a que 
les gens d'esprit qui Faiment. Ne s^rait-ce point 
qu'il n'y a que de Pesprit dans la poesie fran­
gaise? Les passions fortes qu'elle exprime sont 
des passions de thealre plutot que celles de la 
nature, Le langage de la tendresse n'y est guere 

1 Scott et Campbell. 
a Burns. 
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que celui d'une galanterie de convention ; la 
fierte , la noblesse dame que l'on est accoutume 
d'admirer sur la scene epique ou tragique, par 
exemple, feraient rire sur la scene du monde* 
C'est un habit de ceremonie , chamarre d'or et 
de broderie, que l'on se hate de quitter en ren-
trant chez soi , et avant de se mettre a table avec 
ses amis. C'est ainsi que le genie poetique en 
France a laisse les vers, et se repliant sur la 
prose, Fa rendue plus sentimentale et plus pas-
sionnee que celle des autres nations. 

Quelqu'un a dit que la religion etait une af­
faire de geographie, et s'il est vrai qu'une simple 
barriere decide entre Geneve et Rome en matiere 
de foi, les memes localites peuvent aussi-bien 
decider en matiere de gout. Les disputes de toutes 
les especes sont toujours d'autant plus opiniatres 
que l'on s'entend moins, et que la question est 
plus difficile a resoudre , telle que la religion, la 
metaphysique ou le gout national en litterature j 
sur ce dernier point, les Frangais, qui ne con-
naissent guere que la leur , et ne voient par con­
sequent qu'un cote de la question, decident pe-
remptoirement, et dirajent volontiers, comme 
la duchesse de La Ferte disait un jour a madame 
de Slaal (M l le de Launay) , de la meilleure foi 
du monde : cc Tiens, mon enfant, je ne trouve 
que moi qui ai toujours raison ' ». 

1 Je viens de voir le passage suivant d'un Essai sur 
TEloquence de la Chaire du cardinal Maury : cc Illustres 
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Le highlander qui nous conduisait dans son 
bateau, afferme en societe, avec son frere, en­
viron trois mille acres de paturage et de rochers 
sur le cote nord du lac, a la rente de 43o liv. 
sterl. Ils ont quatorze cents moutons; c'est en­
viron deux acres par mouton : une petite partie 
de ces trois mille acres est en prairie et cultivee. 
II n'a pu dire com bien de moutons un acre de 
bonne terre pourrait nourrir, mais il pense que 
six ou huit sont un trop grand nombre. Ils 
ne donnent rien a leurs troupeaux en hiver; la 
neige ne reste jamais long-temps sur la terre, peu 
de moutons perissent. Les bois ne sont point 
compris dans la ferme; ils restent au proprie­
taire , et le produit en est a peu pres egal a ce 
qu'il regoit pour le paturage. Ce guide pasteur 
etait en grand costume; le petit jupon laissait 
voir une paire de jambes nues, nerveuses et bien 
tournees. Les traits de son visage etaient tout-a-
fait dans le genre heroique ; et pour finir son 
eloge, nous trouvames dans sa maison beaucoup 
de proprete, quelques livres, et une fort bonne 

» 
» insulaires (les Anglais)! je cherche a decouvrir un ora-
y> teur , un veritable orateur, parmi vos ministres sacres, 
» vos ecrivains, vos membres du Parlement de la plus 
y> haute celebrite : que ce soit dit sans offenser votre gloire, 
» je ne trouve personne parmi vous qui soit digne de ce 
5> nom ». Cette Eminence, qui cherche ainsi l'eloquence 
dans une langue etrangere, peut en etre crue lorsqu'elle 
assure qu'elle ne l'a pu trouver, s'il est vra i , comme on le 
d i t , qu'elle n'entend pas cette langue ! 



CHATEAU DE STIRLING. — FALKIRK. 4 ^ 7 

vue du lac , peinte a Fhuile, mais non pas pour­
tant par lui. 

Falkirk, 8 Septembre, 25 milles. Nous nous 
sommes arretes sur notre route aujourd'hui a 
Stirling; son chateau est perche, comme celui 
d'Edinbourg et de Dumbarton, sur un rocher 
isole qui sort de terre , semblable a un grand 
piedestal. De ce chateau, la vue est encore plus 
belle que de celui d'Edinbourg; a Fhorizon, vers 
l'ouest, se deployait la chaine des montagnes d'ou 
nous venons, dans leur bel habit d'indigo fonce,' 
le jour etait parfaitement serein. La plaine au­
tour du chateau etait toute en activite de cul­
ture; les habitans faisaient le foin et la mpisson 
en meme temps. Vers Fest, la riviere Forth, qui 
forme plus bas la grande baie d'Edinbourg, est 
ici un ruban qui serpente a plis redoubles, fai-
sant 5 a 6 milles au moins par chaque mille de 
droite ligne. Quoique le Forth ne paraisse de 
cette hauteur qu'un simple fosse, il a un pont 
de quatre arches ' , et porte des batimens de 70 
a 80 tonneaux; la maree y remonte. Le chateau 
de Stirling a ete une demeure royale, et montre 
encore quelques restes de magnificence gothique. 
De ses mur s , on vous montre une douzaine de 
champs de bataille, la plupart entre Anglais et 
Ecossais; dans Pune de ces batailles, Wallace 
commandait et fut victorieux. La derniere eut 
lieu en 174^? lorsque Farmee du Pretendant en 

1 A ce que dit Gilpin, car nous ne l'avons pas apercu. 
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forma le siege. On pourrait repeter, en prome-
nant ses regards sur ces champs fertiles : 

Le sang humain dont vous futes couverts 
Vous engraissa pour plus de cent hivers. 

Aucun pays n'en a ete plus souvent inonde que 
FEcosse, attaquee tour a tour par les barbares 
du nord, les Romains et les Anglais. 

Les champs cultives ont ici entierement suc-
cede aux paturages et aux bruyeres; les maisons 
des habitans s'ameliorent visiblement, quoique 
toujours couvertes de genets, de bruyere ou de 
paille; et Stirling meme, ainsi qu'Alkirk, ont 
encore beaucoup de toits de chaume 

Duddington ,'\o Septembre. Nous sommes ici 
depuis deux jours, retenus par Fhospitalite ecos-
saise d'une famille respectable, a laquelle nous 
avons ete recommandes. Lord Hopetoun a dans 
le voisinage une maison qui ressemble, non pas 
a un chateau dans le gout national, mais a un 
palais du siecle de Louis XIV ; les jardins, quoi­
que fort beaux et bien plantes, sont un peu a la 
vieille mode ; la vue qui domine le Firth of 
Forth est magnifique. La terre de lord Rose-
berry , aussi dans le voisinage, est riche en beaux 
arbres; la maison et les jardins sont d'ailleurs 
fort negliges. 

J'ai examine ici en detail Foperation , non pas 
de battre le ble, mais de separer le grain de la 
paille par le moyen de la machine suivante. Le 
ble (paille et grain) passe entre deux rouleaux de 
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bois caneles, dont le frottement suffit pour faire 
sortir le grain de Fepi; le tout est regu par un 
troisieme rouleau, arme de dents en rateau qui 
accrochent la paille et la jettent en avant, lais­
sant tomber le grain dans la machine a vanner, 
d'ou il sort parfaitement nettoye. La paille est 
brisee, et ne pent servir a faire des couvertures 
de chaume; mais elle est aussi bonne comme 
fourrage et litiere. Deux chevaux font tourner 
la machine; on en met quatre si l'on veut aller 
vite. Elle coute 80 liv. sterl.; de sorte que Fin­
teret et les reparations necessaires rendent ce 
precede a peu pres aussi cher que la vieille me-
thode de battre ; mais il est tres-expeditif : l'on 
peu t , par ce moyen, conserver le ble en gerbe, 
sans courir le risque de manquer un marche. 
favorable. 

Le bail d'une ferme, principalement en pa­
turage pour le gros betail, de 25 shellings l'acre 
qu'il etait, vient de se renouveler a 3 liv sterl. 
18 s., plus que triple; et en general, les rentes 
ont a peu pres quadruple dans les vingt dernieres 
annees, et ayaient presque double dans les vingt 
precedentes; aussi est-il plus aise de vendre que 
d'acheter des biens-fonds. Le salaire des jour­
naliers est ici de 2 shellings a 2 s. 6 d. ; c'est 
moins que dans le voisinage des villes de manu­
factures. 

Une pecherie de saumon sur le Tay, qui avait 
coutume de s'affermer a 5 guinees par an , il y a 
peu d'annees, rend maintenant le revenu prodi-
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gieuxde 2100liv. sterl., quatre cents fois autant; 
ce n'est pas qu'il y ait plus de poisson , mais il y 
a plus d'industrie a les prendre , et plus de con-
sommateurs. Ce poisson ne se sale point, mais il 
est debite frais dans le voisinage. La peche du 
hareng, ne requerant rien de fixe au sol, est 
libre et ne paye point de rente. 

fidinbourg, 11 Septembre , 9 milles. II nous 
semble etre ici chez nous, parce que nous y 
avons deja ete, en comparaison de tous les lieux 
que nous n'avons vus qu'une fois. Nombre de 
lettres nous attendaient, et nous nous sommes 
trouves transported tout a coup bien loin de nous. 
L'invention de la poste aux lettres est une de 
ces merveilles de la civilisation , que je me sur-
prends encore de temps en temps a admirer, 
comme si je n'y etais pas accoutume. 

14 Septembre. Nous fimes hier une charmante 
promenade le long de la petite riviere Esk , de 
Roslin Castle a Frankfield, les personnes chez 
qui nous etions engages a diner ayant eu la 
bonte d'etre nos guides. Les ruines du chateau 
de Roslin n'ont rien en elles-memes de fort 
remarquable que leur situation escarpee sur les 
bords de FEsk; la chapelle est estimee du plus 
pur gothique. L'Esk est, comme toutes les ri­
vieres d'Ecosse, un torrent; celui-ci coule su/* 
un lit de rochers uni et plat; ses rives, encore 
des rochers qui s'elevent de 100 a 3oo pieds. Ce 
canal profond est tres-tortueux, d'une largeur 
inegale; les bords, en general perpendiculaires, 
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surplombent quelquefois , et en d'autres en ­
droits offrent une pente accessible couverte de 
bois. Nous avons suivi FEsk pendant 5 milles, 
marchant sur le pave sec de son l i t , dont il 
n'occupe a present qu'une bien petite part ie , le 
chene, le frene et le sorbier formant un ber-
ceau au-dessus de nos tetes ; le sentier s'eleve de 
temps en temps a mi-hauteur , ou meme jusque 
sur le sommet de la rive. II est impossible d'ima-
giner rien de plus agreable. 

J'ai vu pres de Frankfield des prairies dont 
la rente exorbitante est de 10 a n liv. sterl. 
l'acre (\ de l'acre anglais) : ces prairies n'ont 
pas ete labourees depuis quarante ans. En Ame­
r ique , il n'y a pas de prairie de dix ans dont 
Pherbe ne soit etouffee par la mousse et epuisee. 
C'est, a ce que nous apprenons, a Fusage de la 
chaux que l'on doit le bon etat et la longue duree 
des prairies. 

On nous a montre , pres du pied des mon­
tagnes de Pentland , une espece de palais, com­
mence par M. Trot ter , qui a compromis lord 
Melville et le ministere. Le palais reste la a moi­
tie fini. 

To point a moral and adorn a tale. 

15 Septembre. Melrose, 34 milles. Nous sommes 
partis d'Edinbourg ce matin avec le meme beau 
temps qui ne nous a pas quittes depuis notre 
sortie des highlands. Arthur's Seat, bleuatre et 
colossal, s'elevait tout entier derriere la ville, 
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qui ne cachait que ses pieds. Le pays que notre 
route traversait est couvert de chateaux et de 
maisons soignees , de bois , de prairies et de 
champs ferliles, et les montagnes paraissent plan-
tees en en tier de meleses et de sapins. Les mois-
sonneurs sont dans le fort de leur travail; nous 
en avons compte jusqu'a quarante-cinq dans le 
meme champ. Ils se servent de la faucille, qui 
me semble etre un instrument infiniment moins 
commode que la faux a berceau (cradle- scythe) , 
dont on fait usage en Amerique. En voici la figure 
et la description : 

A B , pivot de bois d'environ 3o pouces de longueur, insere 
perpendiculairement a l'extremite du manche de la 
faux, et tournant sur lui-meme en A et en B. 

D E , autre pivot insere dans le manche de la faux, et 
- tournant aussi sur lui-meme en D et en E. 
Ces deux pivots, assujettis par la piece B C." 
1, 2 , 3 , 4? sont, comme les dents d'un rateau, de me'me 

longueur que la lame, et lui sont paralleles, dimi-
nuant vers l'extremite , et tres-elastiques. 

5 , 6, 7, 8 . traverses mobiles sur l'axe ou baguette F G ; et 
glissant a. travers le pivot D E de maniere a changer 
a. volonte la position des dents du grand rateau, des 
coins assujettissant, comme on voit , ces traverses 
dans le pivot. 

Tout l'appareil n'ajoute pas plus de trois livres au poids 
de la faux. — Les quatre dents recoivent le ble a mesure 
qu'il est coupe par la lame au-dessous , et le deposent der­
riere le faucheur a la fin de chaque coup de sa faux. 
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Les voitures publiques, que nous avions cesse 
de voir pendant notre tour des highlands, nous 
surprennent de nouveau par leur dangereuse 
absurdite. II est rare de voir moins de douze a 
quinze voyageurs sur l'imperiale, outre le ba-
gage. Les routes sont bonnes en general; mais 
la moindre orniere rompant Fequilibre, il arrive 
quelquefois des accidens. Ces voitures, et les 
pesans chariots avec leurs roues a jantes coni-
ques , ne devraient pas se rencontrer chez un 
peuple qui a porte si loin la science et la pra­
tique de la mecanique. Nous sommes arrives ici 
justement a temps pour voir les ruines celebres 
de l'abbaye de Melrose avant la nui t , et nous y 

I Paye 4-63. 
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sommes ensuite retournes au clair de la lune. 
Ce n'etait pas tout-a-fait l'heure solennelle de mi-
nuit ; dix heures sonnaient (car il y a encore une 
horloge) comme nous y entrions; et les chouettes 
alarm^es faisaient entendre du milieu des ruines 
leurs profonds soupirs et gemissemens prolonged. 
La ciselure legere et hardie (tracery) des grandes 
fenetres gothiques se dessinait admirablernent a 
travers le clair de lune , qui repandait ses r i ­
chesses ordinaires d'ombre et de lumiere sur 
les belles masses d'architecture debout autour de 
nous. 

i6 Septembre. Longtown. Nous sommes re­
tournes une troisieme fois a Fabbaye ce matin 
avant notre depart. Les sculptures en relief qui 
couvrent les murailles sont de fort bon gout, et 
d'un fini veritablement exquis; le feuillage est 
a jour dans bien des endroits , de maniere a 
pouvoir passer une paille ou un brin d'herbe a 
travers , et les formes parfaitement nettes et pro-
noncees, malgre leurs six siecles. On avait, il y 
a cinquante ans, enclos une aile pour servir 
d'eglise ; mais le bon gout ayant depuis ce temps 
perce en Ecosse, on a senti le sacrilege : le toit 
profane, les bancs et les cloisons vont etre enle-
ves; et Fabbaye, ainsi re-riiinee, reprendra toute 
sa dignite de desolation. 

Notre Cicerone, espece de marguillier, a sem­
ble un peu alarme a la vue de mon portefeuille 
et des preparations pour dessiner, attendu que 
c'est aujourd'hui dimanche. On lui a dit que ce 
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n'etait pas travailler, mais un simple amuse­
ment : encore pis. Cependant Fidee de voir trans-
mettre les beautes de son eglise dans le nouveau 
monde a leve les scrupules ; il a meme paru 
prendre beaucoup d'interet au dessin; et enfin, 
il a refuse absolument la douceur ordinaire, soit 
pour nous montrer qu'il ne travaillait pas le 
dimanche, soit par amitie pour son eglise, dont 
j'avais fait le portrait. 

Nous avons traverse aujourd'hui le singulier 
district de paturage, entre Hawick et Langholm, 
que j'ai deja decrit a notre entree en Ecosse. 

17 Septembre. Patterdale, sur le lac appele 
Ulswater; la route a deja ete decrite, et le lac 
aussi. Nous presentant cette fois du cote oppose, 
il s'est montre dans toute sa gloire, sa belle tete 
toute rayonnante de montagnes en face de nous, 
pendant i5 a 20 milles. Nous sommes restes un 
jour ici, errant sur le lac dans un petit bateau, 
d'ile en ile et de rocher en rocher, et dessinant 
le lac et les mines venerables d'un if enorme, 
dans le cimetiere de Patterdale : le t ronc, qui est 
entierement creux, a 26 pieds de circonference. 
II ne lui reste plus que quelques-unes des bran­
ches les plus basses; sa tete est tombee sous le 
poids des ans depuis un siecle ou deux. Nous 
demandames son age; un vieil habitant nous 
repondit de fort bonne foi, deux mille ans. 

L'age d'un arbre est difficile a trouver; il n'est 
Fobjet d'aucune attention, au. moins de cette 
attention generale necessaire a la tradition, que 

I. 3o 
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lorsqu'il a atleint une grandeur remarquable, 
c'esl-a-dire, lorsqu'une grande partie de sa duree 
est ecoulee. M. Gilpin a rassemble dans ses r e -
marques, ou Forest scenery , quelques faits cu­
rieux sur Fage et les dimensions extraordinaires 
des arbres, des chenes principalement. II fait 
remonter la genealogie de plusieurs de ces arbres 
a huit ou neuf cents ans. II existe encore des 
chenes qui etaient creux, et sur leur declin, du 
temps de la reine Elisabeth, il y a plus de deux 
siecles. L'un des colleges d'Oxford fut expres-
sement construit par ordre de son fondateur, 
William de Wainfleet, il y a quatre cent cin­
quante ans , pres du grand chene. Ce grand 
chene, creux jusqu'a Fecorce, tomba de lu i -
meme en 1788; et comme on peut bien sup-
poser qu'il avait atteint son meridien a l'epoque 
de la fondation du college, cela lui donne neuf 
siecles. Enfin, Farbre de New Forest, qui ren-
voya la fleche dont William Rufus fut perce, il 
y a sept, cents ans , existait encore marque par 
la tradition il y a peu d'annees, et etait proba­
blement un grand arbre a l'epoque de cet acci­
dent. Il est a remarquer que toutes ces plantes, 
venerables par leur age, sont egalement impo-
santes par leur stature, ayant des troncs de 8 
a 12 pieds de diametre, et couvrant de leurs 
branches des espaces de 80 ou 100 pieds. Parmi 
les animaux, on ne trouve pas que la grande 
taille des individus (je ne dis pas des especes) se 
rencontre ainsi avec la longue dur6e de leur vie; 
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peut-etre est-ce plus souvent le contraire. Gilpin 
fait mention d'un if, a Fortingal, pres de Tay-
mouth en Ecosse , qui a 56 pieds et demi^de 
circonfi&rence'. Notre if de Patterdale n'est qu'un 
arbrisseau aupres de celui-la; et les habitans de 
son voisinage doivent lui donner sept a huit 
mille ans. II est fort possible qu'il en ait mille; 
car Fif parait vivre aussi long-temps, ou plus que 
le chene. Les Anglais d'autrefois etaient grands 
archers, et leurs arcs etaient toujours de bois 
d'if, le plus elastique et le plus tough ' de tous 
les bois. Les archers anglais poussaient Fare avec 
le bras gauche; ceux de France tiraient la corde 
avec le bras droit; chez ceux-ci c'etait le bras 
gauche, chez ceux-la le bras droit qui restait 
immobile. M. Gilpin attribue a cette difference 
de procedes celle d'expression dans les deux lan-
gages : tirer de I'arc , en France; bander I'arc, 
en Angleterre. Mais il se trompe; on dit en fran­
gais bander I'arc, dans le meme sens qu'en an­
glais : c'est Paction de tendre le ressort de bois 
ou d'acier qui doit , en se debandant, pousser 
la fleche. Tirer de I'arc, est proprernent tirer 
avec I'arc, degager, laisser partir, comme on 
tire le canon , et non mouvoir vers soi;^ autre­
ment , on dirait tirer I'arc, sans de, comme on 
dit tirer la fleche. f 

,1 • 1 — • _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ • i ' ' i n _ - — _ 

1 Tough, en ce sens, n'a point de mot oorrespondant en 
frangais; coriace en approche, mais ne se dit que de )<*. 
viande ; tenace est peut-etre encore plus pres , mais ne, 
s'emploie guere dans ce sens qu'en parlant des raetaux. 
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19 Septembre. Windermere. Apres avoir esca-« 
lade le rempart de montagnes qui separe Ulswater 
d0Windermere, et admire la magnificence sau­
vage de ce passage, qui est plus esearpe qu'aucun 
de ceux des monlagnes de FEcosse , nous nous 
trouvons ici etablij dans la retraile de Famitie, 
oil nous nous reposerons de nos fatigues pendant 
le reste de la belle saison, ne faisant que quel­
ques excursions courtes et passageres autour de 
ce centre de beautes pittoresques. 

II n'y a point de lieu retire en Angleterre, 
point de lieu oil l'on ne rencontre que la cam­
pagne et les campagnards; ce sont partout des 
gens de ville, vetus et loges elegamment, don-
nant et recevant des invitations, ayant une suite 
de domestiques; enfin, FAngleterre semblerait 
etre la maison de campagne de Londres, que l'on 
cultive seulement pour s'amuser, et ou tout est 
subordonne au luxe pittoresque et a Fostenta-
tion. Nous sommes ici dans un recoin du pays, 
a 278 milles de la capitale, un lieu sans com­
merce ni manufacture, et qui n'est sur le chemin 
de r ien , et pourtant tout y est comme aux en­
virons de Londres: On s'y enleve la terre, dont 
la moitie est du rocher, au poids de For, sim-
plement a cause de la beaute du lieu; on s'y plaint 
generalement de la difficulte de se procurer des 
domestiques et des journaliers, qui se font par 
consequent payer cher; enfin, il n'y a pas assez 
de pauvres pour les riches. Ceux-ci parlent du 
poids des taxes comme intolerable, et de Pac-
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croissement du prix de toutes choses comme 
excessivement alarmant; tandis que les pauvres 
semblent ne pas s'apercevoir de tout cela, crois­
sant et multipliant aux depens des autres, qui 
de leur cote dechoient et tombent continuelle-
ment. C'est le pot au feu qui bout; la liqueur 
monte et descend sans cesse; elle n'a pas plus tot 
touche le fond , qu'elle est reduite en vapeur , et 
s'elance vers le hau t ; elle ne s'est pas plus tot 
elevee a la surface, qu'epuisee dela chaleur qui 
la supportait, elle retombe. Les proprietaires d.es 
terres sont les seuls qui ne participent pas a ce 
mouvement general; *ils sont sur leurs an ores 
dans le port , tandis que tout le reste est battu 
par la tempete; malheur a eux, s'ils venaient a 
chasser, et a etre emportes avec les autres ! ils 
-souffriraient pour tous. Les gens riches montrent 
certainement une avidite remarquable a acheter 
des terres, a cause de la surete et de la perma­
nence de revenu, et parce que reellement il y a, 
malgre les plaintes generates qui se font entendre, 
une inondation de richesses dans le pays ; ils 
haussent, par la concurrence, le prix des terres 
et le prix du travail a tel point, que les petits 
proprietaires sont ten tes et forces de vend re , et 
de devenir simples fermiers, grossissant ainsi le 
nombre de ceux qui n'ont rien a perdre. Cette 
concentration excessive de proprietes tangibles 
est consideree, par bien des gens instruits et 
senses, comme plus dangereuse, plus propre a 
produire une revolution, que le poids des taxes 
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ou les autres griefs populaires : ceux-ci sont le 
prelexte des gens a revolution , celles-la le veri­
table objet. II est difficile et odieux de depouiller 
le grand nombre, coin me on a fait en France ; 
mais il est aise et bien venu du peuple de mettre 
les grandes proprietes au pillage. 

Le pays autour de la tele ' du lac de Winder­
mere est plein de beautes; il est varie de mon­
tagnes d'une hauteur mediocre, 1,000 a 2,000 
pieds, couvertes de bois, taillis seulement, a la 
verite, et decorees de belles masses de rochers. 
Les vallees, riches , fertiles, de la plus belle ver­
dure , sont traversers de courans d'eau vive et 
rapide, formant frequeminent de petits lacs appe-
les tarns. Les anciens habitans de ces vallees sont 
denommes statesmen (paysans eleves au rang de 
proprietaires); leurs maisons, generalement a 
mi-coteau, sont balies en pierres brutes, grises et 
mousseuses; elles sont larges et basses, couvertes 
de chaume, et ombragees de frenes : Finterieur 
est propre et decent. Ces petits proprietaires dimi-
nuent de jour en jour, tentes, comme je Fai deja 
explique, par les offres des accapareurs de terres. 

La vallee de Langdale, derriere Clappersgate, 
est de celles que je viens de decrire; son extre-
mile inferieure est terminee par le lac, et r e ­
montant par une pente peu sensible, entre deux 
lignes irregulieres de montagnes, pendant 6 ou 
7 milles ; elle aboutit au pied des Langdale 

1 La tete du lac est l'extremite qui recoit les eaux. 
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Pikes (piques de la vallee de Langdale), dont la 
cime grotesque se distingue de 20 milles a la 
ronde. Une grosse source tombe de cette mon­
tagne le long d'une grande crevasse du rocher; 
un quartier de roche, tombe dans cette crevasse 
ou fente, y est reste engage, et forme un pont 
naturel d'une construction hardie. Une des excur­
sions que nous avons faites avec nos amis a ete 
le long de cette beile vallee, a pied et a cheval, 
accompagnes d'une petite charrelte portant nos 
provisions, ainsi que les malades et blesses de la 
t roupe, sur deux sacs de foin. 

A noire retour, le soleil se couchait dans toute 
sasplendeur derriere les Langdale pikes , et nous 
nous retournames bien souvent pour jouir du 
magnifique spectacle et de la variete des acci-
dens de lumiere. Nous remarquames entre au­
tres celui-ci : au-dela d'un horizon de monta­
gnes noires, on voyait de plus hautes montagnes 
laissant entre elles un grand espace que le soleil 
remplissait de ses derniers feux ; des flots de 
vapeur doree debordaieut de ce yolcan en-
flamme, illuminant toutes les hauteurs, el de 
longues trainees de lumiere traversaient les om­
bres de la nuit deja etendues sur la vallee. 

Thro ' ridges burning in her western beam 
Lake after lake interminably gleam. 

D'une hauteur, a Pest du pont appele Skellet's 
Bridge,]'essay ai de dessiner ; mais toute cette 
splendeur etait bien decourageante. Le simple 
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dessin n'en peut donner qu'une bien faible idee ; 
la description encore moins. Le grotesque des 
contours forme ung autre difficulte; on ne sau­
rait les risquer dans un dessin, bien qu'ils soient 
dans la nature; il n'appartient qu'a elle d'etre 
gauche et rude avec grace, magnifique et simple 
en meme temps, et harmonieuse parmi toutes 
lesdissonnances. Cette vue nous fit tant de plaisir, 
que nous avons, plusieurs fois depuis, pousse la 
promenade j usque vers Skellet's Bridge , a la 
meme heure : la scene est toujours variee , et 
toujours admirable. 

Le lac de Windermere a une grande ile dans 
le milieu de sa longueur, occupee (cela va sans 
dire) par un riche particulier. II y a bati une 
maison de campagne , et sur un promontoire de 
la cote voisine un pavilion eleve , appele la Sta­
tion , qui domine tout le lac, c'est-a-dire, toute 
Feau du lac, mais qui par malheur tourne le dos 
a toutes ses beaules : ce choix ne nous a pas 
donne une idee favorable du gout du proprie­
taire, malgre ses fenetres en vers colore, qui 
sont pourtant symptomatiques de gout. Ce pro­
prietaire est un M. C**, zele agriculteur , et 
membre considere du Parlement. 

Vis-a-vis de M. C** reside Feveque de L**, 
dont Fouvrage sur la chimie a contribue a rendre 
Petude de cette science facile , a la faire aimer 
des gens du monde, et a en faire ce que les Anglais 
appellent a popular science. On connait sa de­
fense de la foi chretienne contre son grossier 
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assaillant, le fameux Tom Paine , defense a tous 
egards meritoire et bienseante, mais dont le litre 
n'est pas heureux ' Ce prelat se distingue au 
Parlement par des principes politiques peu com-
muns dans son ordre, ceux du parti Whig. 

En nous rendant a File de M. C**, nous avons 
passe pres de plusieurs bateaux a Fancre , et 
sous voile a , bateaux de plaisir, d'une elegance 
de forme, d'une legerete , d'une vitesse de mar-
che, dont on ne se forme pas d'idee en France. 
Je n'ai jamais rien vu Hotter sur la Seine qui 
en comparaison n'eut Fair d'un sabot. L'eau de 
ce lac , comme celle de tous les lacs, est d'une 
transparence parfaite qui laisse voir les plus 
petits objets a une profondeur considerable : on 
suit des j^eux une epingle jusqu'a 10 ou 12 pieds. 
Le lac a 3o ou 4o toises de profondeur dans quel­
ques endroits. On demanda a notre batelier, qui 
avait ete a la rame pendant cinq heures, sans 
apparence de fatigue, depuis combien de temps 
il faisait ce metier-la? Depuis soixante-dix ans , 
a-t-il repondu : je suis ne sur les bords de Win­
dermere. Cela fait honneur a Fair du pays. 

Les montagnes de la tete du lac sont coupees 
de deux longues vallees qui semblent etre une 
continuation du lit de ce lac ; Pune d'elles est 
Langdale, deja decrite; la seconde, qui lui est 

1 An apology for the Bible, qui , dans Facception com­
mune , signifie une excuse pour la Bible. 

1 Pleasure boats. 
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presque parallele, conduit a un autre lac appele 
Grasmere. En nous y promenant, nous par-
vinmes, il y a quelques jours, jusqu'a lademeure 
d'un statesman, situee a mi-coteau, dans une 
position magnifique. Cet honnete campagnard 
etait assis a Fombre d'un frene sur un banc 
place la evidemment pour la vue , et il n'est pas 
douteux qu'il etait venu s'asseoir sur son banc 
pour en jouir , et qu'il en jouissait. Apres les 
salutations ordinaires, nous lui flmes nos com-
plimens sur sa belle vue ; mais , a notre grande 
surprise , il ne voulut pas convenir qu'elle eut 
rien de fort remarquable, et nous dit qu'il savait 
fort bien que nous avions vu de beaucoup plus 
beaux endroits. II nous sembla evident qu'il 
avait honte de paraitre admirer, comme s'il n 'e­
tait jamais sorti de son village. Par la meme sorte 
d'affectalion , tel citadin aurait pretendu s'exta-
sier , afin de ne laisser aucun doute sur sa sensi-
bilite pittoresque. Les gens affectes sont toujours 
Foppose de ce qu'ils cherchent a paraitre , et 
donnent ainsi , sans s'en douter, le secret de 
leurs veritables dispositions. 

6 Octobre. Nous avons ete voir hier le lac de 
Coniston, toujours accompagnes de nos amis et 
de leurs amis, a pied, a cheval et en charrette, 
par une route presque impraticable d'aucune 
autre maniere ; d'abord le long du Bralhy ; puis , 
traversant le rem part de montagnes ' qui separe 

1 Montagne est t rop, colline trop peu, pour les hauteurs 
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la vallee de Langdale de Coniston , nous avons 
decouvert ce lac sous nos pieds , enchasse de 
grandes montagnes noires qui se pressent autour 
de lui : le rivage est pourtant habile et cul-
tive. On nous fit remarquer une jolie maison, 
habitee par les parens d'tme jeune personne 
devenue celebre apres sa mort prematuree ' , 
par les preuves qu'elle a laissees d'une erudi­
tion rare pour son age et son sexe. Cette famille 
etait autrefois proprietaire de la belle terre de 
Piercefield, sur le W y e , que nous avons vue 
et decrite il y a trois mois. Les mieux mon tes 
de la compagnie ont pousse jusqu'a l'autre ex-
tremite du lac, oil les montagnes s'abaissent peu 
a peu. Sa longueur est de 7 milles, Feau par-
faitement pure , point d'iles. Au retour, nous 
avons eu en perspective les belles montagnes de 
la tete du lac. 

Les provisions que nous avions apportees 
nous ayant fourni un diner frugal, qui n'a pas 
pris beaucoup de temps, on est monte a pied le 
long d'un ruisseau qui coule de la montagne 
dominant le pillage de Coniston ; quelques arbres 
accompagnent d'abord son cours, puis des patu-
rages en pente precipitee. Vingt minutes d'exer-
cice nous ont fait arriver sur une esplanade, 
espece de palier dans cet escalier de monta-

dont je parle : la langue anglaise a une expression inter­
m e d i a t e , hill, que nous n'avons pas. 

3 Elisabeth Smith. 
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gnes. Ce lieu*de repos est une petite plaine bien 
arrosee , bien verte et bien solitaire, d'ou les 
montagnes, reprenant leur vol, s'elevent a perte 
de vue , piles sur piles de rochers brises. Le jour 
commengait a baisser, tout etait ici dans le grand 
sombre et sauvage, et pourtant il suffisait de se 
retourner pour jouir d'une vue d'un caractere 
tout oppose, deployee au-dessous de nous : le 
lac brillant encore de lumiere , et la verdure de 
ses rives relevee d'habitations riantes. 

10 Octobre. Grasmere est le lac le plus voisin 
de Windermere; une heure de marche a travers 
la montagne vous conduit de Fune a l'autre; le 
Chemin a voitures, qui suit Fune des vallees deja 
decrites a la tete de Windermere, est plus long. 
La vue de ce lac ne nous a pas paru avoir rien 
de fort remarquable, et cependant un morceau 
de terre de 20 acres a ete achete dernierement 
pour i,5oo liv. sterl., ce qu i , ne pouvant pas 
etre une valeur de produit , doit une grande 
partie de son prix au merite de sa situation. 

On nous a montre dans la vallee, au nord-
ouest de Grasmere , une chaumiere deserte; 
elle etait habitee Fhiver dernier par un paysan 
nomme Green, sa femme et neuf enfans. Le pere 
et la mere etaient alles a une foire de bestiaux, 
qui se liefit dans l'autre vallee (Langdale), se-
paree de celle-ci par un passage de montagne 
Le soir fut orageux, et il y eut beaucoup de 
neige; ils ne revinrent point. Le plus jeune des 
enfans n'avait que quelques mois; le plus age 
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etait une petite fille de dix ans : celle-ci eut soin 
de nourrir le nouveau-ne avec un peu de lait 
qui se trouvait dans la maison. Le lendemain 
elle se procure une nouvelle provision de lait 
d'une ferme voisine, le pere et la mere encore 
absens ; une autre nuit se passa de la meme ma­
niere. Le surlendemain , la petite fille allant de 
nouveau demander du lait, on lui fitdes ques­
tions qui decouvrirent sa situation , et firent 
soupgonner un accident funeste. L'alarme se 
repandant parmi les habitans de la vallee, cin­
quante personnes se.mirent a chercher dans la 
montagne, et decouvrirent bientot les corps de 
ces malheureux. II parait qu'ayant perdu la trace 
du chemin, ils etaient montes plus haut dans la 
montagne; que le mari etait d'abord tombe d'un 
rocher , et probablement avait ete tue sur la 
place, ou elait mort bientot apres. La femme, 
avertie par sa chute, ayant fait un detour, etait 
parvenue au pied du rocher, et avait long-temps 
cherche son mari , la neige etant toute battue a 
1'entour ; ses souliers, laisses dans la neige, fu-
rent trouves dans un autre endroit : elle tomba, 
sans doute enfin, epuisee de fatigue, et gagnee 
par le froid et le sommeil, et mourut de la mort 
ordinaire dans ces cas-la, qui est assez douce. 
Quelques personnes crurent se rappeler avoir en­
tendu des cris dans la montagne pendant Forage, 
sans en imaginer la cause, et elles n'auraient 
probablement pu porter aucun secours. Les 
corps, suivis par tous les habitans et par les neuf 
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enfans, furent enterres dans la meme fosse , et 
ces neuf orphelins ont ete adoptes par les families 
aisees du voisinage. 

Quelques annees auparavant, un chasseur pe-
rit d'une maniere encore plus tragique. On avait 
remarque qu'un chien venait de temps a autre 
dans les maisons de la vallee, et apres avoir ob-
tenu quelques alimens, s'en retournait dans la 
montagne : a la fin il fut suivi , et on decouvrit 
par ce moyen le corps du chasseur. II parait 
qu'il s'etait demis le pied, et que, ne pouvant 
se trainer plus loin , il etait mort de faim et de 
misere dans ce desert. Le fidele chien avait tou­
jours veille depuis aupres du cadavre. 

11 Octobre. Le lac de Keswick , appele Derwent 
Heater, est a 16 milles, au nord de Windermere. 
La premiere vue qu'il presente est la plus frap-
pante de toutes celles que nous avons admirees 
dans le cours de notre pelerinage pittoresque. 
C'est un tableau d'une composition parfaite; son 
avant-scene de bois bien masse , le profil des 
montagnes en promontoires varies, fuyant en 
perspective de*chaque cote, et termine par un 
loin tain d'une beaute sans egale. La hauteur des 
montagnes va en augmentant vers cette extre*-
mite , et leur physionomie devient de plus en 
plus apre et rude ; mais le voile aerien de la 
distance adoucit et harmonise tout cela, et l'on 
a, au soleil couchant, les plus riches accidens de 
lumiere. II y a precisement assez d'eau pour faire 
valoir les montagnes, et assez de montagnes pour 
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faire valoir Feau : tout est dans les plus justes 
proportions, et du point de vue d'oii cette scene 
s'ouvre pour la premiere fois aux regards du 
voyageur, l'ceil Fembrasse tout entiere, et Fef-
fet est ravissant. Sur la droite , on a la grande 
montagne de Skiddaw et le lac de Bassenthwaile, 
qui fuit derriere elle. Ces deux lacs n'en etaient 
probablement autrefois qu'un seul, et la belle 
plaine de 2 ou 3 milles qui les separe etait alors 
couverte de leurs eaux. 

13 Octobre. De Keswick, nous avons fait une 
excursion a Borrowdale; c'est la vallee a l'autre 
extremite du lac, au sein des montagnes d'ou 
sortent ses eaux. La route suit la rive droite le 
long des hauteurs qui dominent le lac. Sous 
Pombre des beaux arbres qui croissent parmi 
les fragmens d'ardoises amonceles a leur pied, 
il arrive assez souvent a ces fragmens, quelques-
uns en grandes masses detachees des hauteurs , 
de tomber dans le lac apres avoir traverse le 
chemin. 

On s'ecarte un peu de la route pour voir la 
cascade de Lowdore ; elle etait a sec lorsque 
nous Favons vue ; mais, a juger par la largeur 
de son l i t , sa hauteur d'environ 200 pieds , et 
son bel encadrement de bois et de rochers, il ne 
lui manquait que de Feau. pour etre magnifique. 

L'entree de Borrowdale ressemble assez au 
passage des Trosachs. Apres avoir penetre envi­
ron un mille, on rencontre un bloc enorme 
appele le Bowder Stone, roule sans doute des 
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montagnes voisines; la couche de terre qui s'est 
formee sur son sommet montre qu'il est la depuis 
quelques siecles. Certaines especes de lichen 
croissent d'abord sur les rochers nus ; cette ge­
neration passe, d'autres naissent sur ses debris. 
Cette formation reciproque de terre vegetale et 
de vegetation est illimitee , et ne demande que 
du. temps ' * 

La pierre d,e Bowder repose sur une fort petite 
base, et semble etre ainsi en equilibre. Les gens 
du pays ont place la une echelle pour Famu-
sement des curieux, sur qui ils levent une le-
gere contribution. Les dimensions sont a peu 
pres de 62 pieds de long, 36 pieds de large, et 
autant de hauteur; c'est-a-dire , 80,000 pieds 
cubes du poids d'environ 10,000 tonneaux. Je 
crois que le celebre piedestal de la statue equestre 

LPajc 4.&0 



MINE DE PLOMB. 481 

de Pierre-le-Grand , a Saint-Pelersbourg, a pr6-
cisement les dimensions de Bowder Stone. 

Partie a pied et partie en voiture, nous avons 
penetre dans cette vallee jusqu'aupres de la mine 
de Blak Lead, de cette substance connue en 
France sous le nom de mine de plomb d'Angle-
terre (plombagine ou carbure defer). Cette mine 
passe ici pour etre la seule qui existe, non-seu-
lement en Angleterre, mais en Europe; je crois 
cependant qu'il y en a une en Provence, et que 
celle-ci est seulement la meilleure. Les ouvriers 
disent que le produit de Fannee derniere s'est 
eleve a la somme peu croyable de 90,000 liv. 
sterl. Le travail est suspendu a intervalles, afin 
de soutenir le prix. On cherche une nouvelle 
veine , Fancienne s'epuisant. La montagne d'ar-

1 On observe avec surprise, dans les for£ts de l 'Anie-
rique septentrionale, le peu de profondeur qu'a la terre 
vegetale, excepte dans les endroits ou elle a ete accumulee 
par le courant des eaux ou d'autres accidens. Cette terre de 
debris sur un grand niveau n'excede pas, en Amerique, 
6 pouces, et n'est meme generalement que de 2 ou 3 pouces. 
Les arbres renverses par le vent, dont les racines soulevent 
et iecouvrent une grande surface^ laissent voir au-dessous 
de cette profondeur de quelques pouces, la terre pr imi­
t ive , qui est assez generalement un argile mele de pierres. 
Cet argile, mele avec la terre de debris par le labourage, 
forme un sol plus fertile que le pur terreau vegetal, en ce 
qu'il est moins sec. Mais il re^te a expliquer comment la 
chute annuelle des feuilles, et la decomposition successive 
de tant de fore'ts, n'a pas accumule une couche plus epaisse 
de debris. 

i . 3 i 
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doise dans laquelle cette mine est situee forme ,* 
avec celle de Langdale, une chaine d'ou les eaux 
descendent de tous cotes : ce ne sont pas les plus 
hautes en elles-memes, mais elles reposent sur 
un niveau eleve. La vallee de Borrowdale, au-
dela de Bowder Stone, ne merite peut-etre pas 
Pattention des voyageurs; quoique dans un pays 
moins fertile en beautes pittoresques, elle eut 
droit a leur admiration. A notre retour , nous 
eumes un magnifique coucher du soleil, derriere 
les montagnes de l'autre cote du lac, et en face 
de nous Skidd aw, qui est une grosse masse toute 
ronde de 3,3oo pieds de hauteur , dont la pente 
est si douce et si unie , qu'il semble que l'on 
pourrait monter en carrosse d'un cote, et des-
cendre de l'autre sans grande difficulte '. 

Ce matin de bonne heure , nous sommes par­
tis pour Crummock Water et Buttermere. A 12 
milles de Keswick (Scale Hill), nous avons pris 
u n bateau pour traverser Crummock Water, qui 

1 Quelques mois apres ceci, la montagne de Skiddaw a 
ete vendue a l 'encan, a, une compagnie d'agriculteurs fo­
res tiers qui vont la coifter en herisson. Dans un siecle une 
for£t de sapin pourra l'orner, mais une pepiniere ne peut 
que la gater pour le present. — L'auteur a revu Skiddaw 
en 1816 ; les plantations de melese avaient reussi jusqu'a 
une certaine hauteur : environ 12 a i,5oo pieds. Au-dessus 
de cette ligne elles avaient per i , non pas a cause du froid 
qui est toujours modere en hiver, mais par le manque de 
chaleur en ete. — La melese se rencontre dans 16s Alpes, 
a une hauteur environ six fois plus grande. 
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n'a que trois milles et demi de longueur, sur 
trois quarts de mille; ce petit lac est enveloppe 
de montagnes escarpees, nues et desertes : le plus 
profond silence regnait sur ses bords (a stilly 
solitude). Notre conducteur nous dit qu'il s'gleve 
quelquefois en hiver des tourbiUons de vent si 
violens, que Feau du lac (the spray , mot que 
je ne puis traduire) va mouiller, ou du moins 
asperger de gouttes, des hauteurs que j.'aurais 
jugees etre hors de la portee des eaux de FOcean, 
meme dans la plus grande tempete. 

Mary de Buttermere est une des curiosites du 
pays, et avait excite la notre; son histoire. i n -
fortunee est devenue peut-etre triviale en An­
gleterre; mais les etrangers ne seront pas faches 
de l'apprendre. Mary, a Page dequinze ans, etait 
une rare beaute, et malgre l'obscurite du rang 
dans lequel elle etait nee, on savait que ce tresor 
existait sur les bords de Buttermere, dans la 
chaumiere d'un paysan. Un monsieur (gentle­
man) vint habiter le voisinage, fit sa cour a* 
Mary, et lui offrit sa main et sa fortune. 

L'etranger n'etait point jeune; mais la supe­
riority d'etat et d'education, son desinteresse-
nient et Fexces de sa passion, etaient des cir-
eonstances trop flatteuses et trop tentantes pour 
etre dedaignees. Mary en fut touchee, et devint 
dame. Quinze jours apres, le monsieur fut arrete 
comme faussaire; c'etait un aventurier connu 
par son habilete et ses crimes : on lui fit son 
proces, et il fut pendu. La pauvre Mary a main-
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tenant pres de trente ans, et s'est remariee a un 
homme qui tient une petite auberge. Elle se 
presenta avec une jatte de lait a la main, et un 
enfant sur ses bras; elle est grande, bien faite, 
et a les traits reguliers, le teint encore assez frais, 
Fair timide, doux et interessant. 

A hair-brained sentimental trace 
W a s strongly marked in her face , 
A wildly', w i t t y , rustic grace 

Shone full upon her ; 
Her eye e'en turned on empty space 
Beam'd keen with honor ' 

Au moins nous nous figurames tout cela; mais 
je ne voudrais pas repondre que Mary fit la 
meme impression sur des voyageurs moins favo-
rablement disposes. Pour ne rien celer, notre 
batelier, ancien habitant digne. de foi, nous ra-
conta que Mary avait montre plus de ressenti-
ment contre le seducteur que de pitie pour sa fin 
tragique, et repetaquelques exclamations un peu 
"megeriques, qui echapperent a cette beaute infor-
tunee en apprenant la catastrophe de son epoux. 

Buttermere est une autre miniature de lac 
d'environ un mille de longueur, profondement 
encadre de montagnes; c'est une goutte de rosee 
dans la corolle d'une fleur. En revenant, nous 
avons eu un magnifique soleil couchant, et bien­
tot apres un clair de lune egalement magnifique, 
qui nous a accompagne jusqu'a Keswick. On 

1 Burns. 
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peche dans tous ces lacs, mais principalement 
dans Crummock Water, un poisson fort estime 
appele char, qui ressemble a la truite saumonee, 
et qui en a le gout. 

15 Octobre. Windermere. Nous passames la 
journee d'hier a errer * sur les rives du lac de 
Derwentwater, ou en bateau sur ses eaux : il 
a environ trois milles et demi de long, et moitie 
de large. Deux ou trois iles en diversifient la 
surface (on parle d'une ile flottante que nous 
n'avons point v u e ) ; Fune d'elles servait autre­
fois de residence aux lords Derwentwater, sei­
gneurs et proprietaires de tout le pays. Les ma-
gnifiques possessions de cette famille furenfe 
confisquees, il y a un siecle, le dernier lord 
etant implique dans la rebellion de ce temps-la. 
II me semble que l'on doit sentir beaucoup de 
regret d'avoir perdu un si beau lac pour une 
miserable dispute de politique. Cela me rappelle 
le bon mot de Danton conduit a la guillotine, 
et tirant par la manche un de ses compagnons 
d'infortune : cc Mon ami, lui dit-il, s'il y a jamais 

1 To ramble et saunter about sont des expressions qui 
rendent mieux qu errer Taction de se promener sans dessein 
ni but fixe, et pour son amusement seulement. Errer ne 
suppose pas toujours de l'amusement, et annonce plutot 
de l'inquietude que du plaisir. Les times erraient sur les 
bords du Styx, elles ne ramblaient point. L'auteur celebre 
du Rambler (docteur Johnson) se trouvant a Paris, fut 
appele monsieur le vagabond, par des gens qui croyaient 
faire preuve de leur connaissance de la langue anglaise. 



4 8 6 LAC DE DERWENTWATER. 

y> une revolution dans l'autre monde, crois-moi, 
y) ne nous en melons poinff». 

Les terres de lord Derwentwater furent don-
nees a l'hopital de Greenwich, qui en a respecte 
les bois plus que n'auraient fait des particu-
liers; et les rives de ce lac sont, par ce moyen, 
encore ornees de tres-beaux arbres. Une autre 
ile, appelee Vicar's Island, de 6 acres, est tres-
agreable, quoiqu'un peu trop plan tee, avec une 
fort jolie maison. Cette petite propriete a «te 
achetee, il y a quelques anne'es, pour 1,700 liv. 
sterling. 

Nous avons eu le plaisir de voir plusieurs fois 
le celebre poete M. S**; son ami M. C**, autre 
favori des muses, egalement distingue, mais 
dont la plume est moins fertile, se trouvait au­
pres de lui. Ces Messieurs, et quelques-uns de 
leurs amis , avaient forme , il y a une quinzaine 
d'annees, dans le beau feu de leur jeunesse, le 
genereux projet d'aller respirer Fair pur de la 
liberte dans les Etats-Unis de FAmerique : quel­
que accident en fitdifferer l'execution, et le temps 
refroidit pen a peu ce beau zele. A present, 
ces Messieurs semblent croire qu'il n'est pas be­
soin d'aller chercher si loin ce qui se trouve fort 
bien chez eux ; leur democratic est descendue 
au degre" Whig, et descend encore. M. S** a 
reside en Espagne, et connait fort bien ce pays 
et sa litterature. II croit que le peuple espagnol, 
avec toute son ignorance, sait parfaitement qu'il 
a un fort mauvais gouvernement, en desire h 
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reforme, et qu'il ne lui manque que cela pour 
etre invincible. Ces Messieurs sont enthousiastes 
de la cause espagnole; ce sentiment en eux est, 
j 'en suis persuade, sincere, juste et honorable : 
mais il est bon d'observer que cette cause espa­
gnole est un de ces mots cabalistiques dont j'ai 
parle ailleurs, au moyen desquels on reconnait 
tout de suite les partis. Par une etrange perver­
sion de Fesprit hnmain , les opinions liberates 
et independantes d'un de ces partis, en matiere 
de gouvernement, se trouvent generalement 
associees a une certaine tolerance d'usurpation 
et de tyrannie, qui est abhorree de l'autre parti, 
ami d'ailleurs de la toute-puissance. II me semble 
que e'en est assez pour donner des soupgons sur 
la sincerity des uns et des autres. 

J'ai ete surpris d'apprendre que la belle race 
de moutons d'Espagne, si connue sous le nom 
de merkios, est originaire d'Angleterre, et fut 
tiree du comte de Gloucester, a ce que je crois. 
M. S** fonde ce fait singulier sur Pautorite de 
plusieurs auteurs contemporains anglais et espa-
gnols, un de ceux-ci de Fannee 14^7. Comme 
Fespece ne se trouve plus indigene en Angleterre, 
il faut supposer qu'elle s'est perfectionnee en 
Espagne, et il est probable que, rapportee en 
Angleterre, elle y degenerera. 

3VI. S** a rectifie Ferreur dans laquelle j'etais 
sur la piece espagnole d'oii Corneille a tire son 
Cid. Le vieux pere (don Diego) du Cidfrangais, 
cherchant un vengeur de son honneur outrage, 
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apostrophe son fils par ces paroles : Rodrigue, 
as-tu du coeur? A quoi le jeune heros r e p o n d , 
en nlettant la main sur la garde de son epee : 
Tout autre que mon pere I'eprouverait sur l'heure. 
Dans Fespagnol, on m'avait assure que le v i eux 
pere appelle successivement ses trois fils. Saisis-
sant la main du premier , il la porte a sa bouche 
d 'un geste t rag ique , et lui moud Je pouce de 
toutes ses forces. Le jeune h o m m e fait les hauts 
c r i s , et se debat comme un possede; il est ren-
voyehonteusement . Le second se presente , meme 
epreuve , memefaiblesse; congediecomme l'autre. 
Vient enfin le jeune Cid; celui ci se laisse morel re 
sans sourci l ler , et il est proclame le vengeur de 
son pere. Au lieu de m o r d r e , nous avons appris 
de M. S** que le vieillard ne fait que serrer Ja 
main v igoureusement , procede qui s'eloigne in-
finiment moiris des bienseances tragiques. 

M. S** s'est choisi une carriere dans laquelle 
il court sans compet i teur ; il est eminemment le 
poete des chimeres. Milton lui a fourni un beau 
modele en oe genre , et il Fa surpasse en creations 
monstrueuses et en evenemens si ent ierement 
hors de la n a t u r e , que ses lecleurs ne sauraient 
s'y interesser. L 'humani te ne sympathise qu'avec 
ce qu i est h u m a i n . 

Je l'avourai, j'aime toute aventure 
Qui tient de pres a l'humaine nature. 

On sait ce que le cardinal d'Este disait a Arioste 
en lu i r endan t le manuscr i t d ' un de ses poemes ; 
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Dove, diavolo signor Lodovico, avete pigliate 
tante coglionerie? C'est probablement ce que la 
plus grande partie du public est tentee de di re , 
apres avoir lu Milton et M. S**; ni Fun ni l'autre 
n'ont eu des succes populaires : on admire, mais 
on ne lit pas. 

En depit de toute la veritable sublimite de 
Milton, l'extravagance de ses batailles d'inftnor-
tels et des inutiles blessures qu'ils prennent la 
J)eine de se donner, est plus propre a faire sou-
rire que frissonner, et les merveilles de la my-
thologie indienne, ou de la necromancie arabe ' , 
ne me semblent pas plus heureusement intro-
duites par M. S**; mais M. S** entend beaucoup 
mieux que Mil ton la piete et la lendresse. L'amour 
et la theologie du Paradis perdu sont toujours 
austeres et durs , grossiers et materiels. II y a, 
au contraire, souvent du sentiment et de la spi-
ritualile dans le poete mod erne : celui-ci est au 
moins aussi pittoresque que Milton , et c'est 
beaucoup dire. Les paysages de Milton sont de 
main de maitre; et dans Fage des parterres en 
compartimens, des jets d'eau et des arbres tailles 
au ciseau, il a su respecter la nature, et la peindre 
avec toutes les graces de la liberte. Heureux s'il 

1 Thalaba and the Curse of Kehama. Ce dernier ou~ 
vra*ge etait encore sous presse lors de notre visite a Keswick, 
mais il a paru sitot apres que j'ai cru pouvoir y faire allu­
sion ici, d'autant plus que j 'en avais entendu reciter nom­
bre de passages par un jeune ami du poete. 
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eut pu s'elever au-dessus du mauvais gout de 
son siecle en matiere de theologie, comme en 
matiere de jardins! M. S** parait etre aime et 
respecte' de tous ceux qui le connaissent, et avoir 
encore plus de bon sens et de connaissances que 
de talens; et cependant, a ma grande surprise, 
il desapprouve, ou plutot il se meprend sur la 
doctrine de YEssai sur la Population. Un des 
reves de la philosophie revolutionnaire etait la 
faculte de perfection indefinie de Fespece hu-* 
maine l , et une de ses erreurs, ou Fun de ses 
artifices, etait de supposer que le seul obstacle a 
cette perfection venait des institutions sociales. 
II n'est pas surprenant que la decouverte d'un 
plus grand obstacle encore, d'un obstacle insur-
montable, eleve par la nature meme, en privant 
cette philosophie d'un dogme favori, mette ses 
disciples de mauvaise humeur : aussi ai-je ob­
serve que cet ouvrage forme un des signaux 
de partis. La doctrine de M. Malthus est souvent 

1 La doctrine philosophique de perfection morale inde­
finie a ete vouee a plus de ridicule encore que la doctrine 
de perfection politique des reformateurs. Cependant la 
premiere n'est pas aussi impraticable que l 'autre; car si la 
tendance qu'a la population a depasser les moyens de sub­
sistance, est reconnue comme le plus grand obstacle qui 
existe a la l iberte, au bonheur et a la vertu parmi les 
hommes; et si la prudence individuelle peut seule prevenir 
cet exces, ce remede moral est precisement du ressort de 
la philosophie. C'est la sagesse qui Fenseighe quand les lois. 
ne sauraient l'imposer. 



KESWICK. MUSEUM. 4 9 * 

approuvee des Whigs; mais je n'ai pas encore 
trouve de reformateur absolu a qui elle ne fut 
odieuse. Au reste, comme ces deux partis s'avoi-
sinent et ont des sympathies naturelles, et que 
les individus passent souvent de Fun a l 'autre, 
il est assez naturel que, dans ces metamorphoses, 
le nouvel insecte, tout fraichement sorti de sa 
vieille peau, entraine encore apres lui quelques 
lambeaux. 

II y a ici (Keswick) un museum qui , pour un 
museum de campagne, n'est point a mepriser. 
Entre autres choses, nous y avons remarque une 
gong chinoise , instrument qu i , tout commun 
qu'il puisse e t re , etait nouveau pour deux de 
nous; et ceux qui ont eu les oreilles dechirees de 
ses epouvantables vibrations, excuseront cette 
mention honorable : 

The gong that seems, with its thunders dread, 
To stun the living, and waken the dead; 
The ear-strings throb as if the were broke 
And the eye-lids drop at the weight of its stroke '. 

En revenant de Keswick a Ambleside, nous 
avons passe le long des bords du petit lac de 
Leathes Water, au pied de la montagne de Hei-
vellyn, la plus haute de ce groupe, ou meme de 
FAngleterre (environ 3,4oo pieds) : FEcosse en a 
de plus elevees, comme on a vu. En allant, nous 
avions passe de l'autre cote du lac, d'ou Fori 

1 M. S** avait un modele a sa porte , et Fa bien decrit. 
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a une vue plus avantageuse d'Helvellyn. Sur la 
frontiere des comtes de Cumberland et de West-
Moreland, on nous a fait remarquer un grand 
tas de pierres a travers un defile etroit qui mar­
que le champ d'une bataille que se donnerent 
autrefois les roitelets des deux petits royaumes 
de ce nom. Un des flancs de ce defile ne voit 
jamais le soleil. 

Le lac de Grasmere se montre mieux appro-
che de cote; Helm-Craigg et ses sommets de-
charnes donnent de la dignite a son avarit-scene. 

Les gens de campagne que l'on rencontre sur 
les chemins ne manquent pas de dire un mot de 
civilite en passant, accompagne de quelques re-
marques sur la pluie ou le beau temps. J'etais 
a cheval, et je fus surpris par une on dee assez 
forte, qui me valut Fobservation de forte averse, 
Monsieur (sharp shower, Sir), de la part de 
plusieurs passans. Cette marque d'interetindique 
au moins le bon naturel des habitans, ainsi que 
la situation ecartee et solitaire de ce district. 

Le heros de Saint-Jean-d'Acre a passe par ici, 
il y a quelques jours, avec sa nouvelle mariee, 
veuve de sir Th. K** On repete de lui des mots 
de jactance qui confirment le commun dire : 
qu'il n'y a point de heros pour son valet de 
chambre. Les touristes pretent a rire aux habi­
tans de ce beau pays. On apergut l'autre jour 
un de ces amateurs du pittoresque, voyageant 
en poste le long de Ulswater, profondement en­
dormi dans sa chaise. Les riches faineans y qui 
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promenaient autrefois leur desceuvrement sur 
tous les grands chemins de FEurope, sont obliges 
maintenant de circonscrire leurs tours aux li-
mites etroites de leur ile; et pour qui ne veut 
que se mouvoir, il faut convenir que l'on se 
meut ici d'un lieu a un autre avec plus d'aisance 
que dans aucun autre pays du monde. Voltaire 
decrivait ainsi un de ces ambulans britanniques : 

Parfait Anglais, voyageant sans dessein, • 
Achetant cher de modernes antiques , 
Regardant tout avec un air hautain, 
E t meprisant les saints et leurs reliques. 
De tout Frangais c'est l 'ennemi mortel, 
E t son nom est Christophe d'Arondel. 
II parcourait tristement 1'Italie; 
Et se sentant fort sujet a l 'ennui, 
II amenait sa maitresse avec lu i , 
Plus dedaigneuse, encor plus*mpolie, 
Parlant fort peu , mais belle, faite au tour , 
Douce la nui t , insolente le jour, etc. etc. 

Je donne ce portrait pour ce qu'il peut valoir, 
sans en garantir la ressemblance. Quant a moi, 
je n'ai certainement rencontre encore aucun en-
nemi mortel, et les belles m'ont paru assez gene­
ralement douces le jour, et nullement impolies. 

Les gazettes ont publie par toute FAngleterre 
le honteux delit de certains miserables , et de la 
peine encore plus scandaleuse qui leur a ete 
infligee (le pilori). Par respect pour la nation 
anglaise, je ne traduirai pas Particle qui a souille 
ses yeux. Quelle imprudence que d'armer les , 
lois contre un delit qui doit presque toujours 
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echapper a leur poursuite; un delit qui ne sau­
rait etre assez general pour nuire a la societe, 
et qui dans l'obscurite dont il s'enveloppe, nuit 
infiniment moins aux mceurs publiques que ne 
fait sa scandaleuse expiation !< Les neuf dixiemes 
de la jeunesse ignoreraient Fexistence de cette 
turpitude depravee, si on ne prenait soiu d'ex-
citer sa curiosite et de salir son imagination. Et 
puis , quel apprentissage de lache ferocite pour 
le bas peuple! S'attend-on qu'il sache toujours 
distinguer entre Fatrocite legale et eelle qui ne 
Fest pas, et apres avoir demusele le tigre, croit-
on qu'il soit toujours facile de le remuseler. Si 
on voulait en faire des bourreaux a. la lanterne 
ou des septembri$eurs , on ne pourrait en verity 
mieux s'y prendre ! II n'y a guere plus d'un 
demi-siecle que 1 on noyait encore les sorciers 
en Angleterre *. II semblerait que l'on est main-
tenant bien loin de cette ridicule horreur, mais 
ceci va de pair avec elle ; un inconvenient tres-
serieux resulte de ces recherches juridiques : 
certains escrocs font metier d'effrayer les gens 
timides, et de leur extorquer de l'argent. La 
crainte de se voir traduire devant un tribunal 

1 Dans l'annee 1761, deux vieilles femmes, suspectees 
de sortileges, furent arretees; et dans le cours des expe­
riences que la populace fit sur ces malheureuses, en les 
plongeant a plusieurs reprises dans un etang, elles furent 
noyees dans un lieu appele Tring, a quelques milles de 
Londres. 
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de justice, commeprevenu d'un crime si odieux, 
et qui pis est si ridicule, fait que l'on paye plutot 
que de defendre son innocence. Les cas assez 
nombreux de personnes recalcitrantes, qui ont 
repousse Paccusation, devoile et puni l'impo-
sture, supposent un plus grand nombre de cas 
ou elle est triomphante. * 

12 Novembre. Nous avons fait de frequentes 
promenades dans les environs du lac de W i n ­
dermere ' , et notre journal de voyage me re­
trace le souvenir d^maint soleil levant et cou-
chant ; mais je sens qu'il faut en faire grace a 
mes lecteurs. Bien que l'on puisse ne se lasser 
jamais des bois, des lacs et des montagnes, et 
que la vue du lever et du coucher du soleil ait 
des charmes toujours nouveaux, il faut convenir 
que Fart d'ecrire ne fournit qu'un nombre fort 
limites d'images faibles, usees et banales, qui ne 
rendent que bien imparfaitement les varietes 
infinies de la nature. Je ne ferai mention que 
d'une seule vue , celle de la hauteur de Lough 
Rigg , au pied de laquelle la maison de nos amis 
est situee : le sommet presente une surface ine-
gale de rochers et de paturages, entrecoupee de 
petits lacs ou plutot de mares d'une eau parfai-

1 Reconnaitre un pays, le parcourir, l'examiner en de­
tail , se rend bien en anglais par le verbe to explore, que 
l'on pourrait adopter en frangais avec d'autant moins de 
scrupule, que c'est puiser dans une source commune a 
tous, le latin. 
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tementclaire et pure , sans arbres ni habitations. 
II y a un point de cette esplanade d'ou l'on de-
coiivre sept lacs : nous en avons vu trois tout-a-
fait sous nos pieds : Windermere, Rydal Water 
et Grasmere. II y a eu de la neige, elle a disparu 
partout, excepte sur les grandes hauteurs. La 
crete des Rydal mountains, qui separent Win­
dermere de Ulswater, est d'une blancheur ecla-
tante; tandis qu'au-dessous, les bois de Rydal 
Park couvrent les collines des plus riches teintes 
de Fautomne, le b run , le jaune, Fecarlate, et 
sedetachentde cette blancheur avec le plus grand 
effet; le chateau de Rydal est en avant de ces bois. 
L'ceil se repose avec plaisir sur un beau pare et 
les decorations qui lui appartiennent; il parait 
ainsi enchasse, comme une pierre precieuse dans 
sa riche monture, de rochers et de neige. Ce pare 
a de grandes beautes de detail : une de ses chutes 
d'eau a ete justement celebree par Gray et par 
Gilpin ; elle est inferieure pourtant a tous egards 
a sa voisine, Stockgill-Force. L'air est doux et 
serein, il gele a peine pendant la nui t , et le rouge-
gorge (robin red breast) chante gaiment parmi 
les buissons, perche sur le cote frappe du so­
leil ' ; c'est un oiseau privilegie en Angleterre 
comme les cygnes : ils ne sont jamais exposesaux 
coup de fusil. 

Malgre le temps modere et agreable, et Fappa-

1 Sunny side, dirait-on en anglais; c'est dommage que 
l'on ne puisse dire en frangais, le cote soleille. 
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rence de salubrite, la fievre scarlatine maligne 
et contagieuse s'est declaree dans la vallee de 
Langdale, et parait aussi rapidement mortelle 
que notre fievre jaune. Les bains froids sem-
blent etre un sp^cifique assure, car ils reduisent 
immediatement la chaleur briilante et le pouls; 
on les repete plusieurs fois le jour, et l'on verse 
de Feau froide sur la tete pendant que le reste 
du corps est plonge dans le bain. Les malades eux-
memes le desirent ardemment, a cause du sou-
lagementimmediat qu'ils eprouvent. L'utilite de 
la transpiration dans le traitement de la fievre 
jaune est probablement d'enlever la chaleur de 
la surfltce par Fevaporation , effet qui est produit 
plus directement par cette immersion dans Feau 
froide; quoi qu'il en soit, ce traitement sauve la 
plupart des malades. 

La coqueluche est aussi fort generale ici parmi 
les enfans; je n'en parleque pour remarquerque 
le changement de place, meme d'une chambre 
a une aut re , dans la meme maison , a un effet 
tres-salutaire, ce qui est certainement bien sur-
prenant. 

Nous nous preparons a retourner a Edin­
bourg, qui nous a assez plu pour nous deter­
miner a revenir sur nos pas , et a y sojourner 
une partie de l'hiver. Avant de quitter Win­
dermere, je dois faire mention d'un artiste peu 
connu, M. Green, qui reside parmi ces mon­
tagnes, a Ambleside principalement, depuis dix 
ans. II a etudie le detail de leurs formes et leur 

I. 3 2 
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physionomie , et les rend d'une maniere aussi 
exacte qu'originale, et d'autant plus nouvelle, 
que les artistes ont tons une maniere commune 
et de convention en fait de montagnes; celles de 
M. Green sont de veritables montagnes; il dit 
qu'il en connait Yanatomie: il a raison. 11 a grave 
a Feau forte soixantes grandes planches, formant 
autant d'etudes excellentes ; c'est-a-dire, qu'il 
grave le trait seulement a Feau forte , a la ma­
niere du crayon, et lave ensuite a Fencre de la 
Chine. II vend ces etudes 5 shellings sterling cha-
cune , gravees au trait seulement, ou 3i shellings 
6 d. finies a Fencre de la Chine. 

Edinbourg, \ 7 Novembre. Nous venonft d'ar-
river ici en trois jours ( i4o milles) : le grand 
chemin est un massif de pierres brisees, dur et 
raboleux comme un mauvais pave , quoique 
sans ornieres. Les pesans chariots d'Angleterre, 
avec leurs roues larges de 16 a 18 pouces, apla-
niraient ces inegalites , mais on y perdrait a d'au­
tres egards. Le roulage de FEcosse se fait par le 
nioyen de petites charrettes tirees par un seul 
cheval; un seul voiturier suflit pour conduire 
une longue file de ces charrettes, et il n'est pas 
douteux que les chevaux ne tirent plus en pro­
portion. On calcule qu'il y a un million de che­
vaux de trait dans le roulage de FAngleterre ( je 
Fai entendu dire a M. Allan, au cours de meca-
nique de l'Institut royal) , et qu?un beaucoup 
moindre nombre suffirait si les voitures et les 
routes etaient perfectionnees. Supposons une eco-
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nomie d'un cinquieme ; deux cent mille che­
vaux , evalues a 3o liv- sterl. par an , voila un 
revenu annuel de 6 millions slerl., qui , a ecu-
mule a 5 pour cent, payerait la detle nationale 
en soixante-dix ans. Je ne rends; au surplus, 
M. Allan garant quedu fait et non du calcul. 

Notre entree en Ecosse a ete cette fois par le 
fameuxvillage de Gretna Green, oil se font les 
mariages de contrebande. Les formalites nup-
tiales Sont fort simples en Ecosse ; il suffit de se 
reconnaitre marie par-devant temoins, ou meme 
seulement de vivre comme tel , pour Fetre Iega-
lement et d'une maniere indissoluble. 

En Angleterre, il y a des bans a publier et 
d'autres formes incommodes aux amans qui font 
faux-bond a Pautorite paternelle. Je ne sais pas 
pourquoi ce village a 6te choisi de preference a 
tout autre sur la frontiere de FEcosse; mais 
enfin il a la vogue et la pratique exclusivement. 
Certain forgeron ivrogne est le grand pr£tre or­
dinaire de cet hymen furtif; il lit la liturgie 
anglaise , pour tranquilliser les scrupules de Fa-
mante effrayee, et lui persuader qu'elle est ma-
riee en conscience ; mais cela n'est pas Jegalement 
necessaire. Suivant les informations que nous 
primes de la maitresse de Fauberge , le nombre 
de ces mariages clandestins excede cent par an; 
FEglise ecossaise les desapprouve hautement, et, 
je crois, excommunie les parties contraclantes; 
mais elles n'en contractent pas moins. C'est un 
abas inseparable des loitfdu pays sur le mariage, 
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lesquelles avaient pour objet, suivant toute ap­
parence , de mettre un frein au concubinage, et 
le rendent en effet fort dangereux. 

Entre Moffat et Crook on traverse un district 
pastoral : nous apergiimes a noire gauche un 
grand eboulement cause par les eaux dans le 
flanc de la montagne ; le brouillard epais qui 
enveloppait la plaine au-dessous de nous , et 
cachait le fond de cet abime, en augmentait sans 
doute l'effet: notre postilion lui donna le nom 
significatif de Devil's beef tub. 

27 Novembre. L'hotel de Dumbreck , a Edin­
bourg , est plus commode, plus tranq uille, moins 
cher et en meme temps plus splendide qu'aucun 
etablissement de cette sorte que nous commis­
sions a Londres. Apres y avoir passe quelques 
jours, nous avons trouve un appartement garni 
a notre convenance , dans lequel nous nous 
sommes etablis. Au risque d'encourir le ridicule 
de prendre le public pour confident des details 
de nos affaires de menage, je crois a proposde lui 
faire savoir qu'un appartement tres-decemment 
meuble, de deux grandes pieces et trois chambres 
a coucher, le tout de plein-pied, et au premier 
etage, coute a Edinbourg quatre guinees par se­
maine ; que pour ce prix on fait votre cuisine, 
on prend le soin d'acheter tout ce qui est ne­
cessaire a la tabl&, qui coute environ une guinee 
par jour ; un domestique male coute de plus 
3 guinees et demi par mois. Une voiture est 
presque inutile par la grande proximite des dif-
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ferentes parties de la ville. Les voitures de place 
sont tout autre chose que celles de Londres, 
et on peut s'en servir ici sans se deshonorer. 
Les femmes font generalement usage de chaises 
a porteur, qui sont preferables aux voitures. 

Ayant marque quelque regret de n'avoir pas 
assiste, pendant mon sejour a Londres, a une 
procedure criminelle, j'ai ete obligeamment in­
vite a celle qui eut lieu hier a la Cour des ses­
sions pour un cas de meurtre. Voici ce qui s'est 
passe : a dix heures du matin, j'ai ete conduit dans 
une grande salle bien distribute. Au milieu d'un 
des cotes, dans un enfoncement ou alcove, et 
sur une estrade peu elevee, etaient les sieges des 
juges. En face du tr ibunal , derriere la barre, 
le criminel assis etait garde par un soldat de 
ville ou huissier , de chaque cote; derriere lui , 
le public sur des gradins s'elevait jusqu'au pla­
fond. Entre la barre et le tribunal etait une table 
pres de laquelle le greffier (clerk) etait assis; 
Favocat-general (lord advocate) etait a cette table 
avec ses papiers. Les si6ges du jury a la gauche 
du t r ibunal ; a la droite , en face du jury et de 
la lumiere , une petite tribune pour les temoins; 
les avocats et gens de loi en dedans de la barre. 

Les juges sont bientot arrives, le president 
(lord chief justice clerk) ' , M. Hope, lord Mea-

1 Par un usage assez bizarre, la place de chief justice, 
ou premier president de ce tr ibunal , est donnee a un 
grand seigneur, ou du moins a une personne puissante, 
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dowbank, et un troisieme dont j'ai oublie le nom. 
Ces juges eiaient en grandes robes de satin blanc 
et couleur de rose, relevees de gros nceuds de 
rubans de meme couleur; ils etaient de plus 
affubles d'enormes perruques, mascarade a la-
quelle je n'etais pas prepare, et qui n'est pas du 
meilleur gout. De quarante-cinq personnes appen 
lees aux fonctions du jury et presentees a la 
Cour, et dont le juge president tenait la liste 
dans sa main, il a fait choix de quinze, qui ont 
pris seance, formant le jury constitue (impan-
nelled) pour le jugement de Faccuse a la barre. 
Ce cboix, je Favoue, m'a un peu choque. En 
Angleterre et dans les Etats-Unis, le sheriff * 
appelle qui lui plait aux fonctions de jury, et a 
chaque nouvelle cause, douze personnes sont 
tirees par la voie du sort du nombre de celles 
qui ont ete ainsi appelees par le sheriff. Ici le 
sheriff appelle aussi arbitrairement: mais au lieu 
du second choix par le sort, c'est le juge qui 
choisit, comme on a vu , parmi les personnes 
appelees par le sheriff. Cette composition parait 
ties-susceptible d'abus ; elle me parait mau-

qui ne siege point, et n'a peut-etre jamais ete en Ecosse, 
Son secretaire ou clerk le represente; il est revetu de toute 
l'autorite et de toute la consideration du premier president, 
et on ignore presque qu'il y en a un autre. Cependant il 
n'a point le titre de lord ou seigneur, que l'on donne a 
tous les autres juges ecossais. 

1 Le she'ri/Fesl un magistrat, ou. plutot Fofncier executif 
des magistrats. 
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vaise en Angleterre, et doublement mauvaise 
en Ecosse. Pourquoi ne pas appeler successi-
vement par ordre alphabetique toutes les per­
sonnes en etat d'etre du jury, et ensuite proce-
der , comme en Angleterre, par la voie du sort, 
et purger finalemeAt le jury par voie de recusa­
tion. » 

L'accuse a ici , comme en Angleterre, le droit 
de recusation; je ne sais pas preeisement en quoi 
il consiste. Dans le cas present, il n'y a pas eu 
de recusation. Apres quelques formal ites, les 
temoins ont ete produits et examines en Fab-* 
sence les uns des autres, ce qui vaut beaucoup 
mieux qu'en leur presence, comme en Angle­
terre. II narait que l'accuse et le mort etaient 
voisins, et que l'accuse avait coutume de passer 
avec sa charrette a travers la cour de l'autre 
pour parvenir a la sienne. Ce privilege etait con­
tests et avait donne lieu a diverses altercations. 
L'accuse, arrivant un soir avec sa charrette, 
avait trouve le passage obstrue par un mur ou 
barricade de pierre, et s'etait mis en devoir de 
s'ouvrir un passage, lorsque son adversaire se 
presentant pour defendre le retranchement, il 
en etait resulte une querelle, dans le cours de 
laquelle celui-ci (le mort) avait frappe l'homme 
a la charrette, qu i , beaucoup plus age, et fort 
inferieur en force de corps, s'etait retire chez 
lui immediatement apres avoir ete frappe , et 
quelques instans apres etait revenu un fusil a 
la main. Dans Fintervalle, la femme du defunt 
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avait fait eloigner son mar i ; il avait quitte fe 
cour et etait entre dans son jardin, qui en etait 
separe par une haie ou cloture basse; l'accuse 
s'etait avarice tenant son fusil dirige droit en 
avant, a mi-hauteur, et sans coucher en joue. 
La plupart des temoins etaient des ouvriers em­
ployes a reparer un toit a quelque distance. De 
cette hauteur, ils avaient vu l'accuse s'approcher 
de la cloture basse, dervriere laquelle l'autre se 
tenait : ils etaient tout pres Fun de l'autre lors-
que le fusil avait fait feu, et Fadversaire etait 
tombe mort. II y a quelque raison de croire que 
celui-ci avait un baton a la main, et en avait 
frappe le canon du fusil, ce qui Faurait pu faire 
part ir ; mais cette partie du temoignage n'a pas 
ete fort claire. II avait fait quelques gestes du 
bras, mais il n'est point certain qu'il eut touche 
le canon du fusil; personne n'avait vu l'accuse 
viser au mort ni presser la detente : il etait pos­
sible que le coup fut parti par accident, et cette 
possibilite etait la seule chose qui put sauver 
l'accuse. Un grand nombre de temoins respec­
tables parurent en faveur de la bonne conduite 
et du caractere jusqu'alors irreprochable du pri­
sonnier. Le mort paraissait au contraire avoir 
ete fort mal fame : deserteur, braconnier, pas­
sant sous un faux nom, etc. etc.; circonstances 
tendant a etablir d'une part, l'improbabilite que 
Pintention du prisonnier, en s'armant de son 
fusil, eut ete de commettre un meurtre au lieu 
de se defendre seulement, et de l'autre, la pro-
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babilite que le mort avait ete Fagresseur dans la 
querelle. Le temoignage de la veuve du mort , 
jeune, avancee dans sa grossesse, racontant avec 
simplicite les circonstances du meurtre de son 
mar i , commis en sa presence, firent neanmoins 
une impression dangereuse. Elle ne put dire si 
son mari avait frappe le canon du fusil, s'etant 
detournee de quelques pas dans ce moment. 

Apres que Favocat-general eut etabli les preuves 
du crime et donne ses conclusions, le defenseur * 
du prisonnier fit Fusage le plus avantagfux des 
moyens faibles et douteux que preserftait la masse 
de temoignages dont j'ai donne l'extrait. II park 
avec beaucoup de clarte et de justesse, mais d'une 
maniere ingenieuse plutot que palhetlque, et sans 
ambition d'eloquence. 

Les temoins s'etaient accordes a dire que le 
prisonnier s'etait mis a abattre la barricade de 
pierre , et passer sa charrette aussitot apres la 
mort de son adversaire; et cette circonstance, 
assurement fort singuliere, avait ele donnee en 
preuve de Fatrocite de son caractere, qui le mon-
tra*it capable d'un crime premedite. Le defenseur 
fit voir au contraire que cette insensibilite appa-
rente etait bien plutot une marque d'innocence, 
et l'effet de Fetourdissement stupide produit par 
un coup imprevu qui avait rendu le prisonnier 
insensible a son propre danger comme a tout 

a M. Jeffrey, editeur et principal cooperateur du Journal 
celebre appele Edinburgh Review. 
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autre sentiment; qu'elle excluait meme de sa 
part Fidee d'avoir commis un crime qui mit sa 
propre vie en danger, puisqu'il n'avait pointcher-
che a s'eloigner, et avait ete trouve et arrete 
chez lui plusieurs heures apres le meurtre pre­
tend u. Le juge president a ensuite resume Faffaire 
pour Finstruction du jury avec autant d'habilete 
que de severite, peut-etre avec plus d'energie 
qu'il ne sied a Fmrpassibilite de la justice. J'ai 
tremble pour le prisonnier. C'est un meurtre ou 
ce n'estmen , a-t-il dit au jury; il n'y a point de 
milieu. * 

Le jury pendant toute Finstruction du proces, 
qui a dure six heures, m'a paru donner Fatten-
tion la plus*meritoire; les jures etaient munis de 
papier et d'encre, et prenaient des notes : a quatre 
heures, ils se sont retires dans leur chambre. Le 
prisonnier, vetu de noir , decent et resigne, 
ecoutait tout sans rien dire; il a bientot apres 
ete renvoye en prison , ou il n'a pas du passer 
une bonne nuit. 

Je viens d'apprendre que le rapport du jury 
(verdict) n'a ete rendu que ce matin. A la ma­
jorite de onze a quatre, il a prononc6 que l'ac­
cuse etait coupable homicide, contre Popinion 
du juge, qui ne voulait point de milieu entre 
meurtre ou rien. Les juges ont prononce la sen­
tence d'apres la loi, qui est deportation pour la 
vie. Le prisonnier peut avoir a attendre un an 
ou deux en prison qu'il y ait une ca-rgaison en-
tiere prele pour Botany Bay. 
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A tout prendre, je suis content de ce que j'ai 
vu ; cependant le choix du jury me parait etre 
susceptible d'abus, et la simple pluralile pour 
condamner ou pour absoudre me semble etre 
trop defavorable a Faccuse, autant que Puna-
nimite requise en Angleterre est trop favorable. 
On se laisse entrainer a Popinion des autres pour 
absoudre bien plutot que pour condamner, et 
un seul individu obstine peut sauver et a sou­
vent sauve un criminel contre Fa vis de onze 
personnes raisonnables, tandis qu'il n'y a pro­
bablement jamais eu d'exemples d'un obstine 
dans l'autre sens , Pemportant sur onze pour 
condamner un innocent '. La simple pluralite 
est au contraire trop peu pour la surete de l£in-
nocence, car il est fort possible de rencontrer 
hui t personnes sur quinze pre venues contre l'ac­
cuse, passionnees ou deraisonnables: enfin, elle 
parait trop rigoureuse et cruelle contre le cou-
pable meme. • 

II n'y a point de grand jury en Ecosse, c'est-
a dire, point de jury preparatoire pour determi­
ner s'il y a lieu a accusation. Les Ecossais disent 
que cette institution n'etait utile que lorsque les 
seances des tribunaux etaient moins frequentes, 
et que les accuses auraient pu etre detenus trop 
long-temps en prison. Mais il me semble que 
Pignominie d'etre mis en jugement, les terreurs 

' Le jury est compose de douze personnes en Angleterre, 
et de quinze en Ecosse. 
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de la loi, Fincommodite tout au moins, et les 
7 7 f 

frais d'une poursuite criminelle, valent bien la 
peine d'etre epargnes a Finnocence, quand elle 
est suffisamment evidente du premier abord. 

Le jury n'est point en usage en Ecosse dans 
les causes civiles, et il y a sans doute de fort 
bonnes raisons en faveur de cette exclusion; mais 
il me semble qu'il y en a de meilleures encore 
en faveur du jury civil. Le jury est en general 
tres-incompetent en matieres civiles, il faut en 
convenir; mais son usage rend la publicite et 
Finstruction orale indispensables, et cet a vantage 
inestimable emporte la balance. 

Lord Stanhope fit une motion au Parlement, 
il y,a quelques mois, pour Fintroduction du jury 
civil en Ecosse, et dit que les gens de loi et le 
peuple le desiraient : c'est ce qui nc me semble 
pas , et meme tout le contraire, et a mon grand 
etonnement, j'ai entendu parler ici avec irre­
verence du jury criminel» lui-meme , ce palla­
dium de la liberte anglaise. On repondit a lord 
Stanhope que la pratique des Cours ecossaises 
etait si compliquee, que Je jury ne pouvait y etre 
adapte, a moins que les lois anglaises n'y fussent 
en meme temps introduces, ce qui est impos­
sible, et la motion ne passa point. 

Les juges ecossais ont la reputation d'etre aussi 
laborieux qu'integres, d'etudier en conscience 
dans leur cabinet, et d'expedier les affaires de 
leur tribunal comme s'ils travaillaient sorts les 
yeux du public : ils meritent, j 'espere, cette re-
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putation qui leur fait beaucoup d'honneur. Pour 
moi , je sais par experience ce que c'est qu'un 
juge de cabinet : il y a en Angleterre des ma­
gistrats appeles masters in chancery , membres 
d'une Cour d'equite dont le chancelier est le 
chef; Fobjet de ce tribunal me parait etre d'ob-
vier aux cas que le droit coutumier (common 
law) laisse sans remede. Quoi qu'il en soit, les 
masters in chancery ne travaillent que dans leur 
cabinet et sur documens et preuves ecrites. Je 
n'ai rien a dire contre leur integrite, et je sais 
que plusieurs d'entre eux , et probablement la 
plupar t , ont la reputation des juges ecossais; 
mais tous les gens de loi de la capitale de FAn­
gleterre, et maint client infortune, savent assez 
qu'il en existe un qu'il suffirait de nommer pour 
constater le danger des procedures a huis clos *. 

1 La Cour d'equite est consideree par lord BaGon, qui 
etait lui-meme chancelier, comme institute pour remedier 
a Fin justice des autres Cours, et suppleer a leurs defauts. 
Le savant et spirituel Selden (Table Talk) dit que YEquite 
est un peu friponne. Le droit coutumier {common law) 
est, dit-il , connu : on sait a quoi s'en tenir; mais l'equite 
n'est autre chose que la conscience du chancelier; et sui-
vant quel le sera large ou etroite, ainsi sera l'equite. II 
vaudrait autant prendre le pied du chancelier pour me-
sure generale. La belle mesure que Ton aurait la! U n 
chancelier avec un grand pied, un autre avec un petit 
pied, un troisieme avec un pied mediocre (indifferent 
foot). 

Blackstone, au contraire, dit que la Cour d'equite decide 
suivant des regies fixes, et qu'il n'y a guere inaintenant 
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Les amusemens et la maniere de vivre d'Edin­
bourg suivent, comme on peut bien le croire , la 
mode et les coutumes de Londres d'aussi pres 

que des differences de forme et une maniere differente' 
d'administrer la justice. Le fait est que cette Cour d'equite" 
s'est, comme l 'autre, form^e un code par toutes les deci­
sions precedentes. Bacon et Selden parlent de ce qu'elle 
etait, et Blackstone de ce qu'elle est: l'arbitraire etant de-
venu loi. D'un autre cote, les Cours ordinaires de "West­
minster-Hall ont etendu leurs limites, s'attachant un peu 
plus au sens liberal qu'elles ne faisaient anciennement, et 
moins strictement a la lettre de la loi. 

De Lolme s'accorde plutot avec Blackstone qu'avec les 
auteurs precedens. II l'appelle pourtant une Cour experi­
mental, ce qui re vient un peu au pied du chancelier 
de Selden. % 

Quoique la loi romaine repugne a la constitution an ­
glaise, elle a pourtant adopte en grande partie ces formes 
singulieres par lesquelles on donne la torture aux points 
contestes entre les plaideurs, pour les assimiler a certairies 
classifications arbitraires, sous lesquelles seulement on peut 
demander justice. Plaideurs et juges, dit Cunningham 
[Law dictionary), sont si exacts et recherches dans leurs 
regies, dont l'objet etait d'abord pour la plus grande sim­
plicity et clarte de l'affaire, que les plaidoyers sont devenus 
une piece curieuse, dans laquelle le plus petit derangement, 
Fomission la plus tr iviale, arrete tout. Quelle que soit 
Fimportance du cas, si le writ n'est pas manufacture dans 
les regies, le juge est sourd et muet ; et si le cas est telle­
ment neuf, qu'aucun writ ne puisse s'y adapter, et que le 
chancelier et maitres en chaizcellerie ne puissent pas s'ac-
corder pour en manufacturer u n , il faut que le Parlement 
s'en mele. Pour parer a cet inconvenient, on etend la 
signification des writs d'une maniere un peu extfaordi-



WHIGGISME. 5 l T 

que la difference de nombre, de situation et de 
torlune le permet. Londres est le centre du com­
merce et des operations de change et de finance, 
la residence royale et legislative, le foyer des fac­
tions diverses : il n'y en a guere qu'une a Edin­
bourg, la faction ministerielle , ou , si Fori veut , 
le parti de Pobeissance et de la loyaute. II y a 
des whigs moderes : on assure meme que le plus 
grand nombre des gens de loi et des gens de let­
tres sont de ce parti; mais on reneontre tres-peu 
de reformateurs absolus parmi la bonne compa-
gnie d'Edinbourg, et le peuple y est tout loj'al : 
nn artisan jacobin y est un phenomene rare , 
et c'est presque toujours un mauvais sujet. Je 
tiens cette observation d'une personne tres-mar-
quante dans le whiggisme, et que l'on ne peut 

nai re , sous le nom de fictions. Un proces, par exemple, 
pour recouvrer le salaire du travail , est introduit par un 
writ, qui suppose que le defendeur est entre par force 
dans le champ du demandeur, qu'il a rompu ses clotures, 
et lui a fait d'autres dommages. 

Par une fiction de cette sorte, les jurisconsultes romains 
appelaient une fille, fils, ce qui sans doute va plus loin 
qu'ici , ou il est proverbial de dire que le Parlement pent 
tout, excepte de faire d'une fille un garcon, et vice versd * 

Plaute et Terence ont fourni beaucoup de mots et de 
formes aux recherches des civilistes modernes, dont le zele 
a transplant^ chez eux ces restes precieux de l'ingenuita 
des avocats et procureurs de l'antiquite. Un poete anglais4* 
s'est charge de rendre le meme service aux siecles a. venir, 
et leur a donne un guide de beaucoup d'esprit. 

* De Lolme. ** Antey's Pleader's Guide. 
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pas accuser d'aimer le ministere : parmi le peuple 
le whiggisme est la democratic outree (whiggism 
is rank democracy); c'est Fexpression dont il 
s'est servi. On n'en tend pas plus parler de trafic 
politique a Edinbourg, que de trafic commer­
cial; rien ne s'y vend , ni ne s'y achete; aucune 
de ces vilaines passions qui dechirent ailleurs la 
societe n'a ici d'aliment. On y vit le mieux qu'on 
peut dans une mediocrite comparative, sans es-
poir de Fameliorer. Ceux qui ont la soif de Favan-
cement et des richesses sont obliges de Faller 
satisfaire ailleurs; il en resulte une certaine im­
pression generale de paix et de tranquillite tres-
sensible a ceux qui ont vecu ailleurs ; cette quie­
tude ne degenere point en sommeil : il y a une 
affaire et un interet, c'est celui de la litterature 
et des sciences, qui y sont cultivees avec beau­
coup de zele et de succes. 

Ainsi qu'a Londres, on tache d'y former des 
assemblies aussi nombreuses que possible; mais 
malgre cette louable emulation des habitans 
d'Edinbourg, ils ne sont a ceux de Londres que 
comme un a dix; de sorte que leurs assemblies 
ne sauraient , par la nature des choses, arriver 
a la perfection de cohue de celles de la capitale. 
II en resulte que l'on peut s'y asseoir, y causer, 
et que les cartes et meme les echecs n'en sont 
pas tout-a-fait exclus : on y trouve generalement 
une ou deux tables negligemment couvertes de 
brochures du jour, de livres rares et precieux, 
de gravures, de dessins et meme de simples jou-
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joux d'en fans , pour servir de contenance, et 
donner Fair de s'amuser a ceux qui y sont le 
moins disposes. Le forte-piano est un outre jou-
jou, sur lequel une jeune et jolie main s'exerce 
a produire des sons qui.ire sont guere ecoules. 
J'ai toujours observe que , dans les assemblies 
nombreuses , la musique est le signal du dechai-
nement des langues ; tout le monde, meme ceux 
qui gardaient le silence auparavaut, com men-
cent a parler , par la meme sympalhie secrete 
apparemment qui fait chanter le serin dans sa 
cage au bruit de la conversation, et s'efforcer de 
la couvrir, comme pour empecher qu'on ne Fen-
tende. On forme un cercle autour de Finslru-
m e n t , on se presse autour de la musicienne, et 
on parle a qui mieux mieux. II est vrai que, dix 
fois sur une , la musicienne et son instrument 
ne font que du brui t , e l , communement, plus 
elle a de jeu et de talent dans ses doigts, moins 
elle produit de musique. II est par consequent 
assez naturel qu'on la regarde, et qu'on ne Fe-
coute pas. 

L'heure des repas, de la societe et de tout , est 
moins tard qu'a Londres, et on n'y fait pas , a 
beaucoup pres , autant de la nuit le jour : veri-
tablement le jour n'y est guere dans cette saison 
(la fin del 'annee).que nominal. A midi, le soleil 
est si bas, que Fombre des maisons, d'un cote 
d'une rue spacieuse (George's street), quoique 
de deux etages seulement, couvre le premier 
elage du cote oppose. II y avait des gens de qua-

i. 33 
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lite en Grece, dans le siecle de son grand luxe , 
qui se vantaient de n'avoir jamais vu le soleil : 
si la difficulte vain cue constitue le merite, on 
pourrait tirer vanite ici de Favoir apercu. Du 
reste, le climat de FEcosse sait se passer de soleil: 
on n'y sent pas Fhiver, il gele faiblement pen­
dant la nuit , et il degele dans le milieu du jour ; 
Pherbe des champs est toute verte , point de 
neige, et il y a encore frequemment des jours 
doiix et sereins, a qui il ne manque que de durer 
plus long-tenlps. C'est comme un beau matin et 
un beau soir qui se touchent, six a sept heures 
de jour dans les vingt-quatre heures. 

M. L**, si avantageusement connu dans les 
Etats-Unis, oil il serait a souhaiter, pour la paix 
des deux pays, qu'il fut encore ambassadeur, a 
une jolie maison de campagne dans les environs 
d'Edinbourg ; il y a forme, ou plutot madame 
L**, un jardin americain, rempli des tresors de 
nos champs et de nos deserts, auxquels nous ne 
nous accoutumons pas , sans quelque difficulte, 
a accorder le degre de consideration du ici a leur 
qualite d'exotiques. Ces plantes s'accommodent 
parfaitement de leur situation presque polaire. 

M. L** a ete autrefois, dans une ecole militaire 
en France, le compagnon d'etude de Mirabeau , 
qui etait un grand vaurien des sa plus tendre 
jeunesse, plein d'esprit, turbulent et factieux, 
comme il s'est montre depuis. M. L** raconte 
plusieurs anecdotes interessantes de ce celebre 
personnage, et en conserve encore des lettres non 
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moins curieuses, ecrites a Page de dix-sept ans. 
Mirabeau encourait souvent des punitions nieri-
tees , qu'il supportait fort impatiemment. Un jour 
qu'il se refusait obstinement a sortir de prison , 
oil il avait, d i sa i t - i l , ete mis injustement, a 
moins qu'on ne lui fit reparation d'honneur , 
son ami ; M. L**, precoce sans doute dans le ta­
lent des negociations, fut employe a Pamener a 
la raison : ((A ous etes destine, lui disait-il, a la 
carriere des armes en France, comment esperez-
vous d'y reussir avec cet esprit indisciplinable? » 
— « Ah ! dit-il en se frappant le front, voila le 
malheur ! pourquoi ne suis-je pas ne dans un 
pa}rs comme le votre, ou le merite n'a besoin de 
faire la cour a personne, et oil la carriere des dis­
tinctions s'ouvre d'elle-rneme devant lui? » Et 
il se repandit en imprecations contre Petat des 
choses en France. 

INous desirions beaucoup de voir le chantre ca* 
ledonien dont la verve intarissable, autant que 
vive et brillante, produit des poemes avec la ra­
pidite de la pensee, et nous avons eu ce plaisir. 
M. Scott a trente-cinq ou quarante ans : il est 
d'une stature grande et forte; mais, estropie dans 
sa jeunesse, il boite extremement; sa physiono-
mie ne repond pas, au premier abord, au por­
trait que l'on se fait toujours involontairement 
d'un homme celebre, surtout de la celebrite poe­
tique. Ce poete-ci a le nez epate, un grand espace 
entre le nez et la bouche, peu de menton, une 
grande surface de joue bleme sans barbe; les che-
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veux fonces etles sourcils blonds, et le tout en­
semble lourd et comrnun : quand il parle pour­
tant , ce qu'il ne fait pas souvent, et qu'il s'anime, 
cette grosse physionomie s'eclajre et ses yeux 
brillent: 

W i t h all a poet's extasy. 

M. Scott n'est point ennemi de la convivialite * , 
et il conte bien, et con amore , ce que l'on ne 
conte ici qu'apres diner. II est grand Tory, et 
par consequent ami chaud de la liberte (en Es-
pagne), disposition que j'ai deja remarque etre 
caracteristique de son parti. Afin de mieux mar-
quer cette disposition et sa haute disapprobation 
d'un certain article du journal critique d'Edin­
bourg, sur le livre de Cevallos, il a, dit-on, for-
mellement retire son nom de la liste des sous-
crip teurs, et pourtant cet article est en faveur 
de la liberte de FEspagne dans un sens; mais pas 
apparemment dans le bon. M. Scott a une place 
de robe, qui lui avait ete promise par le minis-
tere qui preceda celui de M. Fox, mais il n'en 
avait pas ete investi, et quelques-uns des colle-
gues de M. Fox ne voulaient pas la lui laisser 
avoir, objectant que c'etait une affaire 2. « C'est 

1 Du mot anglais conviviality, qui est trop pres du fran­
gais ainsi que du latin pour avoir besoin d'etre explique, 
et pour ne pas meriter d'etre adopte. 

2 Ce que je traduis ici par le mot affaire, s'appelle en 
anglais job, et signifie au propre une oeuvre basse et sor-
dide, un contrat clandestin. II n'en faut pas conclure qu'il 
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au moins une affaire en faveur du genie, dit 
M. Fox avec cette liberalite qui lui etait ordi­
naire , cela n'arrive pas souvent, et n'est pas dan-
gereux ». M. Scott a eu la place, et rend, j'espere, 
a la memoire de son patron Whig, la justice qui 
lui est due \ 

Le celebre Braham est ici, et nous Pa von s 
entendu dans Fopera du Siege de Belgrade. On 
ne peut rien imaginer de plus mauvais que cet 
opera ; et tout accoutume qu'est le public anglais 
a Finferiorite de son theatre moderne, je crus 
apercevoir deFennui et de la mauvaise humeur. 
Braham a une voix etonnante, et de Fespece la 
plus rare, une belle et pure haute-contre; mais il 
manque totalement de simplicite et de sentiment. 
La petite piece etait YAvocat de Village (the Vil­
lage Lawyer), traduction mediocre de notre ex­
cellent Avocat patelin. Le theatre d'Edinbourg 
est des plus mesquins, fort petit et peu frequente. 

y eut rien de secret ou de reprehensible, dans ce don d'une 
place a M. Scott; mais job est le nom generique des dons 
de place, sans distinguer les exceptions de purete. 

1 I I y a erreur dans cette anecdote. M. Fox desirait que 
M. Scolt eut la place, il etait meme empresse de conferer 
cette obligation a un homme si celebre ; mais enfin les cir-
constances ne lui permirent d'avoir que le merite de la 
bonne intention, et M. Scott eut la place avant qu'il put 
la lui donner. L'auteur renvoie a une longue note inseree 
dans la seconde edition anglaise de son ouvrage, ceux qui 
prennent un interet particulier aux deux hommes celebres 
dont il s'agit. 
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Une ville de ce rang, en France, en aurait plu­
sieurs qui seraient toujours pleins; cela tient a 
la difference des mceurs : on passe ici la soiree 
dans le sein de sa famille, et ce n'est qu'acciden-
tellenient que l'on cherche des plaisirs hors de 
chez soi. Les Frangais ne porteront pas envie a 
cette maniere de vivre, et c'est tant pis pour eux. 
En perdant la faculte des jouissances simples et 
naturelles , il ne s'ensuit pas que l'on en acquiere 
d'autres. On s'ennuie en France dans des lieux 
destines a Pamusement : qu'aurait-il pu arriver 
de pire chez soi? 

L'affaire des cinq hommes mis au pilori dans 
la ville de Londres, et martyrises par le peuple 
d'une maniere si barbare, a ete le sujet de la 
conversation dans une maison oil je dinai il y a 
quelques jours; et j'eus la satisfaction d'entendre 
un des juges ecossais (lords of Sessions) exprimer 
3a disapprobation la plus marquee de ces pour-
suites inutiles et scandaleuses, et declarer qu'elles 
n'avaient jamais eu lieu en Ecosse, et n'y seraient 
point tolerees. On nornma plusieurs personnes 
de distinction en Angleterre poursuivies , ou en 
danger de Fetre, sur des accusations de cette na­
tu re , qui , vraies ou fausses , infligent provisoi-
rement Fopprobre, le ridicule et Fexil, 

ie r Janvier r 8 r i . On ne dort point la pre­
miere nuit de Pannee a Edinbourg,\ II est d'usage 
parmi le peuple d'embrasser toutes les femmes 
que l'on rencontre dans les rues a minuit , a pied 
ou en voiture, Peu de femmes s'exposent a cette 
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galanterie; mais les jeunes gens du peuple n'en 
passent pas moins la nuit a courir les rues , frap­
per auxportes, et faire du carillon. C'est un reste 
de mceurs grossieres qui se tolere; et si l'on con-
sidere ce qu'etait ce pays avant son union avee 
FAngleterre, il y a plus lieu de s'etonner de ce 
qu'il est si police , que de ce qu'il Fest si peu. 

Malgre la fierte ecossaise, qui est proverbiale 
en France , il y u plus de prevenance dans les 
mceurs du pays qu'en Angleterre, moins de froi-
deur et de reserve ; en meme temps il y a certai­
nement moins d'elegance et de politesse. II est re-
marquable qu'on y accuse les manieres anglaises 
d'une douceur fade et affectee, Soft and washy 
manners; imputation qui paraitrait extraordi­
naire partout ailleurs en Europe, ou les Anglais 
passent pour n'etre rien moins que doucereux. 

II existait en Angleterre , pendant la plus 
grande partie du siecle dernier , une sorte de 
jalousie inquiete et maligne a Pegard de FEcosse, 
ou plutot a Fegard des Ecossais. C'etait la mode 
d'insuiter a leur pauvrete, a leur industrie avide, 
a leur orgueilleuse servilite, a leur salete, et 
enfin a leur gale. Les ouvrages des plus grands 
ecrivains de FAngleterre, les conversations et 
les bons mots de leurs gens d'esprit, tels qu'ils 
nous sont transmis dans les memoires du temps, 
et jusqu'aux discours en Parlement, etaient salis 
de plaisanteries du plus mauvais gout, sur un 
sujet en apparence si fertile, qu'on ne semblait 
pas se douter qu'il put jamais etre use. II parait 
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Petre a present, et l'on s'etonne de trouver tant 
d'esprit si plat. C'est le sort des faceties outrees 
de notre Voltaire sur Freron , sur M. Lefranc de 
Pompignan , et sur tant d'autres malheureux ad-
versaires, qui ont amuse toute la France et toute 
PEurope, et n'inspirent plus a present d'autre 
interet ni d'autre sentiment que celui de la pitie, 
de la surprise et du degout. Le docteur Johnson , 
ce geanl de la litterature, fut un de ceux qui 
se sont le plus exerces en satires et en injures 
grossieres contre les Ecossais. Son inimitable his-
torien Boswell les a transmisesa la poslerile dans 
un ouvrage plus amusant que le meilleur roman, 
et plus utile que la meilleure histoire, comme 
portrait au naturel des mceurs, de la maniere 
de vivre et de Pesprit de son lemps, trace avec 
une bonne foi et une candeur de vanile qui de-
fient la critique et le ridicule, Vous vous trouvez 
place dans la societe de tout ce que FAngleterre 
avait de plus savant et de plus spirituel. La con­
versation de ce cercle ne tarit point; elle n'est 
jamais faible et languissante ; vous y prenez part, 
sans Peffort penible de parler, ou Phumiiiation 
de ne rien dire ; c'est comme lire au coin, du feu 
les relations d'aventures memorables, de sieges 
et de batailles, de grands voyages et de deli-
vrances miraculeuses. Vous eprouvez tout Pen-
thousiasme, et partagez toute la gloire, sans tra­
vail , sans lassitude et sans danger. 

Je ne sais si les Ecossais ont jamais eprouve 
quelque ressentiment de tant de mauvais. prc^ 
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cedes ; ils n'en montrent certainement aucun a 
present, et repoussent plus efncacement la ca-
lomnie par ce bon esprit et cette moderation, 
que par tout autre moyen. J'ai vu jouer a Lon­
dres ad mi rablement, par Cooke, une assez bonne 
comedie (I'Homme du Monde), dans laquelle 
un Ecossais . sir Pertinax Macsycophant, est 
le personuage principal. C'est un parasite arabi-
tieux el fripon qui , afin d'initier son fils dans 
les principes utiles qui Pont conduit a la for­
tune , lui racontefort improbablement, mais fort 
plaisamment, toutes ses manoeuvres et ses maxi-
mes de bassesse et de faussele. Cette piece est au 
theatre en Ecosse, et y est recue de fort bonne 
humeur. 

Edinbourg est le Birmingham de la littera­
ture , u n lieu nouveau qui a sa fortune a faire. 
Les deux grandes universites, Oxfort et Cam­
bridge, se reposent a Pombre de leurs lauriers. 
Edinbourg cullive et fait croitre les siens; l'ex-
terieur de son etablissement d'education est fort 
rnodesle. Ses professeurs sont des soldats de for­
tune qui vivent de leur epee, et vivent mal, s'ils 
ne se font pas une reputation par leurs talens. 
Leur revenu depend du nombre d'etudians qui 
suivent leurs cours annuels, et payent chacun 
3 1. 6 s. pour le cours. Ce nombre est depuis 
trente ou quarante jusqu'a trois ou quatre cents. 
M. Playfair, professeur d'histoire naturel le ; le 
docteur Hope , de chimie; M. Brown , successeur 
de M. Dugald Stewart, pour la chaire de philo-
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sophie morale; le docteur Gregory, professeur 
de medecine; M. Leslie, de mathematiques, et le 
docteur Thomson , de chirurgie, ont le plus 
grand nombre d'etudians. Ces etudians ne me 
paraissent sujets a aucune discipline; ils vivent 
hors du college, en pension chez divers par t i -
culiers, ne portent aucune marque distinctive, 
et font Fusage qu'il leur plait de leur temps : on 
dit pourtant qu'en general ils Femploient bien , 
et j'ai certainement observe parmi eux beaucoup 
de zele et d'emulation. II est assez ordinaire de 
voir des hommes faits , et meme des vieillards, 
habitans de la ville ou etrangers, suivre ceux 
de ces cours dont le sujet les interesse. La moi­
tie de Pauditoire du professeur d'agriculture , 
M. Conventry, m'a paru etre composee de culti-
vateurs de profession (fermiers). Ce professeur 
est, a ce que l'on d i t , un homme de grand me­
rite. Ses amis devraient bien lui conseiller de 
parler unpeu plus haut. Assis au troisieme rang, 
je n'ai pas entendu plus de la moitie de ce qu'il 
a dit; et j'ai peine a croire que les oreilles des 
campagnards ecossais assis aupres de moi fussent 
assez sensibles pour en entendre davantage. II 
doit perdre, par cette mauvaise habitude, au 
moins cent etudians par cours; et les champs de 
FEcosse y perdent encore plus. 

Le docteur Gregory donne ses legons d'une 
maniere qui lui est parliculiere. Assis au centre 
d'un vaste amphitheatre couvert de cinq cents 
tetes, il cause avec ses disciples . son chapeau 
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sur sa te te , jouant avec Fetui de ses lunettes, 
sans notes, sans livres et sans materiaux, que 
ses propres idees. Le jour oil j'assistai a sa legon, 
il etait question des malacfies du foie, occasion-
nees, dit-il, presque «aritierement par la chaleur 
des climats meridionaux et par Fin temperance. 
II tanca vertement l'expression vulgaire des bons 
vivans britanniques, de tenir le foie a flot; c'est-
a-dire, de conlinuer a bien boire , parce qu'on a 
trop bu ; et a Pappui de celle opinion, il nous 
conta l'histoire de certains officiers anglais faits 
prisonniers par Tippoo-Saib, et retenus trois ans 
dans les fers, pour les punir de leur refus d'en-
trer a son service. Ils furent traifes avec la r i -
gueur la plus barbare : un peu de riz et d'eau 
pour seule ration, couches sur la terre , enchai-
nes deux a deux; plusieurs etant morts de leurs 
blessures , les corps morts resterent attaches aux 
vivans jusqu'a ce qu'ils tombassent en pourri-
ture. Aucun de ces in fortunes ne comptait sur-
vivre ; cependant les maladies du foie, dont plu­
sieurs etaient attaques , disparurent peu a peu; 
et lorsque apres cette longue captivite, ils retour-
nerent a Calcutta, un grand nombre de leurs 
amis, qu'ils avaient laisses bien portans, se trou-
verent morts de la maladie dont eux-memes 
avaient ete gueris par le terrible regime de Tippoo-
Saib. II est*possible que cette anecdote medicale 
soit fort connue; mais elle etait nouvelle pour 
raoi et pour un grand nombre d'etudians qui 
semblaient Fecouter avec beaucoup d'interet, 
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ainsi que plusieurs autres anecdotes que le doc­
teur G** introduit fort naturellement, et qu i , 
entre autre effet, ont celui de fixer Pattention de 
ses disciples. Ils manifestaient leur satisfaction , 
de temps a autre , par un murmure d'applau-
dissement, que le professeur arretait d'un mou­
vement de la main, et il continuait. II observa 
que les maladies du foie font toujours des pro-
gres plus rapides parmi les troupes dans les deux 
Indes, immediatement apres avoir touche leur 
paye. Le poids du foie s'accroit, nous dit-il , de 
trois livres et demi dans l'etat de sante , jusqu'a 
dix-huit, ou meme jusqu'a vingt-quatre livres; 
et sa substance devient si dure , qu'elle est diffi-
lement penetree par le tranchant des instrumens 
de chirurgie. 

M. Leslie, si bien connu par ses recherches 
ingenieuses sur le calorique., et par la belle de­
couverte de la congelation par la simple evapo­
ration dans le vide, a eu la complaisance de re-
peter plusieurs fois devant nous cette brillante 
experience. En sept minutes, Feau renfermee 
sous le recipient est devenue une masse de glace 
solid e; et s'il eut fait chaud, Foperation n'aurait 
pris que cinq minutes, par la plus grande rapi­
dite de Fevaporation. Cette circonslance rend la 
decouverte d'autant plus precieuse dans les cli-
mats chauds; et M. Leslie a imagine un appa-
reil ' fort simple, par le moyen duquel les habi-

1 Cet appareil coute vingt ou trente guinees. 
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tans de la zone torride peuvent se procurer de la 
glace avec la plus grande facilite. 

Ce philosophe a la glace eut le malheur d'al-
lumer, il y a quelques annees, un incendie me-
taphysique entre les gens de lettres et les gens 
d'eglise de cette ville savante. II s'avisa, je ne 
sais pas trop pourquoi , de toucher, dans un 
ouvrage de physique, a la doctrine de Hume, 
sur la relation necessaire des causes a l'effet \ On 
crut y voir une attaque indirecte sur la grande 
cause premiere , et je ne repondrais pas que Fon 
eut tort ; car les philosophes ecossais sont un peu 
sujets a caution. Le clerge ecossais s'opposa a son 
election a la chaire qu'il occupe a present; les 
gens de lettres prirent fait et cause pour leur 
confrere : il y eut une guerre de plume a toute 
outrance. Le professeur D. S. y mit du fiel; 
le professeur PL , de Pironie fine et mordante; 
le docteur Th. B . , du raisonnement. On de-
montra sinon qu'ily a des effets sans cause , du 
moins qu'un effet ne prouve point sa cause appa-
rente. Tel evenement suit ou accompagne tel 
autre , il est vrai invariablement, comme la lu-r 
miere, le lever du soleil; mais la relation neces­
saire de Fun a l'autre ne saurait se decouvrir a 
priori par la raison. II semblerait qu'il n'y a pas 
la matiere a disputer long-temps. 

Le docteur Hume ne doutait pas seulement de 
l'existence des causes, mais des effets aussi, c'est-

1 Doctrine of causation. 
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a-dire, de l'existence meme du monde materiel, 
tel qu'il nous parait; il lui substituait de sim­
ples impressions, images ou idees, existantes 
dans Pesprit humain , qui lui-meme n'existe pas, 
ou n'est qu'un systeme de vibrations correspon-
dantes et associees, c'est-a-dire, une simple mo­
dification de la matiere. « Most ingeniously rea­
s o n i n g u s , out of every ground of certainty 
3) and every criterion of truth, involving self-evi-
» dent questions in obscurity and confusion, and 
y> intangling our understanding in metaphysical 
y> abstractions ' )); ou comme le docteur Hume 
lui-meme s'est expriine en parlant de Berkeley : 
<c His arguments admit of no answer, and produce 
y> no conviction , but only momentary amaze-
y> ment and irresolution ». 

De raisonnement en raisonnement, on arrive 
necessairement, dans toute recherche metaphy-
sique, a un certain point ou il faut s'arreler, et 
se contenter en derniere analyse de ce sentiment 
interieur qui s'appelle en anglais consciousness, 
et forme la base de toute croyance, comme on se 
contente de Pattraction pour base du systeme du 
monde, bien que cette propriete occulte de la 
matiere ne puisse se prouver a priori, ou autre­
ment que par ses effets. 

On comprendra facilement que des esprits 
aussi friands de discussions abstruses, n'ont pas 
neglige la plus indebrouillable de toutes , le libre 

1 Docteur Porteus. 
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arbitre : aussi a-t-elle ete traitee a fond en Ecosse, 
Le raisonnement toujours victorieux d'un cote 
et la conviction de l'autre ' ; c'est une conse­
quence inevitable et avouee * de cette doctrine 
de la necessity, que le remords, c'est-a-dire, le 
blame de soi-meme, est un sentiment errone* 
Quand on arrive a un tel resultat, il y a tout au 
moins lieu de soupconner que le raisonnement 
prouve trop. 

Au reste, la lenteur, la sanite, la rectitude de 
jugement d'un peuple comme celui-ci, neutra-
lisent les opinions dangereuses, et garantissent 
de tout abus. II attend, pour se decider, d'avoir 
entendu ce qu'il y a a dire des deux cotes, et 
peut Suivre le fil d'une dispute metaphysique 
sans s'egarer, sans se croire convaincu avant de 
Pelre, et sans se presser d'agir sur les principes 
de cette conviction speculative, qui souvent ne 
vaut rien en pratique. 

On a dit de Voltaire qu'il n'uvaitpas les reins 
assez forts pour porter a terme une idee meta­
physique. On est plus robuste ici, les concep­
tions philosophiques n'y sont pas fort sujettes a 
avortement; et si le fruit est mauvais quelque-

1 Adam Smith _ si connu en France et dans toute l'Eu-
rope par son ouvrage sur la Richesise des Nations, a traite 
incidemment, dans un autre ouvrage assez prolixe et bien 
moins connu (Theory of moral sentiments), celte ques­
tion epineuse du libre arbitre. 

2 Belsham. 
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fois, ce n'est pas manque de maturite. II n'est 
pas douteux que l'on ne soit dispose en France 
a l'exageration de lout ce qui a deja ele exagere 
par les philosophes etrangers, et Irop presse de 
produire. J.-J. Rousseau, ainsi que Diderot et 
Helvetius, >ont exagere Locke. Rien n'est plus 
voisin de I'ignorance d'un principe que son ex­
cessive generalisation \ 

J'ai deja cite plusieurs fois un ouvrage que 
le celebre professeur Dugald Stewart vient de 
donner au public en forme d'essais sur divers 
points de metaphysique. Sans enlreprendre d'en 
rendre compte en detail, je dirai seulement que 
sa metaphysique est celle du sens commun 2 ; 
que sans le ceder en profondeur ou en snbti-
lite aux autres chimistes de Pesprit humain , 
ses compatriotes, il ne poursuit Fanalyse des ma-
tieres, naturellement un peu recalcilranles, sou-
mises a leur fourneau , qu'aussi loin qu'elle peut 
reellement aller. Sans proclamer la decouverte 
de nouveaux Clemens, il se contente d'arran­
ger dans un meilleur ordre ceux dont ('exi­
stence est const a tee, et de developper leurs affi-
nites et combinaisons variees. Par des citations 

1 De Gerando, cite par le Prof. Dugald Stewart. 
2 Je n'ignore pas que Fexpression sens cojnmun a ete 

considered?,.par quelques metaphysiciens, comme ne signi-
fiant autre chose que les prejuges communs. J'entends ici 
par cette expression simplement le resultat immediat de 
l'experience et du sentiment inter ieur , le correctif du 
paradoxe. 
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et des comparisons" singulierement heureuses, 
cet ecrivain sait jeter sur un sujet naturellement 
aride et difficile Fattrait de Famusement. II l'ex-
plique et Feclaire ' par la force combinee de 
l'imagination et du raisonnement. C'est la sa-
gesse du venerable Nestor, avec ses longs dis­
cours et son eloquence douce et persuasive, 
qui calme Femportement de ses compagnons et 
les ramene de leurs ecarts et de leurs erreurs. 
« Lorsque j'etudie les facultes intellecluelles de 
» l 'homme, dit M. Stewart, dansHart ly , Priest-
>> ley, Darwin ou Tooke, il me semble que j'exa-
:» mine le miserable mecanisme qui fait mou-
y> voir des marionnettes, ou qu'admis derriere 
» le rideau de ce qui m'avait paru etre un ma-
» gnifique theatre , je ne vois plus que la fri-
)) perie des acteurs et tout leur clinquant, la 
:» grossierete et la pauvrete des decorations; et il 
y> ne me reste que la mortification de trouver 
)) que j'ai ete trompe et decu a tous egards, par 
» defausses apparences et par la distance. Quelle 
y> difference du caractere ordinaire des ouvrages 
y> de la nature , qui invitent a Finspection la plus 

1 L'anglais fournit deux verbes presque synonymes pour 
repandre de la lumiere sur un sujet, l'expliquer par de 
justes comparaisons, et l 'appuyer de citations bien adap­
ters : to elucidate et to illustrate, tous les deux d'origine 
la t ine; mais celui-ci me parait se rapporter plus particu­
lierement aux secours tires de l'imagination, et celui-la 
du raisonnement. On d i t , to illustrate by comparisons, 
to elucidate by explanations and demonstration. 
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)) recherchee en recevant un nouveau lus t re ; 
y> et gagnent aux observations microscopiques 
jy autant que les ouvrages de Fart le plus par-
» fait y perdent toujours ! Si le monde materiel 
)) excite ainsi notre etonnement et notre admi-
» ration dans ses moindres details, comme dans 
y> son vaste ensemble , pourquoi serait-il r e -
y> serve aux seuls phenomenes intellectuels de 
:» presenter un spectacle si different et si i n -
3) ferieur? )) 
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